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O vite Philoſophia dux! O virtntis indagatrix, expultrixque vitiorum! Quid non modo nos, ſed 


omnino vita hominum, ſine te eſſe potuiſſet? Tu Urbes peperiſti. Tu diſſipatos homines in So. 
cietatem vitæ convocaſti. Tu eos inter ſe primo domicilits, deinde conjugus, tum litteraram, & 
voc um communione junxiſti. Tu inventrix legum, Tu magiſtra morum, & diſcipline fuiſti. Ad 
Te confugimus, a Te opem petimus. Tibi nos, ut antea magua ex parte, ſic nunc penitus totoſ- 
ue tradimuss EST AUTEM UNUS DIES, EX PR ACEPTIS TUIS AC- 
US, PECCANTI IMMORTALITATI ANTEPONENDUS. Cajus igitur 
potius opibus utamur, quam tuis; que & VIT A TRANQUILLITA TEM largita nobis 
es, & TERROREM MORTIS ſuſtaliſti* : | 
Tuſculan. Queſt. L. 5. 


Divine Philoſophie, Maitreſſe reſpectable, Guide fidelle de nos pas, dans touts les moments de 


nO0tre vie! Aimable Sageſſe, qui nous ſollicitez continuellement a Pacquiſition de toutes les 
vertus, & qui nous preſerve? de touts les vices! Que ſerions nous, helas! nous qui voions la 


Republique dans le plus eminent peril: C'eſt trop peu dire; que ſeroit le Genre humain, 


ſans vous? II etoit diſperſe : vous Pavez raſſemblé dans les Villes. Quelle autre que vous, lui 
fit ſentir la dougeur de ces liens tendres, par leſquels aujourdhui nous y vivons enchainés de 
toutes les manieres les uns aux autres; & ſcut donner à la Societe raiſonnable mille agreements ; 
par l'introduction d'un commerce mutuel de language, & de politeſſe, par l'etabliſſement des 
Arts, & des Sciences? D'où nous ſont venues les Loix, auguſtes guardiennes de touts nos 
biens, que de vos pures ſuggeſtions? N'eſt-ce pas aupres de vous qu'on puiſe à ſouhait 


ces lumieres, egalement capables de conſoler, & de eonduire; a VOtre ecole qu'on s'affection- 
ne aux bonnes mceurs? Nous nous rejettons par conſequent avec ardeur entre vos bras. De 


vous nous attendons generalement touts les ſecours, & touts les remedes. Le mouvement 
des affaires nous deroboit autrefois en partie à vous. Preſentement, incapables d'y remettre 


l'ordre, & de ſoutenir de pres auſſi la vue des maux terribles, qui nous menacent ; nous nous 


livrons à vous ſans partage, & ſans reſerve. De tout temps nous avons penſe, qu UN 
SEUL JOUR, OU L'ON AURA VECU DANS UNE EXACTE OBEISSANCE 
A VOS PRECEPTES, DONNE A L'AME UNE PLUS GRANDE ABONDANCE 
DE PLAISIRS, QUE NE FEROIT UNE ETERNITE' TOUTE ENTIERE, PAS- 
SE E DANS LES FAUSSES JOIES DU CRIME. Aupreès de qui donc chercherions 
nous des conſolations, dans nO0tre ſituation preſente, & du ſoutien, qu'aupres de vous; de 
vous, à qui nous avons Pobligation inexprimable, de nous avoir heureuſement rendus au port 


de la VIE TRANQUILLE, & parfaitement gueris des FRAIEURS DE LA MORT? 


27 DE 62 Ciceron, dans ſes Tuſculanes, Liv. 5. 
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He 'Apporte à Vos pieds, comme une 
eſpece de Tribut, le Chef-d'ceuvre 
wz - = le plus fameux de 1 Antiquité; Tra- 
' duit dans une Langue, dont les 
an ne ſe font pas moins ſentir >» VOTRE 


MA- 


EPITRE DEDICATOIRE. 
MAJESTE, que celles de la fienne propre. 
Vous y verrez, SIRE, les maximes d'une Po- 
litique bienfaiſante au plus haut point, etablies 
ſur les principes d'une Morale admirable, & 
d'une Theologie ſublime. Rois, Sujets, mau- 
ront de faveur aupres du SOUVERAIN 
ET RE, & ne jouiront du Bonheur, que ſes 
arrangements favorables mettent ſi parfaitement 
à leur portée, qu' autant qu' ils aimeront la J U- 
STICE, & qu'ils auront IINJUSTICE en 
horreur. Platon, SI RE, moublie pas les Re- 
compenſes, & les Chatiments d'une autre vie; ; 
dont, en finiſſant, il laiſſe dans les Eſprits une 
peinture des plus animées, & des plus reſſem- 
blantes à celles, qu'on en fait dans le Chriſtia- 
niſme. Mais, juſqu'au moment de les etaler aux 
yeux de ſon Lecteur, il oſe les perdre ae 
ment de vue; pour S attacher uniquement à 
montrer que le VIC E et le plus grand Mal, & 
la VER T U, le plus grand Bien de la vie preſente. 

5 Ce 


EPITRE DEDICATOIRE. 

Ce n'eſt point trop dire à V. M. SIRE, que 
toute la force du raiſonnement eſt jointe à touts 
les charmes de TEloquence, pour execution 

d'un ſi beau Deſſein. Quand on voit tant d' ef- 
forts, depuis vingt Siecles faits par le DIE U 
DES ECRIVAINS, comme Ciceron Tap- 
pelle, pour apprendre aux Hommes les motens 
d' etre Heureux, & pour leur perſuader qu avant 
tout il faudroit devenir Meilleurs; on à peine à 
comprendre que, par une eſpece de fatalite, le 
nombre des Mechants ſurpaſſe toũjours celui des 
Gens de bien. Mon Auteur, SIRE, prouve 
que les premiers ſont Miſerables, dans les deux 
parties qui compoſent leur durèe; & que la Mort 
acheve la Felicité, qui fait, en dega meme du 
Trepas, le partage infaillible des autres. 


Fai cru, SIRE, qu'un Ouvrage, rempli de 
touts les ſentiments de ce genre, plairoit a V. M. 


Ceux dun GRAND PRINCE, auxquels 


Deus ille noſter Plato. 


toute 


EPI TRE DEDICATOIRE. 
toute J Europe applaudit en Elle, mien aſſu- 
rent; & m' ont fait prendre cette nouvelle oc- 


caſion d' exprimer que je ſuis, avec un tres pro- 
fond reſpect, 


DE VOTRE MAJESTE, 
25 DE 62 


Lie tres humble, & trts obeiſant 
erviteur, & Sujet, 


DE LA PILLONNIERE. 
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* OUS crotons devoir, pour PEDIF1ICATION PUBLIQUE, 


& pour l'INSTRUCTION d'un GRAND NOMBRE, ache- 
ver ici de raconter la maniere, dont il a plua Die v de be- 
nir la ſincere ardeur, qu'il nous inſpira des notre plus tendre 
jeuneſſe pour la RECHERCHE de la VERITE z en nous faiſant 
trouver enfin les cLEFs du SANCTUAIRE de la NATURE, & 
NN 3. de la GRACE; ol, ſans une direction particuliere de ſa main, 
jamais nous ne les aurions cherchées. Aujourd'hui que nous 


y contemplons a ſouhait les merveilles ineffables de Pune, & de l'autre; nous re- 


grettons non ſeulement le temps, qui nous a, comme a Tous les Hommes, etc, 
quand la lumiere commencoit a poindre, derobe par mille MA1TRES D'E R- 
RE UR; mais encore celui, que nous ne croions pas avoir aſſez bien emploic z 
depuis qu'il nous a fallu, pour nous fatisfaire, quelque choſe de plus que des 
AUTORITES RESPECTEES, des OPINIONS REGUES, des VRAI-SE M-= 
BLANCES, & des CONJECTURES. Nous rendrons, comme nous ayons deja fait 
autrefois, la juſtice au P. MaLEBRANCHE, (aux bonnes graces particulicres du- 
quel nous nous ferons toujours un grand honneur d'avoir cu part, & dont nous 


honorons tendrement la memoire,) de reconnoitre que c'eſt lui, qui le premier 


nous a fait entrer dans cette precieuſe diſpoſition d'eſprit. Nous avons un droit 
d'en Etre crus, plus grand peut- ëtre que perſonne; apres les divers dangers que 
nous avons couru, en reſpirant autour de nous le mauvais air des Prejuges; lorſ- 


que nous dirons, qu'il n'eſt point d' Auteur, plus propre a guerir un Commengant 


de cette Lepre, inſinuante dans fa contagion, opiniatre dans ſa malignite, innom- 
brable dans ſes genres. Il n'en eſt point, qui puiſſe mieux lui rendre, ni lui con- 


ſerver cet erat de fante parfaitez fi neceſſaire, pour aller, ſans interruption, a la 


decouverte de ce qu'il importe le plus de connoitre au Monde, & de pratiquer. 
On peut tirer beaucoup d'autres excellents fruits de ſes Ouvrages; pour la Pieté 
ſurtout. Mais il faut avouer que ce Grand Homme ceſſe beaucoup d'erre lui- 
meme; preſque auſſi-tõt qu'une DOCTRINE RECUE, en matiere de RE UI“ 
G-10N, fe preſente à lui: pendant que chacun doit alors ètre d' autant plus en 
„8 pour n'ëtre pas trompe miſerablement, avec le gros du Genre humain, que 
e ſujet eſt de fa nature plus intereſſant que tout autre; & que PARTICLE DE 


fol PRETENDV eſt auſſi plus fierement annonce. De plus, en Theologien-Phi- 


loſophe, quand il parle de Diev, & de l' Au; il eſt certain qu'il n'a fait qu'en- 
trevoir d'aſſez loin, du plus haut cependant ou puſſent le conduire la MoraLE, & 
les MaTHEMATIQUES pures, ce que, place dans un point de vue encore plus avan- 


tageux, plus etendu, il auroit conſideréè des mEmes yeux que PAvare fait fon thre- 
ſor; & compris, developpe, mieux que perſonne. Mais le Monde n'a malheureuſe- 


ment pu ſcayoir tout ce qu'il valoit; parcequ'il ne ſgavoit pas lui- mème que la For 
IMpLI- 


—— — — — -- 


cruellement diviles. On &aſſtire qu'ils ſe trouveront par 1a, tout a fait engages 3 


AVAN T- PR OP OS. 


TMPLICIPE, qu'il vante ſouvent, donna moien d'introduire, & fait regner les 
erreyrs, & les abus, au point qu'on le voir, dans toute Perendue de la Chretien- 
16. Il eüt encore fallu ne pas ignorer, qu'il ne pouvoit bien arriver a ſon but, 
que par la NaruRrE. Mais, effleuree, à la fagon de Filluſtre Mr. Des canmTes, 
ou meme prodigieuſement approfondie, a celle de Fincomparable Mr. NEW TOox, 
elle ne peut donner aucune connoiſſance du PREMIER ESPRIT, tel qu'il eſt 
en lui-m&mez ni par conſequent du notre; qui n'en eſt qu'une portion infiniment 
petite; & dans lequel, comme dans ſon Chef-d'ceuvre, il a, beaucoup plus fidel- 
lement qu'ailleurs, exprime ſon image. La NATURE, meſurce tant qu'on vou- 
dra, connue ſeulement par ſon dehors, il eſt vrai, fournit à notre admiration un 
nombre infini d' EFT ETSs, plus merveilleux les uns que les autres. Mais nous n'en 
ſommes que plus jettés dans l'impatience d'en connoitre, fi je Poſe dire, perſon- 


nellement la CAUSE. | | 


Longtemps nous times dans la grande erreur, de penſer, qu' Elle vouloit demeurer 
pour nous Mortels inconnue a ce haut point. Arretes de ce cote là; nous avons, 
our un temps, cru ne pouvoir mieux faire, que de nous rafraichir la lecture des 
Philoſophes anciens; & Veſtime que nous avons congue pour le Chef- d'œu vre du 
plus revere d'entre eux, nous a fait entreprendre de le traduire. Mais, a peine 
avions nous fini; qu'une TROUPE de MAITRES NOUVEAUX, beaucoup trop oublice, 
quoique fort nombreuſe, & fort illuſtre, parcequelle mene par des chemins longs, 
fatiguants, bordes mème, pour ecarter le Vulgaire, preſque a chaque pas de fauſ- 
ſes enſeignes, eſt venue nous arracher (j'allois dire auſh les NEwToNs, & les 
MALEBRANCHE&s,) nous arracher PLAToON des mains. Pour efficacement tourner 
ſur eux les yeux du Public, divertis, offuſques, faſgines, de toutes les manieres 
nous communiquerons un PAN d'Ouvrage, qu'il nous ont entierement ſuggere ; 


& dans l' execution duquel nous ne ferons gueres, lorſque le temps ſera venu, qu'exer- 


ger encore a leur egard Phumble office de Traducteurs. Nous nous tiendrons aſſez 
Honores, de preter notre orgine a des THaAuMATURGES;z qui n'ont qu'un 
corps immenſe de VvERITES, nouvelles pour la plupart des Hommes, & plus 
propres dans la bouche des ANGE s, que dans les notres, appuices ſur des ok u- 
VRES MIRACULEUSES de toutes les ſortes, & fans nombre, à nous preſenter. 


PLAN D'UN OUVRAGE NOUVEAU; 


Infiniment propre a diminuer la confiance des xSPRITS FORTS; à conſo- 
ler, rejouir, & confirmer les vRA1IS CHRETIENS; a ranimer les TIE DES; 
4 remettre, affermir les CHANCELANTS; à faire naitre fortement le goùt d'u- 
nc reformation aux MAUVAIS; à faire trembler, couvrir de honte les yyPocrt- 
s; enfin a reunir rours CEUX QUI CROIENT EN J. C. DE BONNE Fol, & qui 
n'eſperent le Salut que par lui. Ces derniers auront Pequite pour les autres, & 
ſe feront a eux-memes auſſi la juſtice d'avoüer, qu'une connoiſſance EXPE Rt 


 MENTALE, IMPLICITE, plütét que SCIENTIFIQUE, & DEMONS TRA- 


TIVE, de ce que DiE u eſt en lu-meme, & de toute ſa Conduite ſur nous, miſe- 
a profit par un grand nombre de SEDUCTEURS, Cntraince par les CHALEURS, 
toujours malignes, du FAUX ZELE, au gre d'un plus grand nombre encore d'Es- 
PRITS ARDEN Ts, embrouillèe, bien loin d'erre eclutrcie, par les fauſſes ex- 
plications de GuiDEs, Fiers ties ſouvent d'avoir apprisa VECOL m de mo M- 
ME, ce qu'on mepriſe, & que l'on condamne, a celle du SAINT ESPRIT: 
Ils reconnoitront, dis- je, que c'eſt la veritablement la Aus RE, auſſi pardonna- 
ble en eux, qu'elle cit inexcuſable dans leurs c oNn-DUCTEVR:s, qui les a ſi 


finir 


SON INTERNAL E, un Sejour plein d' horreur. 


AVANT. PR OP O8. 


ginir leurs sc HIS MES. Ils le ſeront; principalement s'ils conſiderent en meme 
temps, qu'a la cHARITE, qu'a la Doug EUR, A TOUTES les vERTUS 
CHRETIENNES, on connoit un DISCIPLE DE J. C. commePanrBreg a 
ſes FRUITSz & que TOUTE 'KERESIE PRETENDUE conſiſte ſeulement, à 
ne pas entendre CERTAINS PASSAGES embaraſſants de 'ECRITURE les uns comme 
les autres: Pendant que Tours ils declarent a Venvi, que CHACUN a DRoOIT, 
eſt meme oBLIGE' de Pentendre roujours ſuivant ſes propres lumieres; ſans 
egard aux INTERPRETATIONS, à PAUToRITE ClAUCUN HOMME {ur 
la terre, ni meme 'AUCUN s YNO PDE, & J'AUCUN CONCILE. 


Voici le TITRE. 


— — ä * 


LA VERITE, 


ET LA NECESSITE' DE LA RELIGION CHRETIENNE, 
DEMONTREES; 


Par le MAL, qui fe manifeſte partout dans l' Univers; & dont Vor1G1NE fut 
de tout temps le PLUS FAME UX ECUEIL de la RAISON HUMAINE: 
Parcequ' Elle n'eſt alle qu'a demi, par ſes plus grands efforts, juſqu'au 8 IE N PUR; 
dont les traits echappes ſe montrent a nos premiers regards, auſſi partout; mais 


qui, du reſte, eſt CAcHne', dans Vinterieur de la NnaTVuRE, le plus inacceſſible 


aux yeux du Vulgaire; d'ou c'eſt lui qui nous envoie ces foibles ecoulements, 


dont notre ame & notre corps ſont penetres; & dont Pabſence feroir de notre 


Demeure, deja triſte, incommode, affreuſe mEme à bien des egards, une P r1- 


G, 

Quand on remonte à la s0UncEe vVN1QUE, infiniment aimable, infiniment 
terrible, du BIEN, & du MAL; par une connoiſſance beaucoup plus intime que 
Pordinaire de PESPRIT HUMAIN, dont toute Paction eſt de ſe tranſporter de 
Pun a Pautrez & par une analyſe, auſſi beaucoup plus complette, de la MATIE- 
R E, qui ne preſente a fon activitè que Pun & l'autre, enſemble, ou tour à tour: 
On voit croitre extraordinairement l'idèe, que nous avons touts, du malheur de 
notre Condition preſente; pendant qu'a chaque pas on appercoit, on ſent, on 


manie, les gages les plus precieux, & les plus grands indices du Bonheur parfait, 


auquel alors la RAI SON, deja beaucoup retrouvee, eſt la premiere a nous dire 
que nous fumes originairement deſtinés. 

Le rex, & le MAL, plus avant contemples, dans leur ENTIER DEBROUI1I- 
LEMENT, à la verité nous montrent une alternative apres cette vie, la 
plus a craindre pour nous; fi notre fort nous entraine vers le MAL PUR, Mais 
nous decouvrons, en recompenſe, (auſſi clairement que le Coeur humain, depuis 
qu'il a le ſentiment de ſa miſere, ſans venir a bout de contenter que tres impar- 


fairement ſa plus violente paſſion, Va ſouhaité,) une HEUREUSE PATRIEz 


qui nous recueille, quand notre LIEU D'EX1L nous echappe; fi le BIEN PUR 
7 — . . A 

a conſervẽ les droits fur nous. Nous apprenons meme les plus grandes nouvelles 
de ces DEUX MONDES; incapables d'aucune communication entre eux; quoi— 


que, l'un dans l'autre, ils ſoient les DEUX AMES, toujours occupèes a la con- 


quete | 


AVANT. PRO P OSB. 


quere de CELVI-C1 A la prochaine apparition deſquels c £ L v1-C1 ne ſert que 
de Prelude; & dans le ſein deſquels, tout beau qu'il eſt, a touts moments il fe 
häte, comme un Ouvrage manque ſans reſſource, d'aller entierement ſe diſtri- 
buer. | | | | | 
La DEGRADATION de l'HoMME, & Veſperance de fon RETABLISSE- 
MENT, ou la crainte de ſa PERTE ENTIERE, ſont, comme on ſcair, les trois 
BASES, qui characteriſent la RELIGION CHRETIENNE. 
Apres en avoir bien reconnu la ſoliditè; nous venons a comprendre le Sf 
INDISPENSABLE que nous avions d'un HOMME-DIEU, SAINT, & SANS TACHE 
pour nous delivrer tout à fait du MA1., & nous remettre en poſſeſſion du nE xn. 
Nous ne tardons pas à voir, qu'il ne pouvoit y reüſſir, que par un mouvement 
tout contraire à celui de P'HoMME PREVARICATEUR : Quand, par un me- 
contentement de cœur, dans Pexercice de ſon empire abſolu ſur tout le Monde 
Elementaire, dans la pleine jouiſſance du Monde Angelique, de n'avoir efſaie 
que le BIEN; & par une recherche, ardente, perilleuſe, horrible du Mar, au de- 
dans, au dehors, partout concentre, pour le fuir; il creuſa juſques dans ſes abi- 
mes, pour le forger de ſe produire. Dans le Plan du CREATE UR; nous au- 
rions ſans fin joui du BIEN PUR, en commun avec notre PREMIER PERE. 
Mais, ebloui par un vain eſpoir, de reunir tout a la fois les DEU MAGIEsS 
(entrepriſe temeraire, pernicieuſe, a DIE u lui-mEme impoſſible;) ennuie de n'e- 
tre TOUT-PUISSANT que dans le BON GENRE; au lieu de ſe conſerver 
ARCH-ANGE, Habitant d'un corRPs GLORIEUxX, Maitre d'un Monde, rem- 
pli de toutes parts d'enchantement pour lui; Ab AM ſe metamorphoſa, pour 
'A ME, en DEMON, en BRUTE, pour le coRPs. Ainſi devenu MECHANT3 
& MONSTRUEUX, à rougir de lui-meme, a ne penſer plus qu'a ſe mettre a 
' Vabri de ſa honte; il nous avoit touts perdus, avec lui; fans le DoN ineſtimable, 
que Dix u nous a fait d'un autre HE r; entierement oppole dans ſes demarches, 
& dans les ſoins tendres qu'il a pris de nous. FRERE CHARITABLE, & 
MAGNANIME, autant que MONARQUE NE, JUGE SOUVERAIN; par 
ſon empreſſement a deſgendre de ce haut THRONE, ou les Anges mème ont 
ordre de Vadorer; par une ſuppreſſion generale de ſes Prerogatives divines; par 
le ſacrifice meme douloureux de la CHAIR DU PECHE, dont le Chef-d'ceu- 
vre de la Miſericorde l'avoit {i meconnoiſſablement reveru; par touts ces moiens, 
dis- je, marques dans la nature meme de notre chute, pour le faire arriver au bout 
de la grande Carriere qu'il a fourni; J. C. a pleinement triomphe du mar, en 
notre faveur. Pour Touts les Hommes ſans exception, qui n'arrèteront pas en 
eux-meEmes avec effort le cours naturel de fa victoire; mais en particulier pour 
ceux qui vaincront, a ſon exemple, & ſous ſes auſpices; Il a REM IS la CREA- 
TION dans ſon PREMIER LUST Rk. 
De ces verités, comme d'autant de Flambeaux, dont la Providence de Dieu 
va de ſiecle en fiecle augmentant le nombre, & dont l'eclat diſſipe beaucoup plus 
victorieuſement que jamais les Tenebres de VIncredulite z ſe repand la plus con- 
ſolante lumiere ſur toutes les autres, que nous enſeigne le CHRISTIANISME. 
Mais prenons le par deſſus tout dans ſon aimable ſimplicité; ſoigneuſement de- 
chargé de toutes les GLOSES HUMAINES: Par la multiplication journaliere 
deſquelles en Touts lieux on Va fi prodigieuſement oBsCURCI; a Vabri deſ- 
quelles on le fait en touts lieux ignominieuſement ſervir au LUCRE; &, par un 
Sacrilege plus affreux, plus enorme encore, on s'eſt, dans toutes les parties de la 
Chretiente, creec le droit de ſe damner, de s'anathematiſer, de ſe hair, de ſe re- 
garder du plus mauvais eil, de ſe denigrer, de ſe PERSECUTER reciproquement, de 


ces autres manieres, que PEvANGILE abhorre d'avantage, & que I'E NF ER dans 
fa fureur a ſuggerces. PRE 


N * 
Ji 6 b 
Pp «ny, | f _ 
LN 
A TY "WY 
4 = 


7 


DAAD — 


CT Eaucoup de gens ne connoiſſent pas tout le merite de 
Platon, ni toute Fexcellence, en particulier, de FOu- 
IR wrage, qu on donne au Public. Ce qu'on en pourroit 
I AD Yer, dire, ſeroit peut-ttre combattu par les uns, & tenu 
1 5 222 | pour ſuſpect par les autres. Il eft donc mieux ici, pour 
— Mgager les Eſprits les moins favorablement diſpoſes 
wy dans une Letture, qui plaira beaucoup d touts les vrais 
Amateurs de la Vertu, de rapporter ce qu en dit le celebre Mr. Dacier, 
dans la Preface de ſa Traduction de Plutarque, p. 17, 40, & 44. 
... Je ne manquois pas de matiere pour des Ouvrages nouveaux. 
Outre les Morales de Plutarque, que je prepare; j'en ai actuelle- 
ment un autre entre les mains, qui demanderoit un des plus ſca- 
vants hommes, & des plus conſommés dans la Philoſophie, & 
dans la Politique. Ceſt la Traduction de La REPUBLIQUE, 
& des Loix de Platon, & des Politiques d Ariſtote, dont j eſpere 
de faire un corps de Politique entier, & parfait; on Fon verra le 
bon & le mauvais des Gouvernements, & la cauſe de leur deca- 
dence, & de leur durce. A mon age, je ne puis guere eſperer 
de finir des Ouvrages ſi longs, ſi conſiderables, & qui demandent 
de ſi profondes meditations. Mais je ferai ce que je pourrai ; & 
jaurai du moins la conſolation de finir mes jours dans une Oc- 
cupation utile, & digne d'un homme de bien. Quelqu'un a dit 
que c'etoit un beau Suaire que la Tirannie : mot horrible; & moi 
je dis que le plus beau, & le plus honorable de touts les Suaires, 
ceſt un Travail entrepris pour le bien public. La moiſſon eſt ſi 
riche; & il ſe preſente tant de choſes neuves, qu'on pourroit don- 
ner, & qui ſeroient très utiles, que rien ne marque ane, la 
= dilette 


e PREFACE: 


diſette od Von eſt aujourdhui de gens ſgavants & habiles, que cette 
infinite d'ouvrages frivoles, que Von donne touts les jours au Pu- 
blic, au milieu de tant de choſes excellentes, qu on neglige. 
Theodore de Gaza, qui floriſſoit dans le XV. Siecle, & qui 
etoit un des plus ſcavants hommes de ſon temps, interroge un 
jour, {i par une dure necefſite, il etoit oblige de jetter dans la mer 
touts les Auteurs generalement, quel ſeroit celui qu'il y jetteroit le 
dernier, & qu il voudroit ſauver de ce naufrage, repondit que ce 
ſeroit Plutarque..... On peut appeller de ce jugement. Car __ 
que uw idce que j aie du merite de . je ſuis perſuade 
ue les ceuyres de Platon meriteroient encore dayantage d'ctre re- 
erekes Car, a mon avis, il n'y a point d Auteur payen, qui puiſſe 
etre plus utile aux hommes, ni qui ait plus ſervi a eclairer le genre 


humain.. .. 
On voir, & je Fai montré en quelques endroits, que C'eſt de 
la lecture de Platen que Plutarque a tire cette profondeur de ſens, 
cette ſolidité, cette ſageſſe, qui regnent dans ſes Ouvrages..... - 
La plainte de cet Illuſtre Mort, illuſire par ſa piete, plus encore que 
par ſa grande erudition, weſt que trop bien fondee. Famais on ne wit 
plus de ſcavants, mi plus deorits inutiles. Pendant que les Chefs- 
deuvres de FEſprit humain, en fait de Morale, & de Politique, ces 
Threſors, on les Cicerons autrefois, & les Fenelons, de nos jours, ont, 
pour ainſi dire, tout puiſe, demeurent enſevelis dans le fond de nos Bi- 
 bliotheques; un Roman, une Pocſie, tres ſouvent propre d corrompre les 
 meurs, un Commentaire dume epaiſſeur enorme ſur Petrone, un Livre 
de Parti, ſeront Ius avec fureur, & reimprimès un grand nombre de 
fois. Au milieu de toute la grande opinion, que nous avons de nos lu- 
mieres, ſuperieures a celles de touts les Siecles precedents, tel eft notre 
gout deprave ! 


On navoit en Francois qu une fort mauvaiſe Traduftion de Ia Repu- 


blique, par le Roy ; dauſſs vieille datte que 1600, Myr. Dacier en pre- 
paroit une, comme il vient de nous le dire; qui devoit etre ſuivie des 
14. Livres des Loix. Le Public a lieu de regretter, qu'il wait pu nous 
faire encore ces deux beaux preſents, Entre nos deux anciennes Verſions 
| La- 


FRE FF ACE 
Latines, il donne, comme on Ja totljours fait, Pavantage à celle de Mar- 
file Fin; de laquelle il parle cependant aſſez mal, dans un des avant- 
propos de la Traduction, que lui meme il publia de pluſieurs des princi- 
paux Dialogues de Platon, en 1699. Nous rencherirons ſur lui, pour 
dire, qu'elles ſont Pune & autre ſi litterales, qu eſtimables fi Fon veut 
d ailleurs, il eſt impoſſible den lire de ſuite quelques pages, ſans un parfait 
degout. A Cambrige, on voulut mieux faire, en 171 ; mais on d en acquitta 
beaucoup plus mal. Ainſi la Muſe Attique, I homme le plus eloquent qui 
fut jamais, eſt juſqu ici, le peu que Mr, Dacier en a traduit exgepte, un 
des Auteurs anciens, comme on le voit, les plus malheureux en Interpretes. 

c Cem'eſt pas aſſeꝝ d entendre les deux langues; fi Fon ne fait du reſte que 
rendre un Auteur admirable ſyllabe 2 ſyllabe. De cette fagon, la plume, il 
eſt vrai, coule rapidement ſur le papier. Mais on irritera bientot un Le- 
eur habile ; qui weſt point indulgent, pour qui ma pas la hardieſſe de lui 
plaire, avec I heureux art, depuis le commencement juſqu d la fm, de Penga- 
ger. Surtout on eſt coupable, d etre ſervile; quand un Original a tout enſem- 
ble de grandes beautes, & de grands defauts. L application du Traducteur, 
comme de ¶ Artiſte, qui copie un morpeau de peinture admire, quoiqu'aſſez 
plein de fautes, doit Cre, de me rien perdre des unes, de leur preter meme 
ſouvent de Feclat, & de couwvrir, Sil eſt poſſible, entierement les autres. 

Sans dire que le genie des Langues eſt different ; & que peu de choſe 
offenſe la delicateſſe tres eſtimable de la n6tre; Platon weſt certainement 
pas exempt de negligences. Comment excuſer, par exemple, je le demande, 
les dis- je, & les dit-il, repetes ſans ceſſe; des vingt paroles, où trois 
diront tout; le tour à parler mal menage d'Interlocuteurs, dont lum oc- 

cupera le dialogue un ou deux livres entiers quelquefois, pendant qu un ſeul 
autre, charge de cet office au hazard, ne repond d tout, qu oui, & non; 

des obſcurites embaraſſantes, des tranſitions froides, des redites ennuteu- 
ſes ; enfin dans les images, il en faut convenir, les mieux choiſies, les plus 
wives, les plus majeſtuenſes, les plus belles, une deſcription ctendue, & lan- 
guiſſaute, des aſſemblages de parties mal rapportees, qui les empichent de 
ſe preſenter avec toute leur juſleſſe, leur force, leurs graces, a leſprit? 
Mais aſin que nous ne ſoions pas accuſes de vouloir, aux depens de 
notre Auteur, ici rehauſſer notre Travail, qui na pas aſſurement ets me- 
diocre; voici le jugement d'un de nos plus celebres Ecrivains, agreable- 
ment exprime, dans une Lettre, qu'il nous a fait Fhouneur de nous ecrite 
ſur le ſujet..... © Quoique le fond de Platon ſoit tres bon en lni-meme ; 
| ä | 0e ſe 


PREFACE 
i« le Dialogue en eſt aſſex mal entendu, trop charge de choſes inutiles, 
« languiſſant, q faire enrager [impatience Moderne d'aller au fait, 
« confus, & ſans orare.” 

Sans rien pretendre diminuer de la reputation, juſtement acquiſe, de 
Mr. Dacier, dont le ſtile eſt certainement recommendable d beaucoup de- 
gards; le ſommeil prend d toute heure, pendant qu il fait parler ſon Au- 
teur. On en a chercht la cauſe; & Fon wen a point ou d autre, 


ſinon qu'il paroit craindre de donner Leſſor a ſon genie, & qu il ſuit toũ- 


jours Platon de fort pres. Pour eviter un inconvenient ft redoutable 


& pour ſatisfaire aux devoirs de Traducteur, auſſs parfaitement qu on 
les a congits; on a pris des libertts ; on oſe en avertir. On Seſt, en 
eſclave, attache partout au ſens de I Original; & partout on Seft rem- 
pli des idtes, quil a fourni. Mais on a du reſte, ſans aucun ſcrupule, 
neglige les tours, les expreſſions, & les manieres. C'eſt ainſi que les In- 


terlocuteurs ſe taiſent, juſqu'a ce qu ils aient quelque choſe d dire; & 


que, pour lier davantage le Dialogue, on leur a meme quelquefois mis 


a la bouche un mot de reponſe, preſents naturellement par le ſujet. 
Le Public jugera ft les ſoins qu on a pris, pour lui faire trouver des 
charmes dans une letture, conſtamment des plus belles, & des plus in- 


ſtructives, egaux, ſuperieurs meme, gil ſe pouvoit, à ceux qu elle a dans 
le Grec, meritent ſon applaudiſſement; ou, ſur un Ouvrage des plus dif- 
ficiles a traduire, fi Ion a pas totjours reiiſe. Du moins, a ſon Tri- 


bunal, obtiendrons nous les eloges, que Mr. Dacier promet d I Homme 


ele, qui ſe chargera d'un travail utilo; ajoiitons, capable de faire une 


extreme honte aux Chretiens. Nous aurons, avant tout, la conſolation dop- 
poſer une digue d la corruption des mæurs; qui ſe manifeſte beaucoup, par 


cette multitude inſinie decrits frivoles, ou pires encore, dont il ſe plaint.. 


On a cru faire plaiſir, de commenger par quelque choſe de la wie de Pla- 
ton. Le travail eit ett grand, de la compoſer d neuf; &, puiſquelle eſt 
deja bien par Mr. Dac ier, aſſegiuutils. Mais pluſieurs mauront pas ſon Ou- 
vrage; & peu Pachetteront volontiers, Nous avons ſeulement retrenche- 
quelques endroits, moins neceſſaires ; avec les deux articles de la fin, qui ſont 
fort etengus. Dans L un, il repouſſe les traits de la Malignite; qui n pas 
epargne Homme divin, auquel il va ſeruir d'organe; & dans l autre, il 
fait une analyſe de ſa doctrine. Le tout, auſſi bien que le Diſcours ſur 
Platon, qui ſert de frontispice, auroit orne ma Traduction, & rehauſſe la 


gloire de ce Philoſophe, apres Socrate, le plus digne de touts nos hommages. 


Mais cela auroit trop augmente les frais de Pimpreſſion, qui ſout dans ce 
Pais plus grands quaillenrs, 3 
e A. _ 


KV ER FTI S SCE M E N T. 

YN a differs la publication de cet Ouvrage; parcequ'il etoit juſte, par la voie or- 
dinaire des Souſcriptions, de Safſurer au moins du rembourſement de ſes frais, a- 
van que de-Pexpoſer à Pavidits connue des Libraires de Hollande, ſuppoſe que le Pu- 
blic ne le rejettdt pas entierement; & que des occupations,. d'un autre genre, qui ſe ſont 
preſentees à nous, incontinent apres qu'on y eũt mis la derniere main, nous ont empeche dy 
penſer plutot. Nous ſouhaitons qu un livre ancien, qui montre, plus que pas un autre, com- 
bien Dieu ne s'eſt point laiſſè parmi les Patens fans temoignage, produiſe dans notre 
langue tout le fruit, que nous nous en ſommes propoſes , & nous le prions diy donner [a 
benediction, fans laquelle touts nos travaux ſont vains. Mais, quand on y reflechit tout 
de bon, & qu'on voit de nos jours à quel haut point la corruption eſt montèe; quelle appa- 
rence que Platon, quoique devenu (comme on le croit ordinairement) I homme divin qu'il 
eſt a Pecole de Moiſe, reforme le Monde, par une Morale, où Pon remarque un ſi grand 
defaut ; puiſque J. C. qui, par des miracles eclatants, par des exemples de vertu, 
dans leur entier inimitables a la foibleſſe humaine, a ſoutenu celle qu'il a prechte, ne la 
point fait ? Cent defauts, ſouvent condamnts dans la Morale meme du Portique, la plus 
admirte de toutes, font bien voir, ſans autres preuves, que Þ Eſprit humain, par le malheur 
de ſon origine, eſt trop avant tombe dans les tenebres, pour avoir pu jamais, par les lu- 
mieres naturelles ſeules,. atteindre a la perfection de celle de P Evangile; avec toute cette 
extreme ſimplicitè qu'on lui reproche. C'eſt une obſervation, qui doit en rehauſſer beaucoup 
le charactere dans nos eſprits, par deſſus tout ce dont P Antiquits paienne fait gloire. Ce- 
pendant il eſt bon que les hommes extraordinaires, que Dieu a ſemes dans les different fre 
cles, comme des Aſtres, pour luire pendant la nuit affreuſe du Pagani ſine, viennent eclairer 
ceux que parmi nous elle couvre encore de ſon voile; & menager des chatiments les plus 
terribles ceux, qui ne font qu'un accueil mediocre au grand jour du Chriſtianiſme. C'eſt le 
double but que nous avons en ve, en donnant au Public ce fruit de nos veilles. Puiſſe-t-il, 
encore une fois, contribuer a Pavancement du regne de F.C. ſous les auſpices duquel, apres- 


qu'il aura fini de vaincre le Monde hypocrite, nous eſperons un Monde, ol ſans ennemis,, 
regneront la PAIX,la V.ERITE, la FUSTICE! | | 


Si quelque Libraire juge preſentement à propos de S'emparer de ma Traduction; je le prie 
de ne le point faire, ſans men avertir; afin que je la retouche en quelques endroits, pour le 
ſtile. Je ne promets pas de la reformer à d'autres egards, ſur les critiques juſtes qu'on en pour- 
roit faire; parceque la choſe demanderoit du temps peut=ttre z & que des etudes nouvelles,, 
beaucoup plus intereſſantes,. plus chretiennes encore que celle-ci, m'occupent entierement. 


1 On veut parler de fa regle de politique favorite; par laquelle il etablit la communauté des femmes. 
Vans dire que cette regle eſt impraticable; (comme il paroit d'abord, ſeulement de ce qu'en aucun lieu du 
monde elle ne fut jamais pratiquee ;) elle favoriſeroit trop la corruption de notre nature; qui ne ſe declare 
par aucun endroit davantage, que par les dereglements enormes d'un penchant, qui, lors meme qu'il eſt: 
e plus retenu, egale parfaitement Phomme a la brute, Le prowin, tout ſanctifiè qu'il eſt par Vinſtitution 
divine, n'a que trop de quoi le faire rougir, Cette honte, que toute l' impudence meme raiſonnee des Cyniques 
autrefois n'a pu ſurmonter, (pour le dire en paſſant,) d'ou viendroit-elle, que d'un ſentiment confus de 
ſa dignite primitive? Elle doit, plus qu'aucune peut-etre de ces miſeres nombreuſes, qu'il apporte en venant 
au monde, & dontles moindres le conduiſent a la Mort avec rapidite, le faire ſouvenir de Vetat Angelique, 
& bien different de celui-ci, dans lequel il auroit vecu; fi le premier plan du Createur, infiniment bon, in- 
finiment juſte, n' et ets tout à fait derange ; d'une maniere, qui neſt connue qu'a certains grands de po- 
ſitaires des ſecrets les plus caches, & les plus merveilleux, tant de la Nature, que de la Grace; & que I' E- 
criture laiſſe beaucoup dans Vobſcurite, pour donner lieu a Vexercice d'une foi ſoumiſe. Je dirai le con- 
traire de la communauté des biens. Le parfait repos d' eſprit, par rapport aux beſoins de la vie, que de- 
vant nos yeux meme elle procure a des millions de perſonnes, rivales des premiers Chretiens, & les ſujets 
innombrables de conteſtation, qui ſe trouvent par ce moien retrenches entre elles, ſuffiſent pour montrer, 
que Vetabliſſement univerſel ne pourroit en ètre qu'extremement ſoubaitable, Mais homme eſt trop 
mauvais, pour eſperer que jamais il recueille, avec tout le ſoin qu'il faudroit, les debris de fa premiere 
condition; trop mauvais, pour etre, avec ſes plans infinis de bonheur imaginaire, diſons le, mediocrement 
heureux, Juſqu'au temps, apres lequel tout ici bas ſoupire, de la ſeparation entiere du bien & du mal; dont 
1 preſque abſolue du Souverain Bien, arrivee lorſqu'il en detourna premierement ſon coeur, ya 
cauſe le deplorable melange; il eſt juſte que homme trouve ſon propre ſupplice dans ſon deſordre. 11 
faut, en aſſez grande partie, qu'il eprouve deja l' Enfer; dont il couve Leſſenclel dans les abimes profondg 
de ſon àme; & dont il ſent les flammes a toute heure, ſans les connoitre, lors meme ſouvent qu'il les re- 


garde comme chimeriques; moins adoucies, que ranimt ea, à meſure qu il cherche avec plus d'ardeur ſon 
Paradis hors de lui-meme, ailleurs qy'en PI ECU. 1 
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VIE DE PLATON. 
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LAT ON deſcendoit d'un frere de Solon, & par 

ef Ky conſequent il eſtoit de la famille de Codrus Roy 
Ro Ag d'Athenes, & remontoit juſqu'a Neptune par Nelce 
WE Roy de Pylos cinquieme ayeul de Codrus. Ainſi 
ile du coſtéè de la naiſſance, voila la plus grande no- 
i bleſſe dont Forgueil des hommes ſe puiſſe flatter. 
Ariſton ayant epouſe ſa couſine germaine Perictio- 
ne, on pretend qu' Apollon luy apparut en ſonge, 
& luy ordonna de ne pas approcher de ſa femme qui eſtoit groſſe de 
luy. Ariſton obeit A cet ordre : il regarda Perictione non pas comme 


{a femme mais comme une Deèeſſe juſqu'a ce qu'elle accoucha de Platon 
le meſme jour que les Deliens aſſeuroient qu Apollon eſtoit ne. Sur cela 


BY 
. 
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Plutarque fait une reflexion qui merite de n'eſtre pas oublice. Il dit que 


ceux qui ont donnè à Platon Apollon pour pere, n'ont pas fait de deſ— 
honneur A ce Dieu en luy attribuant la generation d'un homme qui eſt 


le medecin des ames, & qui travaille à les guerir des plus violentes paſ- 


ſions & des plus grandes maladies. Et ſaint Jerome remarque en quel- 
que endroit, que les philoſophes qui ont les premiers divulguè cette fable, 
n' ont pas cru que celuy qu'ils regardoient comme le Prince de la ſageſſe, 
put naiſtre autrement que d'une vierge. 5 

Platon naquit la premiere année de la Lxxxvu1, Olympiade, c'eſt à dire 
426. ans avant la naiflance de Jeſus Chriſt. Il fut d'abord appelle Ari- 
ſtocles du nom de ſon grand pere: ſon maiſtre de paleſtre Vappella Pla- 
ton, à cauſe de ſes epaules larges & quarrees, & ce fut le nom qui lui 
reſta. Pendant qu'il eſtoit encore au maillot, un jour qu'il dormoit ſous 
un myrte on dit qu'un eſſaim d'abeilles ſe poſa tur ſes levres, d'ou Von 
augura que ſon ſtyle ſeroit d'une tres-grande douceur. Il commenca ſes 
etudes chez un grammairien appelle Denys, fit ſes exercices ſous Ariſton 


d' Argos, apprit la Muſique ſous Dracon l' Athenien, & ſous Metellus d'A- 


grigente, $appliqua a la Peinture & à la Poëſie, & fit meſme des trage- 
dies qu'il brula a Vage de 20. ans apres avoir entendu Socrate. II Sat- 
. tacha 


i n 

tacha uniquement à ce Philoſophe, & comme il eſtoit merveilleuſement 
ne pour la vertu, il profita fi bien des diſcours de cet homme juſte, qu'a 
25. ans il donna des marques d'une ſageſſe extraordinaire, & fit voir 
qu'il eſtoit deja capable de conduire un Eſtat. 

Les Lacedemoniens ſe rendirent alors maiſtres d' Athenes, & Lyſander 
y eſtablit la domination des trente qui gouvernerent d'abord avec quelque 
forte de douceur, mais qui uſurperent bien-toſt une autorite tyrannique. 
Des ce temps-là Platon donna une marque tres-conſiderable, d'une ame 
libre & qui ne pouvoit s abaiſſer A faire la cour a un Tyran. Lyſander, 
ſous qui tout flechiſſoit, & qui par ſes cruautez S eſtoiĩt rendu tres-redou- 
table, tenoit aupres de luy des Pottes qui celebroient ſa gloire & encen- 
ſoient à ſa vanite; Antimachus & Niceratus eſtoient de ce nombre. Ils 
firent tous deux des vers à envi pour Lyſander, qui ayant eſtè pris pour 
juge, donna le prix à Niceratus. Antimachus au deſeſpoir de cet affront 
ſupprima ſon poëme. Platon, qui Vaimoit A cauſe de fa belle poëſie, le 


conſola, & fans craindre le reſſentiment de Lyſander, il lui dit que le 
juge eſtoit plus à plaindre que luy, car ignorance eſt un auſſi grand mal 


pour les yeux de Teſprit, que Vaveuglement pour les yeux du corps. 

Le merite de Platon P eſtoit deja fort connu, porta les miniſtres de 
la tyrannie A faire tous leurs efforts pour Pattirer & pour Vobliger à ſe 
meſler du gouvernement. On ne luy propoſoit rien 1a qu! ne fut con- 
forme à ſon age & à ſes maximes. Toute fon ambition tendoit meſ 
A faire que les lumieres qu'il avoit wh fuſſent utiles A ſon pays 
flattè par les promeſſes de ces trente Tyrans il ne deſeſperoit pas de 
porter enfin à quitter ces manieres tyranniques, & à gouverner la ville 
avec toute la ſageſſe & avec toute la moderation de bons magiſtrats. Oc- 
cupè nuit & jour de ces penſèes, & cherchant les moyens les plus pro- 


pres pour reüſſir dans ce deſſein, il obſervoit avec ſoin toutes leurs de- 


marches; mais il vid bien- toſt que le mal ne faiſoit qu'empirer, & que 
Veſprit de tyrannie eſtoit ſi enracinè qu'on ne pouvoit eſperer de le de- 
truire. Toute la ville eſtoit remplie de meurtres & de proſcriptions par 


ces trente Tyrans; & en ayant part aux affaires, il falloit eſtre le com- 


lice de leurs crimes, ou la victime de leur paſſion. Affligéè de ce mal- 


eur, auquel il n'y avoit que Dieu qui puſt remedier, il modera fon am- 
bition, & attendit des temps plus favorables. VV 

La Fortune parut bien toſt vouloir ſeconder ſes bonnes intentions; car 

les trente Tyrans furent chaſſez, & la forme du gouvernement toute 


changee. Cela ranima un peu les eſperances de Platon, qui eſtoient deja 


preſque eteintes; mais il ne fut pas long-temps ſans Sappercevoir que ce 


nouveau gouvernement n'eſtoit pas meilleur, & qu'on faiſoit touts les 


jours a Etat de nouvelles playes. Socrate meſme fut immole à ce change- | 


ment. Les loix eſtoient foulèes aux pieds, il n'y avoit ni ordre ni diſci- 
pline, & toute Pautorite ſe trouvoit entre les mains du peuple toujours 


plus 


vu 


viii 


une ſi grande con 


r 


plus redoutable que tous les Tyrans. II eſtoit impoſſible de remedier à 
ce deſordre; car pour l'entreprendre, il falloit avoir des amis, & dans 
185 la fidelitè des anciens amis eſt auſſi ſuſpecte que 

celle des nouveaux eſt dangereuſe. 8 | 
Platon ne ſcavoit à quoy ſe determiner : Il ne voyoit aucun ſecours a 
attendre des villes voiſines ou le deſordre ne regnoit, pas moins qu'a 
Athenes. Dans un ſiecle ol la Philoſophie eſtoit parvenfe à ſa plus haute 
perfection, l'injuſtice eſtoit portèe a ſon dernier comble, effet ordinaire 


du mepris que les hommes font de la verite qu'ils ont devant les yeux. 


Ce debordement d'iniquite augmenta l'amour que Platon avoit pour la 


Philoſophie. 11 ſe rejetta entre ſes bras comme dans un port aſſeuré, 


pleinement convaincu que le ſalut des villes & des particuliers depend 
d'elle, & qu'on ne peut eſtre heureux que par ſon moyen. Pendant ce 


temps- la il entendit Cratylus qui enſeignoit la philoſophie d'Heraclite, & 


Hermogene qui enſeignoit celle de Parmenide. Il alla enſuite a Megare 
pour voir Euclide qui fonda la ſecte Megarique. De Megare il paſſa à 
Cyrene pour ſe perfectionner dans les Mathematiques ſous Theodore qui 


eſtoit le plus grand Mathematicien de ſon temps. Il viſita enſuite I'E- = 


gypte, & converſa long-temps avec les preſtres Egyptiens qui luy enſei- 
gnerent une grande partie de leurs traditions, & luy firent connoiſtre les 
res de Moyſe & ceux des Prophetes. 
'ndant qu'il eſtoit a Memphis, il arriva un Spartiate qui venoit de la 
1175 IRA gefilaus prier le preſtre Connuphis, de vouloir expliquer certaine 
Cription qu'on avoit trouvee ſur une plaque de cuiyre dans le tombeau 
d'Alcmene. Ce preſtre apres avoir employè trois jours à feüilleter toutes ſortes 
de figures & de caracteres, repondit que les lettres de cette plaque eſtoient 
celles dont on uſoit en Egypte du temps de Protèe, & qu Hercule avoit 
portèes en Grece, & qu'elles contenoient un avertiſſement que Dieu don- 
noit aux Grecs de vivre en paix, en inſtituant des jeux en Thonneur des 


Muſes par Vetude de la Philoſophie & des belles lettres, & en diſputant 
les uns contre les autres, avec des raiſons & des paroles de juſtice, ſeule- 


ment pour connoiſtre la verite & pour la ſuivre. Il y a de Tapparence 
que ce preſtre n avoit pi lire cette inſcription, mais quill ſe ſervit habile- 


ment d'une occaſion ſi favorable pour appaiſer les guerres des Grecs, & 
cela eſt infiniment plus beau que de avoir luè. 


Ce ſtratageme de Connuphis ſervit bien-toſt a Platon pour un ſembla- 
ble deſſein. Car comme il sen retournoit avec Simmias, & qu'il coſtoyoit 
la Carie, il rencontra des hommes de Delos qui le prierent de leur ex- 
pliquer un Oracle tres-faſcheux, qu'ils avoient regu d' Apollon. Cet Ora- 


cle cofitenoit que les maux, dont les Grecs eſtoient affligez, ne ceſſeroient 


qu'aprẽs qu'ils auroient double I Autel cubique qui eſtoit dans ſon Tem- 
ple. Ils luy dirent qu'ils avoient voulu executer cet ordre, mais qu ayant 
double chaque cote de ! Autel, au lieu de le faire double, comme ils 1'a- 


voient 
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voient penſe & comme le Dieu le demandoit, ils Tavoient fait octuple, ce 


qui leur faiſoit craindre la continuation de leurs maux. Platon fe ſouvenant 
alors du preſtre Egyptien, leur dit que Dieu ſe moquoit des Grecs qui 
mepriſoient les ſciences, & qu'en leur reprochant leur ignorance & leur 
ſtupidité, il les exhortoit.à eſtudier ſericuſement la Geometrie, qui ſeule 


pouvoit leur faire trouver les deux lignes proportionnelles pour doubler 


un corps cubique en augmentant egalement toutes ſes dimenſions, & il 
ajoùta que &'ils vouloient corriger leur ouvrage, ils n'avoient qu a $adret- 
ſer a Eudoxe ou à Helicon ; mais que Dieu n'avoit que faire quiiis dou- 


blaſſent ton Autel, & que la ſeule choſe qu'il leur ordoiinoit par cet 


Oracle, c'eſtoit de quitter les armes pour $'entretenir avec les Muſes en 


adouciſſant leurs paſſions par Teſtude des lettres & des ſciences, & en 


s'aimant & ſe ſervant les uns les autres, au lieu de ſe hair & de ſe de- 
truire. II alla enſuite en Italie ou il entendit Philolaus & Eurytus Philo- 


ſophes Pythagoriciens : de là il paſſa en Sicile pour voir les merveilles de 


cette Iſle. II avoit alors quarante ans. 

Ce voyage qui n'eſtoit qu'un pur effet de ſa curioſité, jetta les premiers 
fondemens de la liberté de Syracuſe, & prepara les grandes choſes qui fu- 
rent executèes par Dion beau frere & favori de Vancien Denys. 

C'eſtoit alors un jeune homme qui ayoit naturellement le courage grand 
& magnanime, mais qui efleve dans des mœurs ſerviles ſous un Tyran, 


& accouſtume aux ſoùmiſſions & à Telclavage d'un Courtiſan lache & ti- 


mide, & ce qui eſt encore plus pernicieux, nourri dans le luxe, dans To- 
pulence & dans Voitivete auroit laiſſè mourir ces precieuſes ſemences, ſi 
Platon ne les avoit reſſuſcitèes par ſes diſcours. I n'eut pas plùtoſt en- 
tendu ſes preceptes, qu'enflamme d'amour pour la vertu, il ne demanda 
qu'a la ſuivre ; & comme il voyoit avec qu'elle facilite Platon avoit change 
{on coeur, il crut qu'il feroit de fneſme de celuy de Denys, & il n'cut 
point de repos qu'il n'euſt portè ce Prince a avoir une converſation avec 


Jay. Denys, qui jouifloit alors d'un grand loiſir, conlentit à cette entre- 


vue. Il n'y fut parls que de la vertu, & l'on diſputa d'abord ſur la na- 


ture de la veritable force. Platon prouva qu'elle n'eſtoit nullement le 


partage des Tyrans, qui bien loin d'eſtre appellez vaillans & forts, ſont 
plus foibles & plus timides que des eſclaves. On vint enſuite à parler de 


T'utilitéè & de la juſtice. Platon fit voir qu'on ne peut veritablement ap- 
peller utile, que ce qui eſt honneſte & juſte, & il montra que la vie des 
hommes juſtes eſtoit heureuſe dans les plus grandes adverſitez, & que celle 

des hommes injuſtes ctoit malheureuſe dans le ſein de la proſperite meſ- 


me. Denys, qui ſe ſentoit convaincu par ſa propre experience, ne put 


ſoutenir plus long temps la converſation, & faiſant fernblant de fe moquer 


de ſa morale, il luy dit que /es diſcours ſentozent le wvieax - Platon luy re- 
pondit que /es ſens ſentozent le Tyrau, Ce Prince peu accoutume a en- 
tendre des veritez {1 odieuſes, luy demanda avec emportement ce 4% 10 


eſtoit 
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eſtoit venu faire en Sicule ? Platon luy repondit, qu'il y eſtoit venu cher- 
cher un homme de bien. A tentendre parler, reprit Denys, on diroit que 
tu ne Paurois pas encore trouvet | 

Dans une autre converſation qui ne fut pas moins vive, le Tiran, pour 


inſinuer à Platon qu'il devoit ſe menager avec luy, & ne pas prendre de 
ces libertez odieuſes, luy dit ces deux vers, 


A la Cour dun Drau, 
On eſt eſelave ne quoiqu on y entre libre. 


Platon luy rendit ces meſmes vers dont il changea le dernier, 


a la Cour d'un Dran, 
Quand on y entre libre on neſt jamais eſclave. 


pour uy faire entendre qu'un veritable Philoſophe ne peut jamais perdre 


ſa liberté. Dion, qui craignoit que le mecontentement du Prince n'euſt 


enfin quelque ſuite faſcheuſe, demanda le conge de Platon, afin quil puſt 
profiter de Voccaſion d'un vaiſſeau qui devoit ramener Poluides Ambaſ- 
ſadeur de Lacedemone. Denys accorda le conge; mais il pria tres. in- 


ſtamment cet Ambaſſadeur, ou de faire-perir Platon en chemin, ou tout 
au moins de le vendre, Faſleurant que cela ne luy feroit aucun tort; car 


'i eſt homme juſte, dit- il, il ſera auſſi heureux eſtlave que libre. On 


ecrit que Poluides le mena dans IIſle d'Egine, ou Ton avoit public une 
loy qui ordonnoit que touts les Atheniens qui y aborderoient ſeroient 
mis A mort. Platon fut donc pris & mene devant les Juges. Il atten- 
doit ſon arreſt ſans donner aucune marque de crainte, lors que quel- 


qu'un s aviſa deſdire que c'eſtoit un Philoſophe & non pas un Athenien. 


Ce mot dit en riant luy ſauva la vie: on le condamna ſeulement à eſtre 
vendu, & en meſme temps il fut achete trente mines par un Cyrenien 
nomme Anniceris, qui le remit en liberté, le renvoya à Athenes, & ne 
voulut point eſtre rembourſe, diſant gue les Atheniens ne connoiſſoiĩent 
pas ſeuls le merite de Platon, & qu'ils n'eſtoient pas ſeuls dignes de lu 

rendre ſervice. Platon ne dit pourtant rien de ces particularitez dans ſa 


ſeptieme lettre où il parle de ce voyage de Sicile, & il y a de Vapparence 
qu'il n'auroit pas oubliè de parler au moins de ſon bienfaicteur. 


Aprés la mort de Vancien Denys, ſon fils le jeune Denys luy ſucceda. 
Il avoit eſtéè fort mal eleve; car ſon pere, à qui ſes enfans meſme eſtoient 


ſuſpects, Vavoit toujours tenu enferme, de peur que $'il venoit à ſe con- 


noitre ou a frequenter des hommes de bon eſprit & las de la ſervitude, il 
ne conſpirat contre luy. Ce jeune Prince ne fut pas plutoſt ſur le throne, 

webloui de fa grandeur, & ne fe connoiſſant pas luy-meſme, il ne put 
sempeſcher de tomber dans les pieges de ſes Courtiſans qui n'oublioient 
rien pour le corrompre, & qui devinrent les miniſtres & les artiſans de 


{es 
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ſes plaiſirs. Ce n'eſtoit dans le Palais que diſſolutions & qu'exces horri- 


bles, on y faiſoit des debauches de trois mois, pendant leſquels Ventree 


en eſtoit deftenduc A tout ce qu'il y avoit de gens ſages, dont la ſeule pre- 
ſence auroit condamne ou trouble ces honteux divertiſſemens. Dion, 
qui craignoit encore plus pour I'Etat les voluptez du jeune Denys, qu'il 
n'avoit craint les cruautez de ſon pere, ne perdoit pas une occaſion de 
luy repreſenter les abyſmes ou 1] ne pouvoit manquer de tomber ; & 
croyant que ſes vices ne venoicnt que d'ignorance & d'oyſiveté, il tachoit 
de le jetter dans des occupations honneſtes & de luy faire aimer les ſcien- 
ces, ſur tout celle qui peut reformer les moeurs. Il luy difoit qu'il n'y 
avoit que la vertu qui pit le faire jour d'une veritable felicite qui s eſten- 
droit ſur tout ſon peuple ; que c'eſtoir en vain que ſon pere $'eſtoit flatte 
de luy laiſſer un empire lie avec des chaiſnes de diamant, que ces chaiſ- 
nes ſeroient bien-toſt amollies par ſes debauches; que la crainte & la force 


n'eſtoĩent pas les veritables ſoutiens du throne, mais laffection & l'amour 


des ſujets, & que cet amour eſtoit toujours le fruict de la vertu & de la 
juſtice des Princes. Il luy repreſentoit que la veritable grandeur ne con- 
ſiſte pas à avoir de grands equipages, des palais ſuperbes, des meubles 
ſomptueux & des habits magnifiques, mais à avoir le palais de ſon ame 
royalement pare; qu'il n'y avoit que Platon capable de luy communiquer 


toutes les vertus dont une ame royale doit eſtre ornce. En l'entretenant 


de ces diſcours, ou il entremeſloit toujours ainſi les grandes veritez qu'il 
avoit appriſes de ce Philoſophe, il luy inſpira un ſi violent, ou pluſtoſt un 


{i furieux deſir de l'attirer aupres de luy & de ſe mettre entre ſes mains, 
qu'il envoya des couriers a Athenes avec des lettres tres-preſlantes, ac- 


compagnees d'autres lettres de Dion & de tous les philoſophes Pythago- 
riciens qui eſtoient dans la grande Grece, & qui le prioient tres- inſtam- 
ment de profiter d'une fi belle occaſion que Dieu luy offroit de rendre 
un Roy philoſophe, le conjurant de ſe haſter avant que les debauches de 


la Cour puſſent faire changer Denys qui bruloit d'amour pour la Philoſo- 


phie. 


| Ces grandes promeſſes n' ebranlerent pas d'abord Platon qui connoiſ- 


ſoit trop les jeunes gens pour ſe rien promettre d'aſſeurè des lueurs d'un 
jeune Prince dont les inclinations ſouvent oppolces, paſſent d' ordinaire 
tres- promptement, & en qui amour de la vertu ne jette pas toujours 
datlez profondes racines pour reſiſter aux efforts des vices qui Vattaquent 
de tous coſtez. Platon ne pouvoit donc {2 reſoudre à faire ce voyage; 
mais enfin apres avoir conſiderè qu'en gueriſſant un ſeul homme il ren- 
droit tout un peuple heureux, & que Dieu luy ouvroit peut-eftre 1a un 
moyen d'effectuer le parfait ouvernement dont il avoit deja donne Videe 
dans les premiers livres de fa Republique; il ſe reſolut de partir, non 


pas par vanite ry pour acquerir des richeſſes, comme ſes ennemis fen ont 
acculſc; mais vaincu par le ſeul reſpect qu'il avoit pour luy-meſme, _ 
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de ne pas donner occaſion aux hommes de luy reprocher qu'il ne faiſoit 
que diſcourir de la vertu, & qu'il ne Seftoit jamais mis volontairement en 
eſtat de la mettre en pratique. | | 
A ces raiſons ſe joignit encore un motif beaucoup plus preſſant; ce fur 
la honte d'abandonner Dion dans le danger ou il ſe trouvoit, attaque de 
tous coltez par les calomnies de ſes ennemis, qui ne pouvant ſupporter la 
ſeverité de les mœurs & la ſageſſe de fa vie, taſchoient de le rendre ſu- 
ſpe& à Denys, & qui PVauroient infailliblement perdu fi on euſt donné à 
ce Prince le temps de retomber dans ſes premiers deſordres. Cela ache- 
va de determiner Platon a quitter ſes occupations a Vage de ſoixante- 
quatre ans pour aller peut-eſtre avec trop de confiance, comme il le dit 
luy-meme, eſſuyer les caprices d'un jeune Tyran. 
Il fat receu en Sicile avec toutes ſortes d'honneurs. Denys ne ſe con- 
tenta pas de * envoyer, comme a une Divinite, une galere ornee de 
la luy-meſme le recevoir dans le port ſur un char magni- 
fique ou il le fit monter, & par un ſacrifice public, 1] remercia les Dieux de 
{a venue, comme de la plus grande felicite qui pouvoit arriver à ſon Etat. 
Un fi heureux commencement eut des ſuites encore plus heureuſes; 
car comme ſi un Dieu avoit paru & qu'il cuſt pris plaitir à changer les 
coeurs, toute la cour ſe trouva ſi reformee, du moins en apparence, que 
le Palais de Denys reſſembloit plutoſt a une ecole de philoſophes ou à 
un ſaint Temple, qu'au palais d'un Tyran. COL Ou” ao” 
Quelques jours apres Tarrivèe du Platon eſchut le temps d'un ſacrifice 
qu'on faiſoit tous les ans dans le Chaſteau pour la proſperite du Prince. 
Le Herault ayant prononce a haute voix ſelon la couſtume, la priere ſo- 
lemnelle, dont la formule eſtoit, ui pluſt aux Dieu de maintenir long- 
temps la tyrannie & de conſerver te Tyran, Denys, à qui ces noms com- 
mencoient A eſtre odieux, luy dit tout haut, we ceſſeras-tu pas enfin de 


me maudire? Ce mot fit Jager que les diſcours de Platon avoient fait une 
veritable & forte impreſli 


ſton ſur ſon eſprit: c'eſt pourquoy tous ceux 
qui favoriſoient la tyrannie crurent qu'il n'y avoit pas de temps à perdre, 


& qu'il falloit ruiner Dion & Platon avant qu'ils euſſent acquis aſſez d'au- 
torite & de puiſſance aupres du Tyran, pour rendre touts leurs efforts 
inutiles. Ils en trouverent bien-toſt une occaſion tres- favorable, & dont 
ils ne manquerent pas de profiter. Platon avoit deja perſuade à Denys 
de congedier les dix mille eſtrangers qui compoſoient fa garde, de caſ- 
fer dix mille hommes de cheval avec la plus grande partie de ſon infan- 


terie, & de require à un petit nombre les quatre cens galeres qu'il te- 


noit toujours armces. Les mal: intentionnez empoiſonnerent ce conſeil 
en faiſant entendre a Denys que Dion avoit apoſte ce Sophiſte pour luy 
perſuader de ſe defaire de ſes gardes & de ſes troupes, afin que les Athe- 
niens le trouvant fans deflenſe, puſſent venir ravager la Sicile & ſe van- 
ger des pertes qu'ils avoient faites ſous Nicias, ou qu'il puſt luy-meſme 
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en chaſſer & prendre ſa place. Cette calomnie, qui n'avoit que tro 
d'apparence pour ſurprendre un Tyran, ne fit pourtant que la moitié de 
effet quiils en avoient attendu; Dion ſcul fut la victime de la colerc 
de Denys, qui le fit mettre ſur un vaiſſeau en ſa preſence, & le bannit 
honteuſement. 

En ͤmeſme temps le bruit courut aufli à Syracuſe qu'il avoit fait mou- 
rir Platon, mais c'eſtoit ſans aucun fo dement; car au contraire Denys 
redoubla pour luy ſes careſſes, ſoit qu'il cruſt qu'il avoit eſtè rrompe le 
premier par les artifices de Dion, ou qu il ne pult ſe paſſer veritablement 
de le voir & de l'entendre. 8 | 


La paſſion qu'il avoit pour Platon augmentoit tous les jours, & elle 


monta à un tel exces qu'il en eſtoit jaloux comme d'une maiſtreſſe, & 
qu'il faiſoit tous ſes efforts pour Vobliger à preferer fon amitie à celle de 
Dion. Mais, comme dit Platon, il fe prenoit mal a obtenir cette pre- 
ference; car il ne taſchoit de Vacquerir que par les demonſtrations d'un 
amour ambitieux & tyrannique, au lieu de la meriter, {1 cela eut eſté 


poſſible, par une conformitè de mœurs, en profitant de ſes maximes & 


en ſe liant à luy par les novuds de la vertu. Sa timidite plus que ſon me- 
chant naturel, Yempeſcha de prendre cette voye: car quoy qu'il aimaſt 
Platon avec fureur, il n'oſoit preſque le voir qu'à la derobee, de peur 
d'irriter ceux à qui ce commerce deplaiſoit; ainſi flottant toujours entre 
le deſir & la crainte, il rendit inutiles toutes les exhortations de Platon, 


& demeura eſclave du vice. Cependant comme il craignoit qu'il ne qui- 
talt la Sicile ſans ſa permiſſion, 11 l'avoit fait loger au Chaſteau, en appa- 
rence pour luy faire honneur, & en effet pour s aſſeurer de ſa perſonne. 


La il taſchoit de le gagner par les offres les plus magnifiques dont il 
pouvoit Saviſer. Il luy ouvroit ſes treſors, & ne demandoit qu'à le 


rendre maiſtre de ſes forces & de toute ſa puiſſance, pourvù qu'il vou- 


luſt Vaimer plus qu'il n'aimoit Dion: peu de Philoſophes auroicnat reſi- 


ſte à des tentations ſi fortes. Platon qui ne pouvoit faire ceder dans 


ſon coeur la vertu au vice, diſoit toujours à Denvs qu'il Paimeroit au- 
tant que Dion, quand il ſeroit auſſi veritablemen t vortueux que Dion. 
Cola jettoit le Tyran dans des emportemens hort ics; il le menacoit 
de le faire mourir, & un moment après !! luy demandoit pardon de 
toutes ſes violences. Platon auroit trouve fa priſon plus ſupportable 
{i on Vavoit hay; car il falloit tous les jours de nouveaux menagemens 
pour accorder les devoirs de Thoſpitalite avec les intereſts de la Phi- 


loſophie. Enfin la fortune le tira de cette captivite. Une guerre qui 
1urvint, forca Denys à le renvoyer en Grece. A fon depart il voulut le 


co.ubler de preſens, que Platon refuſa, ſe contentant de Ja promeſſe qu'il 
luy fit de rappeller Dion des que la guerre ſeroit finie. Comme il eſtoit 
preit a Scmbarquer, Denys luy dit: Platon, quaud tin feras a l Academie 
avec tes Philoſophes, tu vas bien dire du mal de may. A Dieu ne plaiſe, 


luy 
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der cet honneur afin que ſa magnificence luy acquiſt encore plus la 
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luy repondit Platon, que nous ayons aſſes de temps a perdre a F Academie 
pour y parler de Denys. Le deſintereſſement de Platon avoit paru en 
pluſieurs rencontres: ſes rivaux meſme en convenolent. Denys ayant 
voulu faire des preſens aux Philoſophes de fa Cour, & leur en ayant don- 


neè le choix, Ariſtippe prit de Vargent, & Platon ne demanda que des li- 


vres : & comme on railloit Ariſtippe de ſon avarice, il repondit, Platon 
aime les livres, & moy j aime Fargent. 
En ͤs'en retournant en Grece il paſſa a Olympie pour voir les jeux; & 
ce fut là qu'il donna des marques d'une modeſtie qui approche fort de 
'humilite, & qui merite deſire remarquee. Il ſe trouva loge avec des 
eſtrangers conſiderables. Il mangeoit avec eux, paſſoit avec eux les jour- 
nees entieres, & vivoit d'une maniere tres- ſimple & tres- commune, ſans 
jamais leur parler ni de Socrate ni de Academie, & fans leur faire con- 
noiſtre de luy autre choſe, ſinon qu'il S appelloit Platon. Ces eſtrangers 
eſtoient ravis d'avoir trouvè un homme {i doux & ſi ſociable, mais com- 
me il ne parloit que de choſes fort ordinaires, ils ne crurent jamais que 
ce fuſt ce Philoſophe dont le nom eſtoit fi connù. | 
Les jeux finis, ils allerent avec luy a Athenes ou il les logea; ils 


n'y furent pas pluſtoſt, qu'ils le prierent de les mener voir ce grand hom- 


me qui portoitle meſme nom que luy, & qui eſtoit diſciple de Socrate. Pla- 
ton leur dit en ſouriant, que c'eſtoit luy-meſme ; & ces eſtrangers ſurpris 
d'avoir poſſedè un ſi * perſonnage ſans le connoiſtre, ne pouvolent 
aſſeʒ admirer qu'il euſt veſcu avec eux d'une maniere {1 ſimple, & qu'il 
euſt fait voir que par la ſeule douceur de ſes moeurs, fans le ſecours de 


ſon eſprit & de ſon eloquence, il pouvoit gagner Tamitie de touts les 


hommes avec leſquels il converſeroit. 2 
Quelque temps après il donna les jeux au peuple, & ce fut Dion qui 
fournit * habits & qui fit tous les frais, Platon ayant bien voulu up ce- 
ien- 
veillance des Atheniens. On ne ſgait pas ſi Dion fit un long ſejour à A- 
thenes ; on ſcait ſeulement que Platon n'oublia rien pour le porter à mo- 
derer ſon reſſentiment & a ne rien attenter contre Denys. Il luy repre- 
ſentoit que injuſtice qu'on luy avoit faite, & la mauvaiſe conduite de ce 
Prince, n'eſtoient pas un ſujet legitime de prendre les armes contre luy : 
qu'il falloit taſcher de le ramener par la raiſon, ou attendre quelque 


changement de la fortune, qu'il ne pouvoit avoir recours à la force, {ans 


ſe faire a luy-meſme un fort grand tort, & ſans ruiner entierement la Si- 
eile: & pour le mieux diſpoſer a goliter ces maximes, il taſcha d'egayer 


& d'adoucir ſes moeurs par des plaiſirs honneſtes, & ſur tout par la con- 


verſation de ſon neveu Pſeuſippus qui eſtoit tres- agreable, & cela reiiſlit 
pour quelque temps. 


Apres que Denys eut fini la guerre, il craignit que le traitement qu'il 
avoit fait à Platon, ne le decriaſt parmi les Philoſophes, & ne le fit paſſer 
| pour 
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pour leur ennemi; c'eſt pourquoy il fit venir les plus ſcavans hommes 


d'Italie, & il tenoit dans ſon Palais des aſſemblèes ou il $'ettorcoit par une 
folle ambition de les ſurpaſſer tous en eloquence & en 6152 pl de 
ſcavoir, debitant mal a propos les diſcours qu'il avoit retenus de Platon ; 
mais comme ces diſcours n'e{tozent que dans ſa memoire, & que le coeur 
n'en avoit point eſte touche, la ſource en fut bien-toſt tarie. Alors il connut 
ce qu'il avoit perdu, de n'avoir pas mieux profits de ce treſor de ſageſſe, 
& de ne avoir pas retenu, & il commenca à le deſirer avec une extreme 


impatience qu'il luy temoigna par de frequentes lettres. Platon S excuſoit 


ſur ſon age, & ſur ce que Denys n'avoit rien fait de tout ce qu'il avoit 
promis. Enfin Denys ne pouvant plus ſupporter ce refus, obligea Archy- 
tas à luy ecrire, & a eſtre caution qu'il pouvoit venir en toute ſeureté, & 
qu'on luy tiendroit parole. Il fit partir en meſme temps une galere avec 
quelques- uns de ſes amis, du nombre deſquels eſtoit le philoſophe Archi- 
d ils aſſeurerent Platon de la forte paſſion que Denys avoit pour 
la Philoſophie, & luy rendirent cette lettre de ſa part. 
Te que je deſire avec le plus d ardeur, eſt que te laiſſant per ſuader, tu 
viennes promptement en Sicile. Je feray pour Dion tout ce que tu vou- 
dras, car je ſuis perſuade que tu ne voudras rien que de 1 a quoy je 
me rendray toujours tres-volontiers. Mais ſi tu refuſes de venir, je te 
| declare que ni pour les affaires de Dion, ui pour toutes celles on tu pren- 


dras quelque intereſt, je ne feray jamais rien de tout ce qui pourra Feſtre 


agreable, Gc. 


Cette lettre, qui eſtoit plus d'un Tyran que d'un Philoſophe, auroit : 
eu un effet contraire a ſes defirs, ſi Dion n'euſt joint ſes ſollicitations & 


ſes prieres, en conjurant Platon de ne pas Vabandonner, & ſi tous les Phi- 
loſophes d' Italie & de Sicile ne luy euſſent ecrit, que sil refuſoit de ve- 
nir, il les rendroit tous ſuſpects a Denys qui ne manqueroit pas de croire 
qu'il ne les avoit inſinuez dans ſes bonnes graces, qu'afin qu'ils puſſent le 


trahir. Et ce fut ce qui determina Platon à aller pour la troiſième fois 


en Sicile à Vage de ſoixante & dix ans. rs 
Son arrivee releva les eſperances de tout le peuple qui ſe flattoit que ſa 
ſageſſe vaincroit enfin la tyrannie, & Denys en temoigna une joye qu'on 
ne ſcauroit exprimer. Il le fit loger dans Vappartement des jardins, & 
eut en luy tant de confiance, qu'il le laiſſoit approcher à toute heure fans 
le faire foüiller. Platon employa d'abord toute ſon adreſſe pour connoiſtre 


$11 avoit un veritable deſir de devenir vertueux. Il dit lny-meſme de 


quelle maniere il en fit Vepreuve; mais il connut bien-toſt qu'on ne Ta- 


voit appelle que par vanite, & pour eloigner de Dion un amy fidelle. 
Des qu'il voulut propoſer le rapel de cet exile, bien loin de raccommo- 


der ſes affaires, il les gaſta entierement. Denys deffendit à ſes Intendans 


d'envoyer à Dion ſes revenus, ſous pretexte que tout ce bien appartenoit 
a ſon fils Hipparinus qui eſtoit ſon neveu, & dont par conſequent il eſtoit 


le 
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le tuteur nature}. Platon outre de cette injuſtice demanda {fon conge. 
Denys luy promit de luy donner un vaiſſeau, mais i] le remettoit de jour 
A autre; & apres Vavoir amuſè aſſez long-temps, il lay dit un jour, ue 
pouruu qu'il vouluſt demeurer encore un an avec luy, il renv0ver9t Di- 
on tout ſon bien, a condition qu'il le placeroit dans le Nelogo fe 04 2 A- 
thenes, qu'il ne jouiroit 8 {od u revenu, © qu'il ne pouroit lever te capital 
ſans le conſentement de Platon & de ſes amis. Car dit-il, ze ne me fie point 
a luy, & il employeroit cet argent contre moy. Platon accepta ce parti, 
mais Denys le trompa encore; car apres que la ſaiſon de s' embarquer fut 
paſſée, il dit qu'il ne vouloit plus donner que la moitiè du bien de Dion, 
& qu'il vouloit retenir autre moitiè pour {on fils. Et quelque temps après 
il fit tout vendre a Tencan, au prix qu'on voulut, & ſans en parler a Pla- 
ton, qui laſſéè enfin de ſes feintes & de ſes menſonges, & convaincu que 
la Philoſophie eſtoit foible & molle, contre la durete d'un Tyran, ne 
cherchoit qu'à quitter la Sicile, Mais il luy eſtoit impoſſible de partir 
ſans permiſſion, & tres difficile d' obtenir ſon conge auquel on faiſoit nai- 
ſtre tous les jours de nouveaux obſtacles. Denys continuoit d'avoir pour 
luy en public toutes ſortes d'egards, & l'accabloit toùjours de careſſes. 

ais enfin Platon ayant embraſſè avec chaleur les intereſts de Theodote 
& d' Heraclide qu'on accuſoit à tort d'avoir fait ſoulever les troupes, leur 
melintelligence eclata. Denys donna ordre a Platon de quitter Tapparte- 


ment des jardins, ſous pretexe que les femmes du Palais devoient y faire 
un ſacrifice qui dureroit dix jours, & le fit loger hors du Chaſteau au mi- 


lieu de ſes Gardes; afin, diſoit- on, que ces ſoldats irritez de longue main 


contre luy de ce qu'il avoit voulu les faire caſſer ou diminuer leur paye, 


* 


Vimmolaſlent a leur reſſentiment. Quelques Atheniens avertirent Platon du 
danger ou il eſtoit, & Platon en donna ſur Fheure meſme avis a Archytas 
qui eſtoit a Tarente. En meſme temps Archytas fit partir une Galere à 
trente rames, & ecrivit a Denys pour le faire reſſouvenir qu'il avoit pro- 
mis une ſeuretè entiere a Platon, & qu'il ne pouvoit ni le retenir, ni {fouf- 
frir qu'on luy fiſt aucune inſulte, ſans manquer ouvertement a fa parole 
dont il avoit voulu que luy & tout ce qu'il y avoit de gens de bien & 
d'honneur fuſſent les garents. Cela reveilla un reſte de pudeur dans lame 

du Tyran, qui permit enfin à Platon de retourner en Grece. 
Voila quel fut le ſujet de ce troifiteme voyage, ſur lequel les ennemis 
de Platon ont fait tant d'efforts pour le decrier, comme s'il n'eſtoit re- 
tourne en Sicile que pour la bonne table de Denys, & pour ſe plonger 
dans toutes les voluptez qui regnoient à la Cour de ce Prince. Diogene 
qui avoit beaucoup d'eſprit, mais un eſprit tres-fatirique, & qui ne voyoit 
pas ſans quelque envie le grand eclat de Platon, fut le premier qui s'aviſa 
de luy faire cc reproche; car le voyant un jour ne manger que des olives 
a un grand repas, il luy dit puz/que la bonne chere vous a fait aller en Si- 
cile, pourguoy la mepriſe -u tant icy? Je vous af eure, Diogene, 6 y 
5 repondit 
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repondit Platon, que le plus ſouvent je ne mangeois gue des olives en C i- 
cile. Qu'eſtoit-il donc beſoin d aller a Syracuſe? reprit Diogene: LA 


tique ne portoit-elle point d'olives en ce temps-14 £ 


jamais calomnie n'a eſte plus mal fondee, auſſi un ancien Philoſophe en 
parlant des avantages de la vie active, n'a pas fait difhcule de lover Pla- 


ton ſur ce voyage dont il rapporte le veritable motif; car il dit, que ce fut 


pour un de ſes amis depouille de ſes biens, & bauni que Platon eut le cou 
rage d'aller affronter un Dran tres-redoutable, & Sexpoſer a ſa hame & 
a tous les perils dont elle le menagoit. Dans la lettre que Platon ecrivit 
peu de temps apres aux amis de Dion, il leur marque en propre termes 


que les bonnes tables d Italie & de Sicile luy deplurent extremement, & qu'il 


regarda avec horreur la coltume de ces peuples, de ſe remplir de vin & de 


viandes deux fois le jour, & de ſe plonger dans toutes ſortes de debauches. 


Der qu un homme eſt accouſtumè a ces exces des ſa jeuneſſe, il weſt preſ- 


que pas poſſible quwil en revienne jamais, quelque bon naturel qu'il ait d ail- 


leurs, & qu'il ſoit jamais temperant © ſage: encore moins doit-il pre- 
tendre aux autres vertus. La vie ne me ſeroit pas ſiportable, ajouſte-t-1l 
dans la ſuite, / eſtois ainſi Peſclave de ces paſſions, 


Platon en traverſant le Peloponeſe trouva Dion aux Jeux Olympiques, 


& luy raconta tous les procedez de Denys. Dion plus touche des injures 
que Platon avoit receues, & du peril qu'il avoit couru, que de toutes les 


injuſtices qu'on luy avoit faites, jura qu'il alloit travailler a ſe venger. Pla- 


ton fit tout ce qu'il put pour le detourner de cette penſèe; mais voyant 


que ſes efforts eſtoient inutiles, il luy predit les malheurs qu'il alloit cau- 
ſer, & luy declara qu'il ne devoit attendre de luy ni ſecours ni conſeil, & 


ue puiſqu'il avoit eu Vhonneur d'eſtre commenſal de Denys, de loger 


dans ſon Palais, & de participer aux meſmes facrifices, il ſe ſouviendroit 


toujours des devoirs auſquels cela Vengageoit, & que pour fatisfaire d'ail- 
leurs à Tamitie qu'il avoit pour Dion, il ſeroit neutre, toujours preſt à 
faire les fonctions d'un bon mediateur pour les reconcilier, & toujours 
egalement oppoſe a leurs deſſeins quand ils chercheroient a ſe detruire. 
Dion aſſembla quelques troupes, paſſa en Sicile, detruiſit la tyrannie, 
chaſſa le Tyran, & rendit la liberté à fa patrie. On ſcait tous les maux 
que cette entrepriſe cauſa. Comme il eſt difficile de conſerver long- temps 


la juſtice & Vinnocence parmy les deſordres d'une guerre & d'une guerre 


civile, Dion cut le malheur de ſoiiiller par une ſeule action la gloire de 


toutes les autres; car il permit le meurtre d'Heraclide, qui ne demeura 


pas long- temps impuni, Dion ayant eſte aſſaſſinè par VAthenien Callippus. 
au milieu de ſes proſperitez & de ſes triomphes. 


Aprés la mort de Dion ſes parens & ſes amis particuliers ecrivirent à 


Platon pour le prier de leur donner conſeil dans Ieſtat deplorable od ils 
ſe trouvoient ; les uns voulant reſſuſciter la tyrannie, & les autres faiſant 
tous leurs efforts pour retablir la domination du peuple. Platon leur ecri- 
vit, Qu un Etat ne ſeroit jamais heureux, ni dans la tyraunie ni dans la 
0 trop 
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fes, & qu il ne croyoit pas poſſib 
aux loi. Les Thebains luy firent la meſme priere, & il les refuſa de meſ- 
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trop grande liberte; que le milieu eſtoit d obeir à des Rois qui fuſſent eux- 
meſmes ſujets au loix; que la grande libertè & la grande ſervitude eſtoieut 
egalement dangerenſes, & produiſoient a peu pres les meſmes effets; que 
Jobeiſſance qu on rendoit aux hommes eſtoit toiljours exceſſive & ſans bor- 
nes, parceque leurs cupiditeg nen avoienut point ; qu'il n'y avoit de mode- 
ration que dans Lobeiſſance qu'on reudoit a Dieu qui eſtant toujours le meſ- 
me, ne demandoit toijours que la meſme choſe a ſes ſujets ; que c'eſtoit la 
ſeule qui pouvoit faire la felicite des peuples, & que pour obeir d Dieu, il 
falloit obeir d la loy; que la loy eſtoit le Dieu des ſages, & la licence le 
Dieu des fols qu'il leur conſeilloĩt donc d'eſtablir trois Rois, le fils de Dion, 
le fils de Denys qu'on avoit chaſſè, & celuy de ancien Denys: de choiſir 
ſous leurs ordres tel nombre qu'ils voudroient de vieillards qui auroient 
ſoin de faire les loix & de regler le gouvernement de I'Etat, de maniere 
que les Rois auroient Vintendance des choſes ſaintes & de la Religion, & 
de toutes les autres choſes, qu'il eſt juſte de laiſſer en la diſpoſition des 
bienfaicteurs: qu'il falloit creer enſuite trente-cinq gardiens ou conſerva- 
teurs des loix qui diſpoſernient de la paix & de la guerre conjointement 
avec le ſenat & avec le peuple; que les affaires criminelles ſeroient jugees 
par ces trente-cinq conſervateurs des loix, auſquels on joindroit pour com- 
miſſaires les plus anciens & les plus gens de bien des Senateurs qui ſe- 
roient ſortis de charge; que les Rois naſliſteroient point à ces jugemens, 
parce qu'eſtant Preſtres ils ne pouvoient fans fe ſouiller & ſans deroger à 
leur caractere, condamrer perſonne a la mort, a Vexil, ou à la priſon. Il 


lenr enjoignoit auſſi particulierement de chaſſer les barbares de touts les 


lieux qu'ils occupoient dans la Sicile, & d'y retablir les anciens habitans, 
Platon ne ſurvecut à Dion, que cinq ou fix ans qu'il paſſa dans I Aca- 


demie, ſans vouloir en aucune maniere $'entremettre du gouvernement, 


parce qu'il voyoit les mœurs de ſes Citoyens trop depravèes. Les Cyre- 
niens luy envoyerent des deputez pour le prier d'aller leur donner des 
loix, ce qu'il refuſa, leur diſant, e, eſtoient trop attaches aux richeſ- 

qu un peuple ſe riche puſt eſtre ſonlmis 
me; parce, dit-il, qui il les voyort trop ennemis de legalité. Il envoyoit de ſes 


diſciples dans les lieux ou Von eftoit en eſtat de fe conformer a ſes maximes. 
Platon eſtoit naturellement ennemi du faſte & de Voſtentation, & ne 


cherchoit que la verite, la {implicite & la juſtice. Il avoit les mœurs dou- 


ces & mellees de gravite. Jamais on ne le vid rire immoderement, ni ſe 
mettre extremement en colere. On jugera de ſa douceur par la maniere 
dont il corrigea ſon neveu Pſeuſippus qui eſtoit extremement debauche. 
Lorſque ſon pere & ſa mere Vavoient chaſle, il le retiroit dans ſa maiſon, 
& vivoit avec luy comme $'il n'avoit jamais oily parler de ſes debauches : 
ſes amis etonnez & choquez d'un proceds qui leur paroiſſoit ſi indolent, 
le blaſmoient de ne pas travailler a corriger fon neveu, & A le retirer de 
cet abyſme: & il leur repondit qu'il y travailloit plus efficacement qu'ils 

ne 
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ne penſoient, en luy faiſant connoiſtre par fa maniere de vivre, la diffe- 
rence infinie qu'il y a entre le vice, & la vertu, & entre les choſes hon- 
neſtes & les deshonneſtes. En effet cette methode luy reiiffit ſi bien, qu'il 
inſpira à Pſeuſippus un tres- grand reſpect pour lay, & un violent deſir de 
Fimiter & de $'adonner a la Philoſophie, dans laquelle il fit enſuite de fort 
grands progres. ; 

Sa maniere de parler eſtoit ſi agreable & fi infinvante, qu'il ne manquoit 


jamais de faire impreſſion fur ceux qui Vecontoient. Un jour qu'il fe pro- 


menoit hors la ville avec quelques-uns de ſes diſciples & de ſes amis, Ti- 
mothee General des Atheniens, revenant de TArmee dans fa plus grande 


fortune, & lorſque les Atheniens ne ſgavoient comment honorer {on me- 


rite, pour luy temoigner toute Vadmiration qu'ils avoient pour luy, le ren- 
contra; & s eſtant arreſté, il voulut entendre ſes diſcours qui ne rouloient 
ni ſur les impoſitions ni ſur VYarmement des vaiſſeaux, ni {ur la ſubſiſtance 
des troupes, mais fur la vertu & fur empire que Fhomme doit avoir fur 
ſes paſſions, & dans leſquels il ne cherchoit qu'a expliquer la nature du 
ſouverain bien. Timothèe frappe de la verite & de la beaute de fes max- 
imes, Secrira, O heureuſè vie, 6 la veritable felicite! faiſant connoiſtre 
par-là, qu'il eſtoit convaincu que toute la gloire & tous les honneurs 


dont il jouiſſoit, neſtoient rien au prix du bonheur d'un Philoſophe, & 


que hors fetude de la ſageſſe, il n'y a point de veritable bien. . 

One grande loũange qu'on donne à Platon, c'eſt d'avoir aimè ſes freres 
avec une extreme tendreſſe; car comme on dit de Pollux qu'il ne voulut 
pas eſtre Dieu tout ſeul, & qu'il aima mieux n' eſtre que demi Dieu avec 
ſon frere, & partager avec Juy la condition mortelle pour luy faire part 
de ſon immortalite; Platon de meſme voulut communiquer à ſes freres la 
gloire qu'il eſtoit ſeul capable d'acquerir par ſes ouvrages. Dans les livres 


de la Republique il donne des rolles tres-conſiderables a Adimantus & A 


Glaucon; & Antiphon le plus jeune de tous, il le fait parler dans ſon 
Parmenide, & par-la il les a rendus tous trois auſſi immortels que luy. 

Il ne ſe ſervit jamais de ſon eſprit pour venger ſes injures particulieres, 
mais pour venger celles qu'on f.iſoit a ſes amis ou & la verite. On ne trou- 
vera pas qu'il ait dit un ſeul mot de Timon qui Pavoit fouvent attaque, & 
& il ne repondit aux bons mots de Diogene, que par quelque plaiſanterie, 
ſans jamais parler de luy dans ſes ecrits..... 


Comme il eſtoit perſuadè que les hommes ne ſont pas nez pour eux-meſ- 


mes, mais pour leur patrie, pour leurs parens, & pour leurs amis, il n'avoit 
garde d' autoriſer l' opinion de ceux qui croyoient que la Philoſophie avoit 
te droit d'ancantir des obligations {1 eſſentielles; & il enſeignoit que la vie 
d'un Philoſophe eſt la vie d'un homme entierement conſacrè au public, qui 
ne taſche de devenir meilleur que pour eſtre plus utile, & qui ne fuit le 


tumulte des affaires que lors que ſa patrie refuſe ſes ſervices, ou qu'il ne 


peut la ſervir utilement, & c'eſt ce qu'il pratiqua toute ſa vie. Car on ecrit 
qu'il ne ſe diſpenſa pas meſme de porter les armes, & qu'il combattit vail- 
4 lamment 


xix 


XX 


EA Iii d oon 


lamment A la journèe de Tanagre, a celle de Corinthe, & a celle de De- 
lium ou il remporta une victoire conſiderable; mais on ne ſcait pas pour 
quelle occaſion; car il ne faut pas confondre ce combat de Delium avec 
celuy qui avoit eſte donnè auparavant dans le meſme lieu, & auquel Socrate 
Setoit trouvè & avoit ſauvè la vie a Alcibiade, la premiere annèe de O- 
lympiade Lxxx1x. Platon n'ayant encore que cinq ou fix ans. : 
Il ſervit de meſme ſes amis avec auſſi peu de menagement pour fa vie. 
Car non ſeulement il fit pour Dion, tout ce que nous avons vu, mais il 
deftendit encore en juſtice Chabrias general des Atheniens; & comme ſon 
accuſateur Crobyle luy eut dit pour Vetonner, ## viens deffendre les autres, 
© tu ne ſais pas que la Cigue de Sucrate t attend ; Il luy repondit, autre- 
fois quand ma patrie a eu beſoin de ma vie, je Fay expoſèe pour elle, au- 
jourd huy il n'y a point de danger qui meſloune & qui moblige a abandon- 
ner mon ami. 
I! diſoit qu'il n'y a rien de plus indigne d'un homme ſage, ni qui luy doive 
cauſer plus de deplaiſir que d'avoir donne à des choſes legeres, inutiles, ou 
de peu de conſequence, plus de temps qu'elles ne meritoient. C'eſt pour- 
quoy il ne perdoit aucune occaſion de corriger ceux qu'il voyoit enflez de 
vanite pour des qualitez dont ils auroient dil plutoſt avoir honte: & l'on 
raconte à ce ſujet que le meſme Anniceris de Cyrene, dont nous avons 
d. ja parlc, qui eſtoit conſiderable par fa naiſſance & par ſon eſprit, mais 
qui ſe piquoit ſur tout d' eſtre le meilleur cocher du monde, & le plus adroĩit 
de tous ceux qui eſtotent en reputation de bien mener un char, voulut fai- 
re devant luy montre de ſon adreſſe. Il mena donc un char dans le parc de 
Academie, & luy en fit faire pluſieurs fois le tour avec tant de juſteſſe, que 
les roũes ne marquerent jamais que le meſme endroit, roulant toujours ſur 


4 


la meſme ligne. Tous les ſpectateurs charmez, eleverent Anniceris juſqu' au 


Ciel par leurs loüanges: mais Platon le blaſma ſerieuſement, & luy dit qu'il 
n'eſtoit pas poſſible qu ayant employè tant de temps a une choſe ſi petite 


Ke ſi vaine, il n' euſt pas neglige celles qui eſtoient tres- neceſſaires & tre- im- 


portantes, & qu'un eſprit entierement occupè de ces bagatelles, n'eſt plus 
capable de S appliquer a ce qui eſt digne de noſtre eſtime, & qui merite 


veritablement noſtre admiration. 


Il eſtoit fi eloigne du vice des flatteurs, & de la baſle ſoupleſſe des Ora- 
teurs de ce temps-là, qui ne fe rendoient maiſtres des peuples que par 
une laſche complaiſance, & qu'en ſe conformant à leurs paſſions, qu'on 
Va compare a Epaminondas & a Ageſilaũs, qui ayant voyage dans pluſieurs 
villes & veſcu avec des hommes dont la vie & les mœurs eſtoient tres- 
differentes, retinrent pourtant par tout dans leurs habits. dans leurs diſ- 
cours, & dans toutes leurs manieres ce qui eſtoit digne d'eux & qui con- 
venoit à leur caractere. Car Platon fut a Syracuſe tel qu'il eſtoit dans l' A- 
cademie, & tel avec Denys qu'il eſtoĩt avec Dion; marque certaine que 


les maximes de la Philoſophie pleines de force & de vertu, avoient penetré 


ſon ame comme une forte teinture que rien ne peut ni eflacer ni ternir 
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„„ 
I ER nous ſortimes hors des murs, Glaucon, fils 
„4 Ariſton, & moi, pour aller au Pyrce, faire nos 
Eparieres a Minerve, & participer a la fere nouvelle, 
| qu'ony devoit celebrer. Les Atheniens y firent la 
principale figure. Cependant les Thraces, quelle 
avoit attires en grand nombre, ne furent point 
obſcurcis. Apres que nous eumes acheve nos 
devotions, & fatisfait notre curioſite, nous reprimes le chemin de 


la ville. Polemarque, fils de Cephale, nous appergut de loin; & 
Tome I. B Rs volanc 
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PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 


voiant que nous penſions à regagner Athenes, il nous depecha 


ſon petir domeſtique, pour nous prier de lui donner le temps de 


nous joindre. Je ſentis qu on me tiroit par Thabit; & je vis en me 
detournant le jeune valet, qui fit gracieuſement ſon meſſage. Vous 
venez, ſans votre maitre, mon bb, lui dis- je, en cherchant moi- 
meme Polemarque des yeux? Il approche . . II vous ſupplie de 
Fatrendre. Glaucon dit qu'on n'iroit pas ſi vite. Bientot arri- 
vent Polemarque, Adimante, frere de Glaucon, Nicerate, fils de 
Nicias, & quelques autres amis communs, qui venoient du Tem- 
ple, comme nous. 178 8 8 

Vous etes bien preſſes, nous dit Polemarque? Il eſt vrai, lui 
repondis-je, que nous nous harons un peu. Ce n'eſt pas le tout, 


repliqua-t-il. Comptez vous les nouveaux venus? Il s'agit de re- 
tourner ſur vos pas, ou d'ctre les plus forts. Quoi? Point de 


milieu! La voie de la perſuaſion nous ſera fermèe? ... Qu' alle- 


50 à des gens, reſolus par avance de ne point ecouter vos rai- 


ons?. . . Adimante, plus inexorable encore, loua Polemarque, & nous 


dit: Vous ignorez, je le vois, que la jeuneſſe nous prepare un carrouſel 
pour ce ſoir, en Thonneur de la Deeſſe. Un carrouſel, repris. je! C'eſt 


quelque choſe de fort nouveau. Y courra-t-on, je vous prie, la 
torche à la main? Dit- on que le vainqueur ait à conſerver la ſien- 
ne allum&e, ap: Se en avoir change cent fois avec ſes rivaux, & 
de plus à toucher le premier la borne? Ceſt la nouvelle, repondit 
Polemarque. Pour cloture meme, on nous promet des facrifices 


nocturnes, qui meriteront d'etre vus. Nous ſouperons, & nous 
irons enſuite au lieu du rendez-vous. Le plaiſir du ſpectacle ny 


ſera pas unique. Nous cauſerons avec mille de ces jeunes gens 
aimables, avec qui Ton trouve toujours agreablement de quoi 
s entretenir. Suivez nous donc, puiſque vous perdriez beaucoup 


à nous no. Qu' en dites vous, me demanda Glaucon ? Je 


prevois, lui repondis- je, que nous aurons de la peine a nous en 
defendre. Croiez moi, rendons nous. Apres avoir conteſts lon 
temps, vous verriez qu au bout il nous faudroit jouir dune 7 
bonne compagnie. 


Nous 


LIVRE PREMIER. 

Nous nous rendimes touts -enſemble chez Polemarque ; ou nous 
trouvames ſes deux freres, Euthydeme, & Lyſias, avec Thraſy- 
maque de Chalcedoine, Charmantide de Peanie, & Clitophon, fils 
d' Ariſtonyme. Cephale, pere des trois premiers, ſe faiſoit beaucoup 
remarquer dans la troupe. Je ne Vavois point vu depuis quel- 
que années: ce qui me groſſit plus que je naurois cru ſon 
grand age. II etoit negligemment erendu fur un ſiege. Une 
couronne de fleurs, dont il avoit la tete encore ceinte, nous fit 
comprendre qu'il venoit d'achever ſes fonctions ſacerdotales. On 
fir cercle autour de lui. Il ne nveut pas plutor appergu, qu'il ſe 
leva, pour venir m'embraſſer, & me dit: Mon cher Socrate, qui il 

eſt rare de vous poſſeder au Pyree ! Il ſembleroit neanmoins que vous 
auriez des raiſons, pour faire le petit voiage plus ſouvent. Si j a- 
vois mes forces du temps paſle, pour me tranſporter commode- 
ment a la ville, vous n'auriez point trop a fortir de chez 
vous; & je ne ſouffrirois pae, comme je fais, de vos abſences. 
Preſentement que vous me {cavez retenu, ne ſeroit- ce pas a vous 
d'y ſuppleer; & feriez vous mal de nous honorer plus ſouvent de 
vos viſites? Je vous dirai que plus la vieilleſſe me rend inacceſſible 
aux plaiſirs des ſens, plus je goüte les delices de la Philoſophie, 
& plus je ſens croitre en moi le deſir d apprendre. Que n'imitez 
vous un peu ces charitables jeunes gens, qui ne nvabandonnent 
point? Negligez moins des amis, qui vous cheriſſent entiere- 
ment. „ 5 

Les reproches obligeants, mon cher Cephale, ne ſont pas 
fort neceſſaires, lui repondis- je, pour mattirer auprès de vous. 
Il ne me faudroit meme qu un certain gour particulier, que de 
rout temps j eus pour les hommes avances en age, Je me les re- 
preſente au bout d'un long chemin, que nous aurons peut-ctre à 
faire comme eux, Ils peuvent excellemment nous dire sil eſt ra- 
boteux, uni, beau, deſagreable. ſ voudrois vous demander, a vous, 
pluror qu'a tout autre, ce qu'il vous en ſemble; a vous, qui, fans 

allarme, en etes preſentement à ce que les Poëtes nomment la der- 
niere marche de la vieilleſſe, après h quelle il ne reſte que le 2 
— beau? 


- 


= PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 


beau? Eſt-ce la ſaiſon aimable, ou le temps facheux, le fort 


ou le foible de la vie? De grace, quelle idee en avez vous? 


CEDHAIL E. Voici, mon cher Socrate, naturellement ce que 
jen penſe. Nous autres vieilles gens, nous ne verifions que trop 
lancien proverbe, qui nous accuſe de ne jamais ctre bien qu en- 
ſemble. Quand nous ſommes entre nous, ceſt a qui fera des 
lamentations, au ſouvenir de mille plaiſirs qui ne ſont plus, & 
dont celui de les regretter a pris la place. Dans nos beaux jours 
nous golitions la vie; qui deſormais a pour nous perdu ſes agre- 
ments, & ſeroit mieux nommèe une mort dans toutes les formes. 
Vous en verrez eclater ſur les froideurs, & ſur les duretes qu ils 


eprouvent de la part de leurs proches. Ils ſe tournent enſuite a- 


vec chaleur contre la Vieilleſſe; qui revient toujours, a la fin 
dune longue enumeration de leurs maux. Pour moi, je tiens 
en verite qu'ils ont tort. Si, comme ils ſe le perſuadent, Faccu- 


| {ce etoit coupable; moi, mille au tres perſonnes dage, nous au- 
3 5 A N . : 5 1 
rions les memes plaintes a faire. Cependant combien nen ai-je 


pas connu, dont le viſage marquoit ſeul un parfait contente- 
ment de leur ſort > Ne citons que le vieux Sophocle. Comment 
etes vous avec amour: . Le beau fexe vous juge-t-il paſ- 
ble encore; lui demandoit un jour un curieux, en ma peſence? . 
Reflechiſſez, je vous prie, une autre fois, avant que de faire 
ainſi vos queſtions, lui repliqua-t-il? Je ne fus jamais ni plus en 
paix, ni plus à moi, que depuis la fuite du Tiran, dont vous me 
parle. Le mot dans le temps me parut joliment dit; & j'y 
trouve un nouveau ſel encore aujourdhui. En effet le premier 
preſent du grand age, C eſt un coeur tranquille, un cœur affran- 


chi du joug des paſſions. Quand leur regne eſt fini, qu'a- t- on 


perdu, que des maitres nombreux, fiers, inſenſes, pleins de ca- 
prices? C'eſt la maniere dont les vieilles gens s accoutumerent a 


penſer, qui leur inſpire ce degoũt pour Fheureuſe liberté que la 
Vieilleſſe procure; & qui rend auſſi leur commerce parfaitement 


a charge. On a beau la decrier; elle na rien que d'engageant, 
lorsqu on ſgait J embellir par un peu de railon, de politeſſe, & de 
” douccur. 


LIVRE PREMIER. 
douceur. Manque-t-on de ces qualites 2 La jeuneſſe la plus brillante 
nempeche point d tre inſupportable. | 7 5 
Charme de ce debut ſententieux, & plein d'un violent deſir 
den ouir d avantage, pour exgiter le reſpectable vieillard, je lui dis: 
vous flattez vous, mon cher Cephale, que le grand nombre vous 
en croira? Opulent, comme vous etes, on dira plutot que vous 
en diſcourez fort a Vaile; & qu avec vos biens on ne ſeroit pas 
moins eloquent. Ignore: t- on que les richeſſes procurent mille 
douceurs, tres capables de temperer les amertumes, dont la vieil- 


leſſe eſt une ſource feconde? Vous avez raiſon, mon cher Socrate, 


repliqua-t-il. Beaucoup de gens ne ſouſcriront certainement pas a 
ce que j avance. Je vous avouerai meme quiils n'auront pas entie- 
rement tort. Mais je ne conviendrai point auſſi qu'ils aient le 
parfait bon droit qu'ils Simaginent, La repartic fameuſe de The- 
miſtocle me ſera contre eux d'un bon ſecours. Un certain hom- 
me de Seriphe, dans le deſſein de lui faire un inſigne outrage, lui 
dit un jour; que ſi le nom de Themiſtocle etoit celebre par toute 
la Grece, il en etoit moins redevable à ſon merite perſonnel, qu au 
luſtre qu'il avoit empruntẽ de fa Patrie, . Ce grand Capitaine lui 


repondit: rendons nous mieux juſtice les uns aux autres, je ten 


conjure, mon cher ami. Si Themiſtocle etoit toi; j'entends, (+ 
le deſtin Lavoit fait naitre à Seriphe; il nauroit certainement ja- 


mais etẽ qu lun homme obſcur. Athenes auroit auſſi pu te donner 


la naiſſance mille fois; ſans que ton nom eut. de tes jours exce- 


de les bornes d'un mechant petit voiſinage. Ce trait magnanime 


Sapplique fort naturellement aux vieillards peu riches, & chagrins 
tout enſemble. La vieilleſſe eſt ſans contredit un fardeau très dur 


a porter pour les plus ſages, lorſqu' il eſt appeſanti par la pauvre- 


te. Pour les gens d'un mauyais tour deſprit, ils ne ſeront jamais 
bien, non pas meme dans la plus grande abondance. 

So RATE. Mon cher Cephale, ſouffrirez vous une autre 
queſtion? Vos Ancetres vous ont: ils laiſſè plus de bien, que vous 
n'en avez amaſſe vous meme par vos foins? CEPHALE. Jai groſſi 
mon patrimoine de quelque choſe. Mon grand Pere, dont je 

| - | | | porte 
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PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 


porte le nom, augmenta le bien de famille par des acquiſitions 
conſiderables. Lyſanias mon Pere, y fit au contraire une breche, 
que j'ai reparce avec avantage. Moins au large que le premier, 
plus à mon aiſe que le ſecond, je nai d autre ambition que de 
tranſmettre à mes enfants un heritage un peu meilleur, que je ne 
Vai recu moi meme de mes Peres. SO RATE. Ce qui men- 
hardit à vous faire une demande, qui pourroit vous paroitre cu- 
rieuſe, mon cher Cephale, c'eſt que je ne remarque point en 


vous une paſſion immoderce pour les biens du monde; & que 


ce detachement ne ſe trouve gueres que dans ceux qui doivent 
tout au travail dautrui. Mais les artiſans de leur propre for- 
tune ont pour leurs amas d'or preciſement la meme tendreſſe, 


que nous voions aux Poëtes pour leurs ouvrages. Les pre- 
miers aiment le bien, comme les autres hommes, pour les uti- 
litẽs qu ils en tirent. Ils le cheriſſent encore; parcequ'ils fe re- 


gardent comme les createurs de toute Vopulence qui les envi- 
ronne. De la ſouvent leur mauvaiſe humeur, & leur parfait eni- 


vrement pour les richeſſes. CEDHAL E. Mon cher Socrate, vo- 


tre obſervation eſt juſte. S Oo RAT E. Il ne me reſteroit que 
dapprendre, quels avantages vous avez ſęu tirer de celles dont 
vous avez ſi long temps joui? 


| A 


CEPHALE. Peut-ttre n'en ſerai-je cru tout de nouveau * 


d'un petit nombre de perſonnes, Vous n'ignorez pas, mon cher 


Socrate, qu aux approches de la mort, une foule de craintes nou- 


velles, & d'allarmes inconnues auparavant, trouve entree dans Tefprit 


des vieillards, qui font de Vargent leur idole. Leur ame effraice 
ne peut enfin s empècher d entrevoir du vrai dans tout ce qu'on 
nous dit d'une autre vie, & de accueil redoutable qu'on y pre- 


pare a Tinjuſtice : recits, que juſqu alors ils avoient traites de fa- 


buleux, & dont ils faiſoient le ſujet ordinaire de leurs railleries. 
Soit foibleſſe, naturelle au grand age, ſoit changement arrive dans la 
diſtance des objets; leur vue ſe contraint, & fe reforme. Un de ces 
vieux inlenſcs, qui ſe reveille en ſurſaut, comme un enfant, apres 
un long bend, & qui ſe juge intericurement coupable, hol 
| remit, 


„ P R E MI E R. 
fremit, & vit deſormais dans une cruelle attente. Un homme au 
contraire, qui vers quelque endroit du paſſe qu'il retourne les 


yeux, ne voit rien a ſe reprocher, a le cœur, ſi je Toe dire, noe 
dans les ſentiments de la plus douce eſperance; que Pindare ap- 


pelle a reablement la mere nourrice de la vielleſſe. Penetre vive- 
ment 150 ces idèes, mon cher Socrate, je nai juſqu ici regarde les 
biens de la fortune comme des biens, que pour ceux qui ſcavent 
en faire un uſage legitime, pour les bons ſeulement. Ceſt beaucoup, 
lorſqu il faut mourir, de n avoir jamais eu la tentation de mentir, ja- 
mais de n avoir meme involontairement fait tort a perſonne; d'avoir 
toujours fidellement rempli touts les devoirs exterieurs de la religion 
envers les Dieux, & ceux d'une exacte juſtice envers les hommes. 
Les eſprits ſages recueillent des richeſſes mille autres utilites; mais 
j eſtimerois celles que je viens de vous dire les principales. S o- 


CRATE. Je vous ecoute, mon cher Cephale, avec le plus grand 
plaiſir. Tai neanmoins encore un inot. Entendriez vous bor- 
ner [idee de la juſtice au ſoin de rendre a chacun le ſien, & de 
reſpecter la verite dans toutes ſes PRs Il me ſemble queen cer- 


taines rencontres on ne pourroit faire Fun & Pautre, ſans bleſſer con- 
ſiderablement cette vertu. Il ſeroit mal, par exemple, de ne pas trom- 
per un ami, dans un intervalle de fureur, & de lui remettre alors 
des armes qu'il nous auroit donnees en garde. CEPHALE. Trop 
de juſtice, mon cher Socrate, nen doutons pas, ſeroit condamnable 
dans touts les cas pareils. SO GRA TE. Elle dira donc quelque 
choſe de plus, mon cher Cephale, que reſtituer aux autres ce qui 
leur appartient, & parler en toute occaſion comme Von penſe? je 
ſuis tout a fait de votre ſentiment, reprit Polemarque; dautant 
plus que nous avons le Poëte Simonide pour nous. 


CEPHALE prit conge dans cet endroit ; parceque 'heure de 


retourner a ſes fonctions Sacerdotales etoit venue, & Pavertiſſoir 
de nous quitter. Je vous laiſſe, nous dit-il, à developper entre 


vous autres la nature d'une vertu ſi neceſſaire. Nous nous leva- 


mes avec lui. Je lui portai la parole au nom de touts; & je lui 
dis, en lui ſerrant la main: Polemarque nous reſte; & vous faites 
| votre 


1 
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8 PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 


votre compre que c'eſt a lui de vous remplacer ? Je Ventends bien 
comme vous, repliqua Vagreable vieillard, en ſouriant. II ſortit 
enſuite, pour ſe rendre au lieu du facrifice. | 

je me tournai vers Polemarque. He bien, vous donc, lui dis- 
je, Heritier nouvellement declare, qui par la dougeur de votre 
converſation, nous empecherez de trouver celle du plus excellent Pere 
trop a dire; que nous vantez vous comme un Oracle de Simo- 


nide? Que penſe-t-il de la juſtice? PO LEM ARE. Lidèe qu'il 
en a, c'eſt qu'elle fait ſoigneuſement rendre a chacun ce qu'on lui 


doit. Mon cher Socrate, je vous Lavoue, ceſt un mot que j ad- 


mire. So RAT E. Il weſt pas facile, cher Polemarque, de te- 


nir contre une ſi grande autorite. Simonide etoit fans doute un 
homme ſage, un homme divin. Il ſe pourroit d'ailleurs que vous 


compriſſiez le beau ſens que renferme ſa maxime, entierement 
cache pour moi. Cependant je ne croirai point qu'il ait eu dans 
Feſprit celui que nous condamnions tout a Pheure; ni qu'il or- 
donne de reſtituer un depot, au prejudice de la perſonne qui nous 


Tauroit mis entre les mains. POLEMARQUE. Il a voulu dire 
que nous devons toujours bien ſervir nos amis, & jamais ne leur 
nuire. SOCRA TE. Je vous entends. Si tel, qui vous auroit con- 
fic fa bourſe, ne vous la redemandoit que pour executer quelque 
mauvais deſſein, mauvais pour lui, & s'il vous etoit 0 1 
faudroit la retenir. Mais sil etoit votre ennemi? PO LE MA R- 
QUE. La Regle de Simonide ſubſiſteroit encore. Que deyroit-on 


aux gens qu'on hait, que de leur faire tout le mal qu on peut? 


So RATE. Oh! oh! Lincomparable Simonide uſe, a ce que 
je vois, d'une licence poëtique toute particuliere, lorſqu en termes 
aſſez miſterieux il nous apprend, que tout ce qu un homme 
odieux meriteroit à la rigueur, ou comme vous * wi ce qu on 
lui doit, ſera juſte à ſon egard. PoLEMARQUE. Vous paroit- 
il la quelque choſe a reprendre, mon cher Socrate? So RATE. 
Jai des eee je vous Tavoue, ſur la juſteſſe du ſentiment 
que vous attribuez a votre Poëte. Si quelqu'un lui demandoit 


quel art decharge, Sil eſt permis de le dire, ſes obligations envers 


le 
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le corps humain, dans ſes etats dinfirmite; que repondroit-il, je 
vous prie? POLEMARQUE. Celui qui preſcrit un regime, & des 
n ma SOCRATE. Interroge pareillement ſur les autres arts, 
il feroit une reponſe pareille? POL EMA ROE. Oui. So- 
CRATE. Que dirons nous de [art le plus excellent de tours; 
qui nous enſeigne a remplir a egard des autres hommes les de- 
voirs de la juſtice? PO LEM AR QUE. Simonide le definiroit: 
celui qui nous fait connoitre les moiens de ſervir nos Amis, & 
de perdre nos Ennemis. So CRATE. De touts les Artiſtes, me 
direz vous les plus capables de ſauver la vie aux uns, & den- 
voier les autres au tombeau, de faire perir les derniers par le nau- 
frage, & de rendre les premiers au port? POLEMARQUE. Le 
Medecin, & le Pilote. S o RAT E. Et homme juſte? Pat quel 
talent Sacquittera-t-il le mieux envers ſes deux eſpeces de crean- 
ciers? PO LE MARE. Par celui de la guerre, merveilleux pour 
defendre ceux ld, pour exterminer ceux ci. SO © RATE. Fort bien. 
Mais prenez garde que vos deux habiles gens ſeront gens du moins 
fort inutiles a touts ceux qui ſe porteront bien, & qui n'auront 
point a paſſer les mers. Le troiſième ne ſera pas d'un plus grand 
ſervice aux perſonnes, qui vivront fans querelles? POLEMARQUE. 
Mon deſſein n'eſt pas de le borner a ce point. So RAT E. La 
juſtice par conſequent, cher Polemarque, ſera bonne ailleurs qu'en 
bataille rangee; auſſi bonne en pleine paix que Agriculture, & 
que Tadreſſe a tailler le cuir. Bonne a quoi, je vous le de- 
mande? POLEMARQUE. Elle fera trouver aux hommes de 
grands avantages mutuels dans le commerce qu ils auront enſem- 
ble. Soc RATE. Voions. Si vous avez une maiſon a bätir, 
vous appellerez ſans doute un Architecte; un Inſtrument, ſi vous 
voulez de la Muſique; un coureur de foires, ſi vous etes reſolu 
de voir ſortir votre fortune d'un cornet. PO LE MAR OV E. Dans 
le negoce, & dans le trafic, mon cher Socrate, il n'eſt rien tel 
qu un honnete homme. SO GRA T E. je ne ſcai pas. Sil me fal- 
loit un cheval, ou {1 jen avois un dont je vouluſſe me defaire; je- 
ſtimerois pour moi, je vous Vavoue, beaucoup d' avantage un Ma- 
-FOME TI, | 'S quignon. 
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quignon. POL EMARQUE. Oui. Mais fi, par exemple, on a- 
voit une ſomme a conhier ; il eſt certain qu'elle ſeroit mieux en- 
tre les mains d'un homme de bien que d'un autre. So RATE. 


Ceſt a dire que Futilitè de la juſtice commencera preciſement on 
celle de Vargent finit; puiſqu il ne produit rien, comme vous ſcavez, 


tant qu'il demeure ſain & ſauf dans un coffre? Elle y fera tenir 


ſous la cle tres fidellement une ſerpette, une Lyre, un bouclier. 


Mais je ferai plus de cas de Part du jardinage, de Part cithariſti- 


que, & de Fart militaire, qui les manient, & qui les emploient. 


Aſſurement votre vertu ne ſera pas d'un fort rg prix; sil eſt 


vrai qu'elle ne ſoit utile que par rapport aux c oſes qui ne ſeront 
plus d aucun uſage. PO LEM ARNO E. En yerite, mon cher So- 
Crate, je crois que Jai tort. Soc RAT E. Examinons encore. 

. \ | 


 Lhomme adroit a porter un coup, le ſera neceſſairement plus 
qu'un autre a le parer. Qui ſcait guerir, tuera, ſi bon lui ſemble. 


Enfin le General habile a cacher ſes deſſeins, 23 couvrir ſon Ar- 


mee, penetrera communement ceux de 'Ennemi, touts les jours en- 


levera ſes quartiers. Lhomme juſte, habiliſſime à garder le bien 
dautrui, le ſera donc pareillement 2 le voler. C'eſt apparemment 


d'Homere que vous empruntez cette Morale. Dans un tranſport 
dadmiration pour Autolique, Oncle d'Ulyſſe du cote maternel, 


« il dit qu en fait de jurements, & de larcins, il n'avoit pas fon 
«. parcil.” Selon nos deux Poëtes, & ſelon vous, la juſtice, à ce 


compte la, ne ſera qu une heureuſe tournure pour le brigandage; 


& le plus juſte reviendra toujours le plus charge de butin; fauf a le 
partager liberalement avec ſes amis, a le mettre ſagement a profit 
contre ſes ennemis. Neeſt-ce pas votre ſentiment > PoLEMARQUE. 
Non; mais vous faites bien de me railler, parceque je ne ſcais 
pas trop ce que je dis. Cependant, mon cher Socrate, je ne puis 


möter encore entierement de Feſprit, que la vertu dont nous par- 


lons ne conſiſte a tout faire en faveur des uns, & tout au preju- 
dice des autres. SO CRATE. Peut-ëtre avez vous raiſon. Mais ſca- 
chons avant tout qui nous compterons pour Amis; ceux qui nous 
accablent de fauſſes demonſtrations, ou ceux qui nous obligent, 


fans 
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ſans nous faire de grandes careſſes? Nos Ennemis ne ſeront pas 
difliciles à connoitre enſuite. PoLEMARQUs. Nous devons eſti- 
mer nos amis, les perſonnes bienfaiſantes pour tout le monde, 
& bien intentionnces pour nous. SOCRA TE. Narrive-t-il point 
de s meprendre? POLEMARQUE. Fort ſouvent. So C RA“ 
E. Cette erreur changera beaucoup les choſes, mon cher Pole- 
marque. Nos amis ſe trouveront charges de toute notre haine; & 


nos ennemis auront toute notre tendreſſe. POLEM ARQUE. Que 


voulez vous? Ceſt un malheur inevitable. SocRaATE. Je le 
veux. Mais le deyoir alors ſera de faire du bien aux mechants, 
& du mal aux bons. Au gre de Simonide, on ne pourra donc 
aſſez nuire a des gens, qui jamais nauront eu la penſèe de nous 
deſſervir. PoLEMARQUE. Vous etes un fin Diſputeur, mon 
cher Socrate; & vous nous tournez, mon Poëte, & moi, comme 
bon vous ſemble. S o RAT E. Conſultez vous; & ſi le parti vous 
plait, continuez a dire que nous ne ſgaurions trop nous ſignaler 
par de bons offices envers ceux dont nous ſerons contents, ni trop 


auſſi mal- traiter ceux dont nous aurons a nous plaindre. P OLE 


| X : A | 

MARQUE. Cette maniere de penler paroit fort dans le bon ſens. 
SOCRATE. Oui. Mais, comme nous nous y tromperons a toute 
heure, de votre aveu; nous ferons encore une fois tout le bien 


\ . . . . . = 
a nos Ennemis, & tout le mal a nos Amis. Simonide, en verite, 


ne ſeroit pas extraordinairement charme de vous, Sil nous enten- 


doit. POLEMARQUE. Je lui fais tort, mon cher Socrate. II 


ne faut donner les noms d Amis & d' Ennemis, de bons & de me- 
chants, qu ceux qui ſont reellement Fun & autre; quoiqu ils 
ſoient en apparence. Nous placerons toujours bien enſuite notre 


| averſion, & notre amour. SOo RAT E. Ceſt a dire pour con- 


cluſion du tout, que nous ſervirons efficacement les perſonnes dont 


la bonne volonte ne nous ſera point ſuſpecte; & que nous travaille- 


rons de tout notre pouvoir a perdre celles que nous connoitrons 
mal intentionnees pour nous. PoLEMARQUE. Javois, ce me 
ſemble, des le commencement cette explication dans Feſprit. S o- 
CRATE. Elle me laiſſe un ſcrupule, que ceſt a vous de lever. 
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je ne puis voir qu'un homme de bien ſoit capable de faire du 


mal a perſonne. P OLEMA RQ. Quoi ? Non pas meme aux gens 
les plus mauvais, aux plus determines a lui ſuſgiter des traverſes ? 
SOCRATE. Non, cher Polemarque. Dites moi, je vous prie; un 
cheyal, un chien, aſſommes de coups, & mal-nourris, en ſeront- 
ils meilleurs; en auront-ils dans un plus haut degré les bonnes 
qualités propres à leur eſpece? PoOLEMARQUE. Ils ne ſeront 
au contraire bientot plus daucun ſervice. SOCRATE. En ſera- 
t· il autrement de homme, aigri, maltraite > Nen deviendra-t-il 


pas moins ce que la Nature vouloit en faire, plus aveugle, & plus 


injuſte ? POL EM ARQUE., Infailliblement. SO RAT E. Vit-on 
jamais le gout d'un auditeur pour harmonie diminue, par en- 


tendre excellemment toucher la Lyre? Comment donc, par une 
exacte obſervance de la juſtice envers les autres, leur inſpireroit- 


on de Teloignement ou de Vindifference pour elle? Comment 
augmenteroit-0n en eux amour du vice, par un ſoin conſtant de 
pratiquer à leur egard toutes les regles de la vertu? Si effet natu- 
rel de la chaleur n'eſt point de rafraichir, celui de la bonte ne ſera 


pas de nuire: Amis, Ennemis, homme de bien, je le repete, ne 


fcait faire du mal a perſonne. Il en abandonne entierement aux 
mauvais eſprits, & le talent, & le deſſein. PO LEM ARI. Ten- 
tre avec un grand plaiſir dans ces idèes, mon cher Socrate. S o- 
CRATE. Gardons nous donc, cher Polemarque, d eſtimer Sage tour 
homme, qui nous donnera pour maxime, de cherir ceux qui nous 
aiment, & de perdre, sil eſt poſſible, ceux qui nous haiffent, ſous 
ombre de rendre a chacun ce qu on lui doit. Ceſt un faux prin- 
cipe, qui ne Faccorde aucunement avec cette qualite. POLEMARQUE. 


1 le condamne avec vous. SOCRATE. Ne ſouffrons pas qu on 


attribue à Simonide, à Bias, à Pittaque, à pas un des Hommes 
illuſtres, que la Grece revere. PO LE MARQUE. Ils connoiſſoient 
trop la bonne Morale, ils Tavoient trop avant gravée dans le 
cœur, pour 2 un ſentiment, qui la renverſe. So CRATE. 
Je le croirois beaucoup plutot emane de la bouche d'un Periandre, 
dun Perdiccas, d un Xerxès, d'un Iſmenius de Thebes, ou de quel- 


que 
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que autre fameux Tiran, aveugle par ſon orgueil, enivre de ſa 
puiſſance. POoLEMARQUE. Elle eſt parfaitement d'eux. S o- 
CRATE. ſe le penſe fort comme vous. Mais f1 la juſtice eſt 
autre choſe que tout ce que Simonide nous à dit; qui de la 
Compagnie voudra bien nous en donner une idée plus ſatisfai- 
ſante ? 

THRASYMAQUE, ennuié de garder le ſilence, brüloit den- 
vie de nous interrompre. Vingt fois il Heut fait, ſi charitablement 
ceux qui ſe trouvoient aupres de lui, bien aiſes de nous entendre 
juſqu'an bout, ne Teuſſent vingt fois tire fortement par Phabir. 
Sitot que nous eumes acheve, il ne fut plus en fon pouvoir de ſe 
contenir, Apres toutes les demonſtrations d'un Ours, au quel on 
ouvre ſa grille, il s elanga, comme pour ſe jetter ſur nous. Polemat- 
que, & moi, nous en fimes deux ou trois pas en arriere. A peine 
etions nous un peu remis de notre fraieur, que le Sophiſte nous 
dit, avec ſa voix rauque, dont toute la ſalle trembla: Gens de 
bien, aquelles epouvantables bagatelles vous amuſez vous; depuis une 
heure que vous nous tenez, dix perſonnes que nous ſommes ici, touts 
en ſuſpens? N t-il pas fait beau vous voir, en Lutteurs au fond grands 


camarades, eſſaier de ſurprendre nos applaudiſſements par vos feintes 


| : \ fo » 4 | A 5 
groſſieres? Socrate, car c'eſt a vous, qui faites ici le Maitre, que j en 
veux; ſi votre intention etoit veritablement de nous enſeigner ce 


que C'eſt que la juſtice; vous retrencheriez vous a faire aux autres 


avec appareil 8 pueriles ſur queſtions pueriles? Nous ſca- 
vons touts qu1 
: \ 

perte de vue, que de repondte à propos une ſeule. Cependant 
vous ferez le dernier, ft vous le trouvez bon, à votre tour. Qu eſt- 
ce que la juſtice? Je vous ſomme, devant tout ce que nous voici 
d'habiles gets de me la definir. Ne venez pas au reſte, avec vo- 
tre attirail ordinaire de termes vagues, me dire quelle conſiſte 2 


\ 


remplir ſes devoirs envers les autres hommes, à leur ctre utile, a 


leur faire du bien de routes les manieres poſſibles. Pattends quel- 


ue choſe de precis; & ne vous imaginez pas que Thraſymaque 
or Philoſophe a ſe paier de ces fadaiſes. 4 T: 


Artaque 


eſt beaucoup plus facile d'interroger cent fois. a 
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Atraque de la forte, je demeurai quelques inſtants fort interdit. 
Mon deſordre gaccrut, lorſque j oſai regarder mon Adverſaire en 
face. Jen aurois tout a fait perdu la parole, ſi je n'euſſe le pre- 
mier en le bonheur de porter les yeux ſur lui. La colere lui fai- 
ſoit rouler de toutes parts les ſiens. Ainſi j'eus le moien de le 
prevenir; & je lui repartis, d'un air a demi raſſurè: Mon cher 
Thraſymaque, je vous en conjure, emportez vous moins contre 


nous. Si le pauvre Polemarque, & moi, nous avons le malheur 


de nous tromper; ſcavant, comme vous etes, vous n'ignorez pas 
que ce n'eſt jamais de gaiete de cœur que l'on fe trompe. Sil 
etoit queſtion d'un threſor, vous ne nous accuſeriez pas de fouiller, 
ou nous ſcaurions parfaitement qu'il ne ſeroit pas cache. Preſente- 
ment donc que nos recherches ont un objet infiniment preferable 
aux ne 2X plus precieux; pouvez vous nous croire depourvus 
de ſens, juſqu'a vouloir nous fatiguer envain, & ne rien faire ici 


que pour la montre? Il eſt bien plus a preſumer que c'eſt le ta- 
lent, & non pas le bon deſſein qui nous manque. Vous devriez 


donc bien, vous autres, Eſprits d une penetration ſurprenante, avoir 
de la compaſſion pour nous; au lieu de vous aigrir contre des 
gens moins clairvoiants peut; tre, mais trop intereſſes a ne point 
tomber dans Terreur, pour ètre ſoupconnes d'errer par malice. 
gs ny 5h apres m' avoir ecoute juſqu au bout, ſe prit a rire; 


& ſes eclats forces durerent longtemps. Grand Hercule! $ecria- 


t. il, quand la voix lui fut revenue; voici le divin Socrate, avec 


ſon threſor de fines railleries, qui n'eſt jamais a ſec! Ne Pai-je pas 


connu, lorſque j ai predit a toute la Compagnie qu'il feroit dabord 
le mauvais plaiſant; & que tout enſuite, pour ne point venir au 


fait: 


Vous etes une homme paſſablement difficile, bon Philoſophe 
pourtant, mon cher Thraſy maque, luy repliquai- je. Vous ſgavez donc 


que {i vous demandiez combien d unitẽs en douze, & ſi vous enjoi- 


gniez en meme temps de ne vous repondre, ni trois fois quatre, 
ni * fois trois, ni ſix fois deux; barer vous ne ſeriez 
pas homme a vous paier de ſornettes pareilles; vous compre- 

nez, 
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nez, dis je, qu'a ces conditions, il n'eſt perſonne qui voulut en- 
trer avec vous en lice. Le hazard vous fit-il rencontrer _ 
#4 


Adverſaire, il vous diroit: mais quoi, Philoſophe incomparab 
Si la choſe en queſtion eſt juſtement une de celles dont vous de- 
tendez qu'on vous parle; faudra-t-il vous en imaginer une autre; 
& pour vous plaire, trahira- t- on la verite > Que repondre, je vous 
en ſupplie? T HRASYMAQUE. Le beau rapport! So RAT B. 


Rapport, ou non; sil en trouvoit entre votre conduite, & celle 
dont il vous auroit fait ſentir le ridicule; il en jugeroit conforme- 


ment a ſes idées, ſans reſpecter les votres. T HR ASN MA QUE. 
Auriez vous du gout, dites moi, Socrate, pour quel u' une des ab- 
ſurdités, contre leſquelles je vous premuniſſois tout a Thenre ? S o- 


CRATE. Sil mꝭarrivoit de les regarder d un autre oeil que vous, 
je ne verrois point la raiſon de ne les = epouſer fans honte. 
oſes ne me cauſeroit du 


Notre maniere oppoſce de concevoir les c 
reſte aucune ſurpriſe ; bien aſſure que nous ne ſerions pas les deux 


E grands hommes, qui nauroient pas eu Fentendement fait 


Fun comme autre. THRASYMAQUE. Socrate, que diriez 


vous, fans tout ce verbiage, ſi Jon vous tiroit du labirinthe ; & ſi 
fon vous donnoit en trois paroles une definition merveilleuſe de 


la juſtice 2 Quelle punition meritericz vous, pour votre bètiſe? So- 


c KATE. La ſeule ge mon ſens ait droit d'infliger a tout ig- 
norant un plus habile : celle d'erre inſtruit. Je m'y ſoumets 
par avance de grand cœur. THRASYMAQUE. Ouida. Vous 


croiez donc, Socrate, qu'on vient a mon ecole fans paier? S o- 
CRATE. Quand mes finances, pour le preſent derangees, ſeront 
en meilleur ordre; Pargent ira bien, nen doutez pas. GL Au- 
c ON. Thraſymaque, enſeignez le de grace. Nous repondrons 
pour lui. T HAS VM AE. ſe le veux bien; mais a condition 
2 nous fera part avec le temps de ſes decouvertes; & qu'il nen 
era pas toujours quitte pour eſſaier de trouver les autres en defaut. 
SOCKATE. Bienheureux Thraſymaque, en bonne foi que pourroit 
vous apprendre un homme qui ne {gait rien, & qui jamais ne ſe pi- 
qua de rien ſgavoir? Dailleurs, comment sy prendre avec un Philo- 


lophe, 
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ſophe, aſſurement des moins a mepriſer, qui ne permet pas me- 
me de ſe retrencher a ce qui paroitroit de plus probable? Votre 
cas, Thraſymaque, eſt tout different. Vous pretendez ne rien ig- 
norer; & toutes les difficultes ſont applanies pour vous. C'eſt 
donc à vous de nous reſoudre les notres; & vous auriez tort de 
nous envier, a Glaucon, a toute la Compagnie, a moi, le grand 
bien de vous entendre. 5 0 e 
On voioit que notre Sophiſte, plein de la penſce que touts ſes 
talents a la fois alloient briller, & qu'il avoit les plus belles choſes 
du monde a nous dire, auroit deja voulu toucher au bout de la 
harangue dont il nous menagoit. Il fallut neanmoins encore beau- 
coup le prier. Enfin il fe rendit. i 
Remarquez, nous dit- il en commengant, quoique Socrate parle 
aſſez, quril ne produit jamais rien de fon propre Bad. Il crouve 
plus commode infiniment d aller prerer Forcille en touts lieux, & 
piller un mot de Fun, un mot de autre, pour Sen faire honneur dans 
les occaſions; ſauf à n avoir jamais aucune reconnoiſſance pour les ha- 
biles gens auxquels il doit tout. So C RATE. Thraſymaque, vous 
avez raiſon de penſer que jaime a profiter avec tout le monde. Mais 
vous avez tort de croire que je paie d'ingratitude ceux a qui je 
 derobe quelque choſe de bon. La Fortune & moi, nous ſommes, 
je vous Tai dit, mal enſemble. Ainſi je n'ai point de bourſes 
pleines à leur donner. En recompenſe, je nvacquirte envers eux 
pleinement par mes eloges. Vous ne vous 3 pas facile- 
ment à quel point j en ſuis prodigue, toutes les fois que je rencon- 
tre quelque eſprit aſſeʒ genereux, pour me faire part de ſes lumie- 
res. Vous eprouverez par vous meme tout a Theure combien je 
m'eſtime grand debitcur, lorsqu'on men communique dauſſi di- 
ſtinguces, que le ſeront apparemment les votres. 
HRASYMAQUE. Ca donc, ecoutez moi touts. Tappelle juſte 
ce qui eſt utile au plus fort. He bien, Socrate, ou {font vos loit- 
anges ? Avouez que vous wen etes pas liberal, malgre tout votre beau 
dire. SOCRATE. Attendez, mon cher Thraſymaque. Vous en re- 
geverez avec pofuſion, je vous le promets, {1 tot que je vous aurai 


com Pris. 
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compris. Mais j ai le malheur de ne point encore vous entendre. 
Parceque Athlete Polydamas ſe trouve merveilleuſement bien de 
ne manger que du bœuf, pretendez vous qu'il far juſte, utile auſſi 
p our nous, qui n'ayons pas leſtomac fait comme lui, de nous ſur- 
cvarger d'une viande ſi nourriſſante? THRASYMAQUE. Vous 


ſerez toujours vous-mEme, Socrate ; toujours railleur, & toujours 


charm& de donner du croc en jambe aux diſcours les plus ſolides. 


SOCRATE. Quoi; ſeulement parceque je voudrois ctre eclairci? 


THRASYMAQUE. Un peu dattention, vous penetrerez le fond de 
ma doctrine. Te diſtingue des gouvernements de trois ſortes; le 
Monarchique, le Democratique, I Ariſtocratique, SO RAT E. 


Bon, Thraſymaque; vous commencez à vous rendre intelligible. 


THRASYMAQUE. Prenez Peſpece qu il vous plaira; les loix 
y ſont faites au gre de ceux qui ſont en poſſeſſion de Pautorite ſu- 
preme. So RAT E. Vous devenez lumineux de plus en plus. 


THRASYMAQUE. Elles ſont toutes marquees au coin de leur 


interct propre. La preuve en eſt que dans les Democraties elles 
ſont favorables au Peuple, aux Nobles dans les Ariſtocraties, au 
Monarque, dans les Monarchies. Partout les Legiſlateurs puniſ- 
ſent la deſobeiſſance a leurs volontes, comme une injuſtice. Donc 
ils weſtiment juſte que ce qu'ils jugent bon pour eux. Bienheureux 


Socrate, voiez vous preſentement la belle enchainüre des principes 


qui m' ont fait avancer, que le juſte n'eſt que Putile au plus fort, 
Futile au plus puiſſant, au Souverain? V 

SOCRATE. Une explication ſi claire ne me laiſſe plus aucun 
doute ſur votre maniere de penſer, Thraſymaque. Il ne Sagit plus 
que den examiner la juſteſſe. Je trouve d abord que vous avez 


aſſurement plus d indulgence pour vous mème que pour moi. Le 
juſte, & utile, ſelon vous, ne ſont qu'une meme choſe; & ce- 


pendant vous m' avez defendu, ſous peine d encourir votre indi- 
gnation, de vous donner l'un pour Vautre. Il eſt vrai que vous 
ajourez un mot; utile au plus fort, Futile au Souverain. TH R A- 
SYMAQUE, Bagatelle, Bagatelle; c'eſt un petit rien, Socrate. 
SOCRATE. je nen ſuis pas certain. Mais je ſgai tres bien que 
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PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 
d accord fur Veſſenticl, il reſte a voir qui de nous a raiſon, ou torr, 
ſur le petit rien. THRASYMAQUE. Voiez, jy conſens. S o- 
CRATE. Dites moi donc: croiez- vous qu'on doive obeir à ceux 
qui gouvernent? THRASYMAQUE. Belle queſtion! S oc RA. 
T E. Sont-ils infaillibles, ou ſujets a Verreur? THRASYMAQUE. 
S'aviſa- t· on jamais de les en croire exempts? SOCRATE. Il leur 
arrivera par conſequent de ne pas faire des loix juſtes? T HRA- 
SYMAQUE. Oui. So RATE. Comprenez moi bien; je veux 
dire des loix utiles pour eux? THRASYMAQUE. Je ne [entends 
point autrement. SOCRATE. Cependant les Peuples ne pour- 
ront les violer, fans bleſſer la juſtice? THRASYM AQUE. Non. 
So RATE. Jen conclus a mon tour qu'ils la pratiqueront egale- 
ment, lorſqu'ils feront des choſes conformes, & contraires aux in- 
terets du Souverain. THRASYMAQUE. Comment? SO CRA- 
TE. Ce neſt pas moi, Thralymaque, c'eſt yous qui parlez. Cor- 
rigeons nous pourtant, ſi bon vous ſemble. Vous etes con- 
venu que les Maitres wentendent pas toujours bien leurs interers 
dans ce qu'ils ordonnent ; & ſelon vous auſſi, les ſujets n' en doivent 
pas moins fexecuter. TH RAS NYM AUE. Oui; leur devoir eſt 
de faire fans examen tout ce qu'on leur commande. Sock a- 
r. Quand ceux la prendront de fauſſes meſures, on ſera donc 
tenu par juſtice de les aider a ruiner leurs propres affaires; & ce- 
pendant rien weſt juſte que ce qui leur eſt utile; ou pour vous 
rendre votre maxime dans vos termes, le juſte neſt que utile au 


plus fort. 


POLEMARQUE. Par Jupiter, Thraſymaque eſt battu. CL I- 
' TOPHON. La victoire wa certainement point a balancer; puiſ- 
que Polemarque fe declare pour Socrate. POLEM ARQUE. Mon 
cher Clitophon, il ma pas beſoin de moi. Thraſymaque Jui-me- 
me le couronne. D'une part il accorde, que ſouvent les or- 
dres des perfonnes reverues de la ſouveraine puiſſance, ne ſeront 
propres qu d renverſer touts leurs deſſeins; & de autre il ſou- 
tient, que la juſtice ne conſiſte que dans une obeiſſance aveugle 
a leurs volontes. Cette vertu nobligera donc pas moins a faire 
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ce qui leur eſt prejudiciable, comme Socrate Pa conclu, que ce qui 
leur eſt avantageux. CILITO HO Nx. Thrafymaque, Philoſophe 
capable de quelque legere inexactitude, comme un autre, parle ap- 
paremment de ce que le Souverain juge le meilleur pour ſes fins, 
quelque opposẽ qu il y ſoit. PO LEM ARF. L'Adverſaire de 
Socrate nen a pas tant a SO CRAT. Ne le traitons 
point à la rigueur, cher Polemarque; & laiſſons le faire ſon pro- 
fit de ce que lui ſuggere Clitophon. Expliquez vous, on vous le 
permet, Thraſymaque. Eſt-ce Purilite reelle du plus fort, ou fon 


interèt fauſſement imagine par lui-meme, qui fait la juſtice, ou 


Finjuſtice dune action, par laquelle on execute ce qu'il ordonne? 


THRASYMAQUE. Dieux, que vous etes bons touts; de croire 
que dans mon ſyſtème, le plus puiſſant puiſſe errer, entant que tel! 
SOCRATE. je concevois que vous Taviez declare faillible. THRA“ 
SYMAQUE. On vous Ta toujours dit, Socrate; vous etes un homme 
etrange dans la diſpute. Je gagerois ma tete qu echo du vulgaire, vous 
appellerez Medecin un Ignorant, qui raiſonne pitoiablement dune 
maladie; Grammairien un ſecond, qui manque a Fortographe, ou qui 
fait des ſoleciſmes en matiere de ſyntaxe. Il ſeroit pourtant bon de 
ſcavoir qu'un Artiſte ne ſe trompe jamais, en cette qualité. Voila, fi 
vous ['jgnorez, ce qu'il faut dire, pour parler juſte; puiſque vous 
aimez ſi paſſionnement la juſteſſe. On ne tombe dans Ferreur, que 
par defaut d' habilete. Or on ne peut en accuſer un 5 
bile, un homme puiſſant. Donc il eſt eſſentiellement infaillible. 
Incapable par conſequent de rien commander, qui ne ſoit pour 
ſon plus grand bien, & qui ne doive par cette raiſon tre obei. 
Javouerai comme un autre, par deference pour le language ordi- 
naire, qu'il fait des fautes; mais, ſous la reduplication que j ai dite, 


il eſt impeccable. Ainſi ma Theſe ma point ſouffert de vos atta- 


ques; & malgre tout, le juſte ſe meſure uniquement ſur Vintercc 


qu plus fort. Soc RAT E. Thralymaque, je ſouſcris a touts vos arrèts 


dailleurs. Mais ſerois. je homme a vouloir de gaietè de cœur abuſer 
d'une choſe auſſi parfaitement ſacrèe qu eſt la parole? THRASYMAQUE. 
Qui doute que vous cherchez a me tendre des pieges? SOCRATE. 
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Quoi? Vous vous imaginez que je pon a vous ſurprendre? 
THRASYMAQUE. Non, je ne me [imagine pas, Socrate; je 
le ſcai fort bien. Mais ſoiez averti que Thraſymaque vous 


veille. Son il pergant demelera touts vos artifices ; & je ne vous 


conſeille pas la force ouverte. S O CRATE. Divin Thraſymaque, 
je ne pretends ni me derober a votre vue, ni moins encore m'ex- 
poſer à vos coups. La ſeule grace que je vous demande, pour 
mettre fin à nos mal-entendus, c'eſt de me dire une bonne fois 
quelle idee vous attachez a ce terme, le plus puiſſant, le Souverain? 
La populaire, qui le fait homme, & ſujeta Terreur ou cette autre, 
plus relevce, qui Ven exempte; & qui vous ſert a ſoutenir que la- 
vantage du plus fort eſt Tunique lot pour le plus foible? T x R A- 


SYMAQUE. je metudie, autant qu il ſe peut, a la preciſion en 


tout. Ici, puiſqu'il faut vous le repeter, je parle du plus puiſ- 
ſant, & du plus fort, entant que tel; infaillible ſur le chapitre 
de ſes interèts. Avancez, avec toute votre Dialectique. S o CR A- 


TE, Moi, Dieu m'en garde! Je mai pas aflez perdu Tefprit, pour 


aller, a mes perils, badiner avec la hure de Thraſymaque. J aimerois 
beaucoup mieux accomplir le proverbe dans ſon entier, & tondre 


vingt ſangliers de pres. THRASYMAQUE. Socrate, on vous 
a vu les ciſeaux en l'air; mais heureuſement rien n'eſt rombe, So- 
CRATE. Ceſt aſſez de jolies choſes, ne trouvez vous pas? Ve- 


n, ,, 1 : 3 LE 
Un Medecin par ou vous paroit- il meriter ce nom? Eſt-ce par- 


_ cequ'il gagne de argent, ou parcequ il guerit les maladies? THRA- 


SYMAQUE. Le dernier {ans doute. SOoOCRATE, Un Pilote 
auſſi, meſt- il qu un homme qui navige; ou fait-il plus dans le 
vaiſſeau? THRASYMAQUE. Il gouverne. SOCRAT E. Patron, 


matelots, paſſagers, ſont touts intereſles dans la manceuvre. THRA 
SYMAQUE. Il y va meme de la vie pour eux. SOCRATE. 
Ceſt excellemment repondu. Il ne Sagit plus que de m'apprendre 


ſi le but de tel art qu'il vous plaira, neſt pas Tinvention premiere- 
ment de tout ce qui peut contribuer au bien de ceux, au ſervice 
deſquels il ſc voue en particulier, & execution enſuite? I H RAS x- 
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MAQUE. Je vous Tapprends. So CRATE. Son interct, f1 j oſe 
m1'cxprimer de la forte, ou ſa fin, n'eſt que darriver a toute la per- 
feclion poſſible, pour leur tre utile? THRASYMAQUE. Grand 
Hercule, que de paroles, qui naboutiront a rien! SOCRATE. Ta- 
brege. A qui me demanderoit fi le corps de homme eſt fans be- 
ſoins, je lui dirois qu'il en a mille. Lorſqu il eſt malade, plus 
qu' en tout autre temps. On inventa la Medecine, pour lui ren- 

re la ſanté. Elle ne cherche, elle ne raiſonne, elle ne Semploie, 
que pour y reüſſir. Touts les autres arts ne travaillent pas moins 
pour nos uſages. THRASYMAQUE. Que senſuit-il? So CRA- 
1 E. Les Arts ne ſont point neceſſiteux, comme nous. S'ils Feroient, 
il leur faudroir, comme a nous, des arts miniſtres; dont la grada- 
tion iroit à Vinfini? Parfaitement desintereſles, ils ne soccupent qu'a 


nous fournir le neceſlaire, & Tagreable. THRASYMAQUE. Que 


de verbiage, encore une fois! SOCRATE. Attendez. Le Pilote, 
le Medecin, les autres artiſtes, n'ont point en vue leur avantage 
propre, mais celui du wh humain ſeulement. THRASYMAQUE. 
Oh la magnifique decouverte! SOCRATE. Ceux qui ils fervent, 


leur obeiſſent; & pour en Ctre ſecouru, la premiere choſe eſt de 


plicr ſous leur deſpotiſme.... Thralymaque en tomba d'accord; mais 


une ſueur abondante lui vint au viſage.... Nul Art, aucune Science, 


poui ci vis. je, ne ſe propoſe Putilire du Scavant, & de VArtiſte me- 
me. Quoiqu en vertu de ces qualites, ils aient un empire legitime 

ſur les Ignorants, & fur les foibles; tours les travaux de ceux-la ſe 
rapportent au bien ctre de ceux-ci. Mon Diſputeur en convint en- 
core; mais en homme qui ſe preparoit à revenir frais au combat, 
ſi· tõt qu'il auroit fini de s eſſuier le front. Je pouſſai ma pointe.... 
Le Medecin, entant = tel, pour me ſervir de votre expreſſion, 


lui dis-je, loin de ſe chercher lui-meme en rien, ſe conſacre fans 


reſerve au ſervice de ſes malades. Il leur donne ſes ordonnan- 
ces, en Souvcrain; mais elles n'ont que leur gueriſon pour objet. 
Nous avons fait la difference de TArtiſte, & du Mercenaire. Le 
Pilote pareillement, quoique ſur ſon bord Monarque abſolu, veille 
pour le ſalut de ſon equipage. Enfin parcourez les differentes 


pro- 
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feſſions; & vous verrez que tout homme, par ſes talents ſuperieur 
aux autres, Soublic entierement, pour ſe deyouer a ceux qui lui 
ſont inferieurs en lumieres. 

Quand j'eus acheve; mon Antagoniſte, fache de voir qu'une 
deſcription de la juſtice, oppoſce a celle qu'il en avoit faite, excitoir 
en ma faveur un murmure conſiderable dans toute la Compagnie, 
raſſembla toutes ſes forces; & mapoſtropha, comme je vais dire... 
Socrate, votre nourrice vit- elle encore? Thraſymaque, lui repartis-je, 
pour un Philoſophe du premier ordre, eſt-ce la repondre? Jai ma 
raiſon, repliqua-t-il. Ceſt que, dans le beſoin preſſant on Ton vous 
voit d'etre mouche, ſon devoir ſeroit de venir vous rendre ce bon 
office. Jaurois cru que vous auriez dans votre vie entendu 8 
d'un berger, & de ſes troupeaux. SO RATE. Comment donc; 
ſuis- je fi neuf? THRASYMAQUE. Vous penſez de bonne foi, que 
Sil prend la peine de les mener paitre herbe verte, ſi tour a tour il 


endure l'Hiver, & PErte, c'eſt pour eux, & non pour la laine, dans 


la quelle ſe metamorphoſent le treffle, & le thin? Ceux qui gouver- 
nent les Peuples, ſeroient- ils moins ſages; & pour les mettre fort a 
leur aiſe, travailleroient ils la nuit & le jour, ſi jamais la tonte ne 
venoit? Cet exemple ſeul vous fait toucher au doigt que vous ren- 


 verſez entierement les id&es de la juſtice, & de [injuſtice. Il demontre 
2 le plus foible agit comme il doit, lorſqu il s immole pour le plus 


ort; & le plus fort, 8 opprime le plus foible; lorſqu'i] foule 


aux pieds les gens de bien, ou les eſprits ſimples: trop heu- 


reux de ſervir a fon bonheur, a fa gloire, a fa grandeur. Je ne me- 
tonne pas, Socrate, que vous qui vous plaiſez dans la fange des 
prejuges vulgaires, & qui naturellement avez Ieſprit des plus bou- 
ches, vous penſiez comme vous faites. Cependant il faudroit ta- 


cher de comprendre qu un homme vertueux, pour le bien nommer 
un idiot, en tout eſt de beaucoup pire condition que ce que vous 
appellez un mechant homme. Le premier fait-il un marché? A 


coup sür il en ſortira perdant. Il paiera le double de autre, pour 


ſa part des charges publiques; & les benefices ne ſeront que pour 


celui: ci. L'un reünira dans fa perſonne touts les emplois hono- 


rables, 
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rables, & lucratifs; pendant que [autre paſſera triſtement ſes jours 


dans Vindigence, & dans Fobſcurite, Si par quelque hazard extra- 


ordinaire, la fortune eleve le dernier; fon peu de vivacite pour les 
richeſſes produira le deſordre dans ſes affaires domeſtiques. Mille 
ſcrupules inſenſes Vempecheronr de les retablir, au prejudice de per- 
ſonne. Parcequ'il ne voudra point manquer aux regles de la ju- 
ſtice, pour obliger Parents, Amis; ils n'auront pour lui que de lin- 
difference, & le plus ſouvent meme de la haine. Cependant les vœux 
de lhomme injulte ſeront combles. Pour vous rendre la choſe encore 
plus palpable, ſuppoſons le aſſez puiſſant, pour accabler tout ce qui lui 
reſiſte; & ſon antagoniſte aſlez foible, pour ne pouvoir eviter Voppreſ- 
ſion. Quoi de plus clair que Fun ſera miſerable, & autre heurenx? 


Voiez un Tiran, par exemple, après qu'il a bien etabli ſon deſpo- 


tiſme. Il emploie indifferemment la violence, & Partifice, pour ac- 
complir tours ſes deſſeins. II envahit avec facilite le bien d'autrui 
ſans diſtinction, ni du facre, ni du prophane, du particulier, ni 
du public. De quoi s'agit. il au reſte, que Aerre aſſez fortune, pour 
derober au monde la connoiſſance de ſes crimes ; aſſez appuié, 
pour en braver les jugements; aflez magnanime, pour tout oſer; 
aſſez prudent, pour ne rien faire a demi? Quand ces qualités, & 
ces avantages manquent; c'eſt a dire, quand on eſt condamnè par 
la nature, & par ſon mauvais Deſtin, a ne faire que detrouſſer les 
voiageurs, couper les bourſes, faccager les Temples; on eſt filou, 
Brigand, Sacrilege; avec un ſupplice infame au bout. Mais a-t-on 
aſſervi courageuſement un grand Etat, conquis des Rotaumes, & 
mis les Nations entieres aux fers; vous n'ignorez pas qu au licu de 
ces noms odieux, ce ne ſont que titres ſuperbes; & que tout Fu- 
nivers, frappe de la plus haute admiration, retentit du bruit de ces 
forfaits illuſtres. Si quelquefois on parle mal de [injuſtice; qui 
ne voit que ce n'eſt pas qu on eut horreur de la commettre, mais 
que Fon craint den ſouffrir? He bien, Socrate, nous vanterez 
vous encore la juſtice; qui fait qu'on ſe contraint dans toutes es 
actions, lors meme qu'on pourroit ſe promettre J impunité pour les 


plus criminelles; & qui ne donne pas Tempire du Monde pour re- 


compenſe 
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compenſe a ſes partiſans? Comprenez vous enfin le grand ſens de 
cette maxime : que tout eſt juſte, sil eſt utile au plus Fort; & que 


le plus foible eſt un injuſte, quand il refuſe de ſacrifier honneur, 
biens, ſanté, vie, a ſon bon plaiſir? 

Thraſymaque, apres nous avoir touts comme inondes par ce 
torrent de paroles, chercha la porte, avec toute la diligence, & 
toute la joie d'un gargon baigneur, qui vient de verſer des fleuyes 
ſur la téte a ſes priſonniers, pour n'avoir pas eté ſages dans ſes 
cuves. Les plus a portee coururent, pour le retenir. Je ſecondai 
leurs efforts, par mes prieres. Eloquent Thraſymaque, lui dis-je, | 


apres avoir etc longtemps ecoute, ſur le plus important ſujet du 


monde, ſeriez vous aſſez inſenſible a nos ſollicitations, pour vous 
reloudre a nous quitter ; fans nous avoir bien convaincus aupara- 


vant que votre Morale eſt la meilleure; & fans examiner avec 


nous ſi dans certains moments d'inadvertance, le vrai ne vous 


auroit point echappe 2 Penſez vous a la conſequence infinie d'une 


recherche, de Jaquelle nous n'attendons rien moins que des 
des lumieres ſures, pour nous conduire a la vie heureuſe? Ne pren- 


driez vous aucun interet à ce qui nous touche de ſi pres; & nous 


laiſſeriez vous impitoiablement nous egarer dans les routes, qui 
menent au Souverain bien; par une Fincſte ignorance de mille 
choſes, que vous ſcavez, & qu'il vous coureroit par conſequent tres 
peu de nous apprendre? Au reſte ne craignez du tour point de 
perdre vos peines. Afsurez vous au contraire que jamais vous ne 
trouverez diſciples plus dociles, ni plus reconnoiſſants d'avoir ete 


mis dans le bon chemin. En mon particulier, compte: que je ne 
ſerai point ingrat. Mais je ne dois point vous celer, 4” way que 


je ne ſuis rien moins que perſuade. J'ai beau faire des efforts, pour 
decouvrir ſi lillufion ne ſeroit point de mon cote ; je ne puis en 
aucune facon porter envie a Finjuſtice, meme couronnee, 8& mai- 
treſſe de tout faire. Quelle ait, & la force pour vaincre, & Tadreſſe 
pour ſe maſquer. Il faut d avantage, pour me faire juger quelle 
metre homme en poſſeſſion du bonheur veritable; & pour me 
guerir de je ne ſcai quelle horreur involontaire, que toute ma vie 
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je me ſentis pour elle, Je m'imagine meme n'crre pas le ſcul 
de la compagnie, qui ſoit frappe de ce deſagreable ſentiment ; de- 
puis que nous vous entendons parler delle {1 fort en bien. Mon- 
trez nous donc que nous avons tort, de penſer autrement que vous; 
juſqu'a preferer la juſtice opprimee, a Finjuſtice triomphante. 
THRASYMAQUE. Par Hercule; que faut-il qu'on faſſe? Ho, la, 
Quelqu'un? Vite, un marteau; pour faire entrer a Socrate touts 
mes arguments Tun apres Vautre dans la tere? SOCRATE. II welt 
pas neceſſaire de recourir a des moiens ſi violents, cher Thraſyma- 
que, lui te reel Daignez ſeulement vous tenir ferme a quel- 
que choſe; afin que nous ne ſoions plus expoſes aux variations de 
tantôt; & du reſte a vous permis encore de vous reprendre. Nous 
parlions du Medecin defintereſsc ; qui ne ſe propoſe dautre but, 
que celui de fon Art bienfaiſant: nous en parlions, dis- je, par op- 
poſition au Mercenaire. Il vous a plu d introduire fur la ſgene le 


Berger. Vous nous en avez, ce me ſemble, avec tres peu dexacti 


tude, fait un avare, qui ne penſe qua faire argent de fon troupeau; 


un inhumain, qui ne le ſoigne, que pour le tondre; un gour- 
mand, qui ne Fengraifſe, que pour Sen regaler. Cependant Iz 


fin de la profeſſion paſtorale veſt eclipse entierement, Nous 
navons point fait attention qu'elle engage A veiller nuit & jour 


aux beſoins des animaux de la Campagne, qui tremblent au moin- 


dre mouvement de la houlette; & nous avons tout a fait ou- 
blic quelle Fepuiſe en inventions, pour y pourvoir. Tout le reſte, 
prenez y garde, ne vient point delle; mais de Vavarice, & des 
autres vues intereſſces du paſteur. Cet exemple particulier n infirme 
donc point la verite de ce principe general; que tout empire, na- 
turellement fonde ſur quelque talent, qu'on poſſede par deſſus les 
autres hommes, ſe rapporte uniquement à leur plus grand bien. 


Thraſymaque, repondez moi. Croiez vous que les hommes les 


plus dignes de commander, ſoient les plus avides, & les plus charmes 
du commandement? THRASYMAQUE. Par Jupiter, i faut avoir 
Fame baſſe, pour douter qu un grand cœur ne ſoit pas au comble de 
ſes vœux, lorſquꝭ il ſe voit le maitre des autres. SocRATE. Cependant il 


Toms I, E n arrive 
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rarrive pas que perſonne trouve de Þ attrait a ſe charger des au- 
tres fonctions de la vie civile, quoique beaucoup moins embaraſ- 
ſantes, ſans eſperance de retour. Ceux qui les exercent, attendent mille 
eſpeces de recompenſes differentes; parcequ ils donnent leur temps, 
leur habilere, leur application, a pure perte pour eux. De grace, 
encore une fois, repondez preciſement; afin que nous puiſſions avoir 


fini ſur quelque article. 


Ce qui nous fair diſtinguer un Art d'un autre, ceft dans I' Ar- 
tiſte une capacite, qui le fait reüſſir a certaines choſes? THRASY- 
MAQUE. Oui, SOCRATE. Chaque Art a fon utilite particuliere. 
La Medecine donne la Sante. Le Pilotage fait naviger heureuſe- 
ment. Il en eſt de meme de touts les autres. THRASYMAQUE, 
Nous le ſcavions parfaitement. SocRATE. Celui d amaſſer du bien 


eſt tout à fait a part. Amoureux de la juſteſſe, comme nous ſom- 


mes depuis un temps, nous ne dirons pas que la Medecine ſoit la 
Navigation, parceque Fair de la Mer aura fait paſſer la fievre a tel 


Maitre de vaiſſeau? ThRasYMAqQus. Non. SOCRATE. Ni qu'un 


Marchand ſoit Medecin; parcequ'elle aura quittee a ſon comp- 
toir? TARASYMAQUE. Non encore, SOCRATE. L'Art de gagner 
de Vargent ne ſera donc point celui de guerir les maladies, parce- 
qu un homme s enrichira par ſes cures? THRASYMAQUE. HE bien, 
non; mais que nous importe? SOCRATE. Jen conclus que le 


gain, prefere tres ſouvent a tout par les Ariſtes, eſt quelque choſe 


de fort etranger a leur art; qui na rien de commun avec celui du 
l | = 
Thralymaque y conſentit; mais apres avoir pluſieurs fois change 
de couleur; parceque de loin il previt la difficulte... , Je pourſui- 
VB... Bi alas habla Architecte vous batiſſoit une maiſon; vous 


men ſeriez pas moins commodement loge, parcequ il vous en auroit 
fait preſent ? THRASYMAQUE. Il eſt vrai. SOCRATE. Ceſt une preuve 


que tour Art, ſecourable, & parfaitement desintereſsé de ſa nature, 
a pour objet le bien, non de FArtiſte, mais de I'Ignorant. Lart 
le plus neceſſaire, & le plus beau de touts, je veux dire Part de 


gouverner, ſera par conſequent & le plus utile aux hommes, & le 


moins 


N RA 
9 222 
Fu 
Fad 4 
n 


LIVRE PREMIER 
moins mercenaire. Pour ſe conformer a ſes intentions; le plus 


fort, comme vous le nommez, loin de ne conſulter que ſon avan- 
tage propre en tout, ſe doit au contraire tout entier au plus foible. 


_ Voila, Thraſymaque, ce qui ma fait dire, qu'a bien enviſager les 


choſes, la puiſſance, & Vautorite, nont point les charmes qu on 
5imagine. Le grand charme en effet, que de pourvoir inceſſamment 
aux beſoins des autres, de manier leurs ulceres, pour leur en procurer 


la gueriſon] Auſſi chacun veut:- il ctre paie de ſes peines. Ceſt ou 
Thonneur, qu on enviſage, ou le profit, ou les deux enſemble. Quel- 


. > 8 . 7 0 . 
quefois on craint de ſe voir enveloppè ſous les ruines de la Republi- 


que; & pour [eviter, on ſe reſoud a fe charger du fardeau peſant des 


affaires. GLAUCON. J entends les deux premiers motits, mon cher So- 


crate; mais le dernier ne ſe congoit pas ſi bien. So RATE. Ceſt nean- 
moins le plus preſſant, mon cher Glaucon, de ceux qui peuvent enga- 
ger une ame noble a ne point ſe derober aux grands emplois. Vous n ig- 
norez pas que Famour des richeſſes, & des titres eclatants, eſt regarde 
par touts les gens ſages comme une paſſion honteuſe. Il eſt effectivement 


indigne d'un cœur, que la vertu poſſede. GL Aucox. Ten conviens. 


SocRATE. Un homme rempli d'eſtime, & d attachement pour elle, 


nacceptera donc le maniment d'un Etat, ni par Ambition, ni par 


Avarice. Il rougiroit de ſe propoſer argent; e neſt point 
de ceux qui ne peuvent faire le bien, fans l'eguillon d'un intercr for. 


dide. Beaucoup moins s' enrichira-t-il des depouilles du Peuple; 
parcequ il veut ctre quelque choſe de meilleur qu un brigand pu- 


blic. La vaine gloire auſſi le touche peu. Pour Parracher a la vie 


privée, il lui faut le plus terrible des malheurs a craindre; celui de 
voir ſa patrie opprimee par les plus mechants, ou mal ſecourue 
par les moins bons. Quand, pour Fempecher de tombet en de 
mauvaiſes mains, il en prend les renes; loin d'en eſtimer fa con- 


dition meilleure; il fe reſigne, a ce qu il juge une facheuſe neceſſitẽ 


pour lui. Elle na perſonne * vaille micux que lui, qui le 


vaille: nulle autre penſèe ne le determine, & ne le conſole. Ceſt Ia ſi 
naivement interieur de gens de bien, que dans une Republique ou le 
nombre en ſeroit grand, on les verroit briguer a qui nauroit que ſoi- 
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meme 43 conduire, avec toute Pardeur, avec laquelle chacun au- 
jourdhui combat, à qui ſera le maitre des autres. Tant il eſt vrai 
que le deyoir de ceux qui gouvernent, eſt de fermer abſolument 
les yeux à leur interèt particulier, & de avoir pour objet que 
celui du corps politique. A ce prix, je le demande, la gloire & 
le plaiſir de le ſervir utilement a part, quel homme ſage n aimeroit 
an mieux, ſans embarras, & fans peine, recevoir d'ailleurs touts 


les fruits du bon gouvernement, que les procurer lui-meme aux 


autres, à ſes depens, ou peut-etre meme a ſes perils? Thraſyma- 
que ſouffrira donc que je lui conteſte infiniment ſa maxime; que 
rien neſt juſte, qu autant qu'il eſt utile au plus fort. Nous y re- 
viendrons bientort. Mais ce qu'il ajoute, que injuſtice rend Phom- 
me heureux, merite nos Premieres attentions, Dites nous, eſt-elle ai- 
mable a ce haut point? Ebloui delle, mon cher Glaucon, lui don- 


nez vous la preference? GLaucon. Mon cher Socrate, il sen faut 
beaucoup. Je tiens encore pour la juſtice. SocRATE. Thraſima- 


que a neanmoins bien harangue. GLAvCoN. Tai tout entendu; 
mais il ma rien gagne ſur moi. SOCRATE. Puiſque nous ſommes 
run & Tautre mal ſatisfaits; uniſſons nous, pour lui faire voir fon 
tort. GLAUCON. je vous offre tout mon ſecours. SocRATE. 
Vous minſpirez du courage; mais comment nous y prendrons 
nous? Si nous entreprenons ſimplement d oppoſer une enumeration 
d'avantages, & d'inconvenients, a celle qu'il nous a faite, il faudra 
de part & dautre les balancer; & de cette maniere, nous pour- 
rions navoir jamais fini, ſans des arbitres. Mais ſi nous obligeons 
notre homme a convenir de certaines vetites, enchainces de lune à 
Fautre a celle que nous voulons eclaircir; nous ferons tout a la fois 
l'office de juges, & de parties; & nous en terminerons plutot la 
diſpute. Votre avis? GLAUCON. Ce dernier parti me paroit le 
meilleur, pour ſerrer un Adverſaire de près, & pour le prendre; 
quelques mouvements qu'il ſe donne, pour faire perdre la piſte. 
SOCRATE. Allons, Thraſymaque, reprenez vos eſprits. Vous 
pretendez que [injuſtice conſommee fait arriver l homme au com|!e 
du bonheur; & que la juſtice le plonge dans une abime de mile 
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res? THRASYMAQUE. Oui, je le ſoutiens; & grace a Jupiter, 


mes ſyllogiſmes ſont en forme. SockaTE. Lune Et un vice, & 
autre une vertu? THRAsSYMAquE. Aſſurement. SOCRATE. La 
vertu, C'eſt la juſtice. TyHRAsYMaquE. Oh, oui, fans doute; puil- 
qu elle eſt beaucoup moins que bonne a rien. Soc RATE. Elle ſera donc 
le vice. THRASYMA QUE. C'eſt trop. Contentons nous de la nom- 
mer l'effet d'une generoſitè, qui part de betiſe. SOCRATE. Et 


ITnjuſtice, qu en dirons nous? THRASYMAQUE. C'eſt le chef d 


vre de la prudence. SOCRATE. Les plus injuſtes ſont par conſe- 
quent les 4p ſages, & les plus vertueux? THRASYMAQUE. Oui; 
lorſqu'ils ſcavent prendre ſi bien leurs meſures, que leurs crimes 
demeurent impunis. Nallez pas me croire inſense, je vous en 
conjure, au point de mettre les petits brigands, les coupeurs de 
bourſes, & le voleurs de grand chemin, au rang des grands hom- 
mes. Non. Leurs petits exploits ne ſont point à mepriſer; quand 
ils ont aſſez d'eſprit pour eviter le chatiment. A ne vous rien cc; 
ler neanmoins, ces bagatelles ne valent pas fort la peine qu'on en 
parle. Mais je vous attends, Socrate, je vous attends, aux Con- 
querants de Provinces, & de Roiaumes. SOCRATE. Thraſymaque, 
je w ignore pas que vous les egalez aux Dieux immortels; mais je 
netonne de vous entendre ainſi traduire la juſtice en folie, & pa- 
rer [injuſtice du nom de ſageſſe. THRASYMAQUE. C'eſt mon bon 
plaiſir. Faites voir mon erreur. SOCRATE. Ceſt la, Thraſyma- 
que, ce qui s appelle avoir de la force. Pour peu qu'on vous 


eſſaie, on trouve qu il n'eſt du tout point facile de vous renverſer 


par terre. Si, comme beaucoup d autres, vous vous contentiez de 
ſoutenir que [injuſticeelt tres ſouvent dun bon profit, ſans nier qu'elle 
merite Vinfamie; on pourroit de la bouche du vulgaire emprunter 
mille excellentes choſes, pour vous combattre. Mais, vous me 
trompez fort, ou vous etes reſolu de lui tranſporter tours. les cha- 


racteres du grand, & du beau; touts ceux en un mot que nous 
autres Philoſophes, infiniment peuple ſur la matiere, nous attri- 


buons a la juſtice. THRASYMAQUE. Je me'rejouis de ce que Thra- 
ſymaque vous eſt connu. SocRATE. Malgre toutes vous declara- 
tions, 
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tions, je ne me flatterai point encore de ſcavoir parfaitement ce que 
vous penſez. Taurois cependant auſſi de la peine à me perſuader que 
vous euſſiez voulu ſimplement vous divertir; & que vous fuſſiez 
homme à nous debiter ſerieuſement une Morale, que vous ne ju— 


| ; | EY 

geriez pas veritable. 'THRASYMAQUE. Je me ſuis explique ſuffiſam- 
ment. Que faut- il plus? SocRATE. Tai tort. Toutes les fois 
qu'il marrivera de perdre ainſi le temps, vous me ferez un ſingu- 
lier plaiſir de me ramener impitoiablement au fait. 
Dites moi donc? Croiez vous que Thomme de bien, lorſqu'il 
Sagit de rendre un deport, ou de faire quelque autre action ver- 
tueuſe, cherche a sen acquitter mieux que les gens de bien, au 


. * | 5 
meme degre que lui? THRASYMAQUE. Imbecille comme il eſt, il 


aura trop de politeſſe, pour jamais leur vouloir crre ſuperieur en rien. 


SOCRATE. Il tache en recompenſe de valoir mieux que les mechants. 


THRASYMAQUE. Le malheur eſt qu'il y travaille avec peu de ſuc- 


cès. SOCRATE. Je ne vous demande pas S'il reüſſit, ou non; mais 
il reſt pas vrai qu il lui ſuffit d'avoir atteint au point de perfec- 


tion, qu'il remarque dans tout ce qui vient d'un honnete homme; 


pendant qu'il s applique tres ſoigneuſement a ſe diſtinguer du mal 
honnete | e. en tout? THRASYMAQUE. Solt. SOCRaTE. Le 
dernier au contraire veut Femporter- {ur tout le monde. THRasy- 
MAQUE. Ceſt un effet de {a noble ambition. SocRATF. Celui-la, ſoig- 
neux degaler implement les perſonnes de ſon charactere, n entreprend 
de ſurpaſſer que les gens de mœurs opposees. Celui-ci pretend effacer 

les unes & les autres. THRaSYMaquse. Par Hercule, je Ven aime d'a- 

vantage. SOCRATE. Je nai plus qu'un mot. Un bon joiicur de 
Lyre, pour briller plus qu un autre, egalement habile, a-t-i] cou- 
rume 4 en forcer e th cordes, juſqu'à les rompre; au lieu de 
la monter preciſement comme lui? THRasSYMaqus. Non; a moins 
qu'il wait du vin dans la tète. SOCRATE. Que diriez vous d'un 
charlatan; qui pour Selever a plus de reputation que les Mede- 

cins les plus celebres, doubleroit toutes les doſes de leurs ordon- 
nances? THRASYMAQUE. Qu'il ſeroit un fameux etourdi. Sock a- 


ITE. Parcourons toutes les {ciences, & touts les arts; & nous ver- 
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tons qu'on fait toujours bien, quand on fait auſſi bien que les 
ſcavants, & les Artiſtes. Les Ignorants ſeuls peuvent avoir Fex- 
travaguante phantaiſie, d'exceller tout a la fois par deſſus les Igno- 
rants comme eux, & par deſſus les Maitres. Qui dit ſgavant, dit 
ſage; & qui dit ignorant, dit inſenſeé. Thraſimaque, appercevez 


vous un grand trait du premier dans homme de bien, & du ſe- 


cond dans le mechant homme ?. 
Thraſymaque aux abois, ne repondit que par un viſage couleur 
de feu; & par un retour de tranſpiration, d'autant plus abondant, 
ue nous etions au cœur de Fete. C'etoit la deux, ou troiſième 
boi de fa vie, que je Feuſle vu rougir.... 


Apres qu on eur, prononce tout d'une voix contre lui, que le 


nom de ſageſſe, & de vertu, appartenoit à la juſtice, & que Pin- 
juſtice eſt le fruit d une ignorance vicieuſe; pour le remettre de 
ſon trouble, je le fis ſouvenir qu'il avoit encore une reſſource, dans 
ce qui il avoit ajoute; que le crime fraie le chemin a la puiſſance, 
& que la puiſſance donne la felicitè parfaite. Grace aux Dieux 


immortels, j'ai la memoire bonne, me dit. il. je n'ignore pas 5 
| 


me reſte aſſez de quoi vous battre en ruine, vous, & votre excellent 
joucur de Lyre. Mais vous maccuſeriez infailliblement de faire 
Forateur. Cependant choiſiſſez. Ou laifſez moi parler a mon 
tour, {ans m'interrompre; ou ſi vous ne pouvez vous guerir de la 


fureur d'interroger ; entaſlez les queſtions, autant que bon vous ſem- 
. A 


blera. Jen ſortirai quitte avec vous, pour les memes fignes de tete, 
avec leſquels un auditeur fort ennuie, conduit le plus promptement 
qu'il peut une vieille radoteuſe juſqu'a la fin de touts ſes contes. So- 
CRATE. Thraſymaque, a Dieu ne plaiſe que par un excès d indulgence 


pour moi, jamais il vous arrive de trahir vos ſentiments! La ſeule grace 
que je vous vous demande, c'eſt de ne point trouver mauvais que je 


les cache. THRASYMAQUE. Socrate, je vous connois; & quoique 
Jen puiſſe dire, je vois qu il faut vous laiſſer le champ libre. So- 
CRATE. Je reprends. 5 

De ce que la juſtice eſt ſageſſe, & vertu, j aurois droit inconti- 
nent de conclurre qu elle donnera de la conſideration dans le Monde; 


& 
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& celt un fait certain que Teſtime attire la fortune. Mais je ne 


me bornerai pas a ce raiſonnement ſimple. Thraſymaque, yoici 
plus. THRASYMAQUE. Ecoutons. 


SocRATE. Comme un particulier, un Etat peut Ctre injuſte. 
THRASYMAQUE. Oui; mais plus il le ſera, plus il etendra ſes con- 


queres. SOCRATE. Je le veux. Mais fans la juſtice, parviendra-t-il 


au point de grandeur neceſſaire, pour y reüſſir? THASYMAQUE. 
Non, Sil eſt vrai qu'elle ſoit le fruit le plus exquis de la prudence, 
comme vous le prerendez ; mais il en ſera tout autrement, ſi j'ai | 
raiſon de ſoutenir que la reſpecter eſt le comble de la folie. So- 
CRATE. Thralymaque, vous ne vous imagineriez pas facilement 
combien je ſuis charme de ne plus vous trouyer ſi laconique; & 
de vous voir preſentement faire ce que j appelle très bien repondre. 
THRASYMAQUE. On tache de vous plaire. SOCRATE. Je vous 
en loue; & ſeulement ne vous laſſez pas, je vous prie. 

Une Republique, une Armce, ou c'elt a qui nuira le plus aux 
autres, une troupe de Brigands, ſi vous voulez, formera-t-elle ja- 
mais aucune entrepriſe de concert; en executera-t- elle quel- 
qu'une avec ſucces? Subſiſtera- t- elle meme longtemps, fi chacun 
y fait impunement tort a {on camarade, a fon Concitoien 2 THAA“ 
SYMAQUE. Non; il faut des loix. SockaTE. La bonne intelli- 


gence, mere de touts les biens, au contraire y regnera, ſi les par- 
ticuliers ne craignent rien davantage, que de ſe faire mutuellement 


injure? THRASYMAQUE. Soit. SOCRATE. Tel eſt le charactere 
eſſentiel de Tinjuſtice, Thraſymaque. Elle nenfante que haines, 
animoſités, querelles, guerres; pendant que la juſtice engendre la 
bienveillance, Tamitié, la concorde, la tendreſſe reciproque. THRA“ 
SYMAQUE. Quand on vous le paſſeroit, pour ne pas toujours vous 
contredire? SOCRATE. Ceſt m'accorder beaucoup. Si Tinjuſtice 
neſt propre qu'a mettre partout la diſſenſion, & la diſcorde; elle 
ſoulevera les membres d'un meme corps les uns contre les autres, 
juſqu'a les rendre abſolument incapables de conſpirer au bien com- 


mun. TuyRASYMAQUE. Le grand malheur! SocRAT E. Quelle 


poſſede egalement deux eſprits; ils vivront ſeparés, ennemis des 
TRE amateurs 
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amateurs de la juſtice, ennemis entre eux. THRASYMAQUE. Qu' im- 
porte? SOCRATE. Ne parlons que d'un ſeul. La premiere y pro- 
duira des effets pareils; un combat perpetuel des paſſions, une ſub- 
verſion entiere du bon ordre, qui doit etre entre les faculres, une 
impuiſſance d'agir univerſelle. THRASYMAQUE. He bien? SocRA“ 
TE. L'aimable choſe donc, dans un Etat, dans une Societe moins 
nombreuſe, dans un cœur! On S arme contre touts ceux qui tra- 
verſent; on hait les gens de bien, quoique tout à fait hors du 
chemin; on ſouffre toutes les horreurs d'une guerre inteſtine; on 
nentreprend rien; on echoue dans toutes ſes entrepriſes. THRA“ 
SYMAQUE. Ceſt admirablement dit! SockaTE. Encore un grand 
mot, Thraſymaque. Les Dieux font juſtes; & par conſequent pro- 
pices a ceux qui reſpectent la juſtice, redoutables a ceux qui la 
mepriſent. THRASYMAQUE. Courage, Socrate; je vous le con- 
ſeille, regalez vous a Taiſe de touts ces mets delicieux. Ne craig- 


f : O 
nez point; je ne troublerai pas votre grand' chere. Il ne ſeroit 


point du tout joli de ſe brouiller avec le Ciel; & je rai garde, au 
peril de voir fondre {ur moi touts ſes quarreaux, d'arracher les bons 


morceaux de la bouche au Defenſeur de la juſtice, fort aſſure de ſa 
protection. SOCRATE. Thraſymaque, de mon cote, je ne repri- 
merai point mon appetit; puiſque vous m'excitez vous: meme extra- 
ordinairement a bien faire. Mais compte, je vous prie, que le repas a 


mon gre ne ſera point complet, {1 vous ne continuez d'aſſaiſonner 


tout, par le ſel peu commun de vos reponſes. Je pourſuis. 
La confiance univerſelle eſt le premier tribut, que la vertu ſe 
fait paier. Les gens de bien ſeront par cette raiſon plus ſecondes, 
& plus capables de reüſſir a tout dans la vie que les autres. Les 
derniers meme, quoique leurs interéts s accordent ſouvent, ne de- 
meureroient pas longtemps unis, ſans quelques reſtes de bonte, 
qui les empechent de fe trahir, & de ſe detruire les uns les autres. 
Ils ne font mechants qu demi. S'ils Tetoient parfaitement; ex- 
poses inceſſamment a devenir la proie de leurs pareils, a tomber 
dans les epieux des gens de bien, ils ne pourroient Saſſocier avec 
leur eſpece, ni faire autre choſe, qu enlever par ſurpriſe de quoi 
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ſoulager leur cruelle fam. En un mot abhorres, craints, fuis, ils 
mauroient qu'eux ſeuls pour toute reſſource dans les affaires. Thra- 
ſymaque, telles ſont mes idees; bien differentes, comme vous le 
voiez, des votres. Peut-etre nen faudroit-il pas davantage, pour 
nous convaincre qu'un honnete homme ſera toujours mieux dans 
le Monde qu'un babe, & qu'il aura des jours plus heureux. Mais 
comme il Sagit ici de Valternative la plus importante, & que du 
bon, ou du mauvais choix que nous {caurons faire, ! notre 
deſtince; C eſt a nous de ne Piller rien à dire ſur le ſujet. Thra- 


ſymaque, armez vous de courage, pour ſoutenir un nouvel interro- 


gatoire. THRASYMAQUE. Mon bouclier me couvre; & je le con- 


nois a Pepreuve de toutes vos fleches. : 


SocRaTE. Un cheval eſt utile à beaucoup de choſes; meſt-il 


pas vrai? THRASYMAQUE. Il me le ſemble. SocRAaTE. Quand on 
dit qu'un ouvrage, ſoit de la Nature, ou de Art, eſt fait pour 


un but; neſt-ce pas qu il fournit des moiens uniques, ou meilleurs 
que touts les autres, pour y parvenir? THRASYMAQUE. Vous ai- 


meꝛ fort les generalites, on sen appercoit bien. SocRaTE. Deſcen- 


dons au particulier, j'y conſens. Pour voir, Thraſymaque, je ne ſcache 


pas qu on put rien imaginer de plus a propos que les yeux, & que 
les oreilles pour entendre. Mais ſi je coupois devant vous avec une 
faux des grapes de raiſin, vous m'offririez une ſerpette, pour le 


faire plus commodement, Vous me comprenez2 THRASYMA- 


QUE. Sans doute. SOCRATE. Dire gu choſe a des uſages, C eſt 


dire qu elle a quelque perfection reelle, & sil eſt permis de parler 
ainſi, quelque vertu, * la rend propre plus qu une autre a [ac- 
quiſition de certaines fins. Le mechaniſme de foeil eſt merveil- 
Jeux, pour recevoir les impreſſions de la lumiere. L'organe de 
Fouie ma pas un rapport moins admirable avec les ſons. THRA“ 
SYMAQUE. Qui ignore? SOCRATE. Derangez leur ſtructure; qu ar- 
rivera t- il? THRASYMAQUE. On ſera, peut: tre tout à fait, aveugle, 
& ſourd. SocRATE. De ſon cote notre ame a des facultes, & des ta- 
lents, qui font qu elle eſt capable de veiller à ce qui la touche, de pour- 
voir aux beſoins des autres, enfin de remplir toutes les fonctions de la 


vie 
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vie civile? THRASYMAQUE. Elle n'eſt pas faite pour couper des 
grapes de raiſin. SOCRATE. Une bonne tournure, que la juſtice, 
entre nous declarce vertu, peut ſeule donner, lui ſera par conſe- 
uent neceſſaire, pour Sen acquitter parfaitement. Avec elle, on 
fra tout bien, & tout mal fans elle. THRASYMAQUE. Oui. So- 
CRATE. Faire tout bien, C eſt bien vivre; tout faire mal, c'eſt 
lopposs. THRASYMAQUE. Aſſurement. SocRATE. L homme 
juſte ſera donc Theureux , & le mechant homme le miſerable. 
THRASYMAQUE. Savourez encore une fois vos raiſonnements, So- 
crate, avec le meme contentement parfait, que le jour des Bendides, * 
on voit repandu ſur le viſage enflamme d'un Thrace ; pendant qu'il 
ſignale ſa devotion pour Diane, par la maniere echauffce dont il boit & 
mange. SOCRATE. Ceſt vous qui nvinſpirez une bonne partie de ma 


faim, cher ee & de ma joie. Ce qu'elle a de plus touchant, 


eſt un effet de votre dougeur ; qui depuis un temps vous fait condeſ- 


cendre a me repondre afſez bien. Je vous dirai pourtant que je ne 


ſuis point raſſaſ1e. Ce n'eſt pas votre faute, je Vavoue c'eſt la mienne. 
Jai fait comme le grands mangeurs; Wn vuideront dix plats courants, 
avant que d'avoir touche preſque a leur pleine aſſiette. La conver- 
fation devoit rouler ſur la nature de la juſtice. Au lieu de ne re- 


garder que devant moi; j'ai haufſe les yeux, pour voir ſi Cetoir 


une vertu, un fruit precieux de la ſageſſe. Une autre queſtion s eſt 
preſentẽe; ſi notre bonheur eſt ſon ouvrage. Je n'ai pu me con- 
tenir; & j ai tout de nouveau quitte mon phaiſan, pour un ra- 


gout, Grace a mon avidite; je me trouve a la fin du repas auſſi 


peu rempli, que lorſque je me ſuis mis a table; puiſqu' il faudroit 
ſcavoir ce - c'eſt que la juſtice, pour afſurer que c'eſt une ver- 
tu, & qu'elle rend heureux Thomme qui la poſlede. 


* Fete celebrèe en l'honneur de Diane, ou tout ſe terminoit par un feſtin. 
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E croiois ma tache finie; mais je vis bientot que je commen- 
cois. Glaucon, homme de reſolution jamais Sil en fut, ne 
voulut point entendre au refus, W Thraſymaque fit long- 


temps de rentrer en lice. Waddreſlant la parole, il me dit: Mon 


cher Socrate, eſt-ce tout de bon que vous avez entrepris de nous 


perſuader que la juſtice eſt preferable a Vinjuſtice; ou ne penſez 
vous qu'a vous exerger avec un Philoſophe de reputation, pour 


nous faire admirer votre adreſſe ?.. . Vous me bleſſez, lui repon- 
dis- je, mon cher Glaucon. Ceeſt avec la derniere ardeur, nen 
doutez pas, que je ſouhaiterois vous donner la meme conviction par- 
faite, que j ai moi-meme ſur le ſujet. GLAUCON. Qui vous em- 


peche donc au moins de faire touts vos efforts, pour nous tranſ- 


mettre vos idées? Allons, ſouffrez, mon cher Socrate, qu'on vous 


mette en train. 


Nos biens, ce me ſemble, font de trois fortes. Les uns ont des 
charmes, en tout ſens capables d' engager notre cœur. Tels font les 


plaiſirs innocents; dont la douceur a d autant plus de quoi le captiver, 


quelle 
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qu'elle n'eſt point empoiſonnce par les amertumes du repentir. So- 
CRATE. Je reconnois avec vous des biens purs, mon cher Glaucon; 
des biens qui n ont rien que de propre à nous attirer, avec quelque 


ſoin qu'on les examine. GLAUCON. Dautres nous plaiſent, & par 


les agrements qu ils renferment, & par les avantages qu ils procu- 


rent. Se bien porter, avoir Vuſage parfait de tours les ſens, penſer 
juſte, ſont des choſes ſouhaitables de leur nature, & recomman- 


dables encore par mille acceſſoires, auſſi tres dignes d'ctre eſtimes. - 


SOCRATE. Ceeſt excellemment dit. GLAUCON. Lacquiſition d'un 


troiſième genre de biens, na rien que de penible. On saſſujettit 
a ce qu ils coùtent, en vue des utilites qu on en eſpere. C'eſt ainſi 


qu'on eſſuie la fatigue des exercices du Corps, pour lui donner de 
la force, de Tadrefle, de la grace; & la paſſion pour la ſanté fait 
reſoudre a prendre des remedes. SOCRATE. Japprove parfaitement 
votre diviſion. 


 GLavcon. Dans laquelle de ces trois claſſes, mon cher Socrate, 
placerez vous les biens, dont vous pretendez que la juſtice eſt pour 
nous une ſource feconde? SOCRATE. Dans la plus diſtingucee, mon 


cher Glaucon. Elle eſt aimable par elle-meme , & par les fruits 


qu'on en retire, Mon ſentiment eſt au reſte 5 pour ctre heu- 


reux, il faut Faimer avec une ardeur, qui ne doive rien a des ob- 


jets differents delle. GLaucon. Ce n'eſt pas la, mon cher So- 


crate, [id&e qu en ont la plüpart des hommes. Ils ne lui trouvent 
rien que de rebutant, de heriſsé, d'affreux; & s 'ils en font cas, 


C'eſt uniquement Fhonneur, ou le profit, qu'ils enviſagent. So- 


CRATE. Je ne [ignore pas, mon cher Glaucon. Sans aller plus 
loin que Thraſymaque; a fentendre, que depines ſous les pas des 


rigides Obſervateurs de la juſtice; & que de fleurs au contraire 
dans le chemin, que IInjuſtice fait tenir! Mais je ne ſcai, j'ai 


* 


la rete un peu dure; & malgre toutes mes preventions en fa fa- 
veur, il ne ma fait juſquiici rien moins que fon diſciple, GLAvu- 
CON. Puiſqu on a, de votre aveu, tant de peine à vous enſeigner, 
mon cher Socrate; & qua dire le vrai, ſujet a la foibleſſe du 
Serpent, le bon homme s eſt Jails beaucoup endormir par vos pa- 


roles 
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roles enchantereſſes; je veux le tirer de ſon aſſoupiſſement, & le 
defendre a Vavenir de vos poiſons. Je commence par vous ſommer 
de nous faire mieux connoitre la juſtice, & injuſtice. Avant que 
den former les memes jugements que vous, il faut que nous tou- 
chions au doigt les bons & les mauvais effets, que produiſent Tune 
& [autre dans une Ame; independemment des retours, que du 


dehors on en peut eſperer, ou craindre. Pour epuiſer la matiere, 


je vous ferai [analyſe de la harangue de Thraſymaque; & je ra- 
maſſerai toutes les difficultes, qu il eſt poſſible de vous faire ſur le 
ſujet. Voici Vordre que je me preſcris. Jexpliquerai opinion de 
bien des perſonnes dans le Monde, qui penſent comme lui, ſur la 
Nature, & fur origine de la juſtice. Je ferai voir que touts ceux 
qui la pratiquent, ne le font ni par eſtime, ni par gout pour elle, 


mais ſeulement par crainte, & par force. Enfin je montrerai qu' ils 


agiſſent prudemment, 4 7 Sabſtiennent de nuire aux autres; 
mais que Tinteret eſt le ſeul principe qui les y determine; puis- 


qu interrogès ſi le fort de homme de bien opprime leur paroit ſou- 
haitable, ils ne balanceront point à preferer celui du mechant im- 


puni. Cependant ne prenez pas tout ce que je vais dire pour 


mes ſentiments veritables, mon cher Socrate. A Dieu ne plaiſe ! 
| Mais il eſt vrai qu'à force d etre etourdi par le bruit, que Thraſy- 
| 


maque, & ſes pareils, font touts les jours a nos oreilles, ſouvent 


on ne ſcait preſque plus a quoi Sen tenir. Jattribue ces incerti- 


rudes en grande partie au malheur que ai, de n'avoir jamais en- 
tendu plaider la cauſe de la juſtice comme j aurois voulu, ni prou- 
ver a mon ſouhait qu elle merite par elle-meme tout notre amour. 


De touts les Orateurs, qui lui preteroient leur organe, vous etes celui 


que je deſirerois le plus paſſionnement d'ouir. Pour animer votre elo- 
2 beaucoup plus que pour vous combattre, je le repete, mon 
efſein eſt de vous oppoſer tout ce qu en faveur de I Injuſtice leſprit 


humain imagina dans touts les Siecles de plus fort. Si vous mac- 
cordez cette libertè; je releverai dans vos refutations tout ce qui 


me laiſſera des ſcrupules; & je vous inſtruirai de ce que vous au- 
* . . . 
rez 2 faire, pour les diſſiper. SocRATE. Quoi de plus capable, 
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cher Glaucon, de me cauſer un grand plaiſir? Eſt-il ſujet de con- 

verſation, qui doive intereſſer davantage une Compagnie comme 
la notre? Je vous ecoute. 

GLAUCON. La plupart des hommes comptent qu'il eſt avanta- 
eux de commettre Pinjuſtice, mais dur de la ſouffrir. Le mal de 

f un ſurpaſſe le bien de Vautre ; & Pexperience apprend qu'il eſt 

impoſſible de nuire a quelqu'un, fans repreſailles de fa part, Ils 

virent qu'il etoit de leur interet commun, de Saccorder a ne fe 

faire mutuellement aucun tort. De la les loix ; qui ils honorerent 

du nom de juſtes. Ceſt un milieu, que de tout temps leur fit 
choiſir le deſeſpoir d'arriver a Timpunité dans le crime, pour evi- 

ter Toppreſſion. Ce milieu n'a rien d'aimable en ſoi; mais il eſt 
ſage; parceque d'un cote Sil fruſtre leurs penchants les plus doux, 

de Vautre il les tire de la plus cruelle ſituation, je veux dire celle 

ol chacun deux ſeroit en butte aux injures de touts les autres. 

Mais la neceſſité de S en defendre a part, tout homme de cœur, a 
moins que dayoir perdu le ſens, ne voudroit entendre a des con- 
ventions pacifiques avec perſonne. Tels furent, nous dit-on, les 
principes qui donnerent entrce a la juſtice dans le Monde. Pour 

achever de nous convaincre qu'on ne la reſpecte, que parcequ on 
n'oſe la violer; donnons pour un moment la force en main au 

plus grand adorateur de la vertu. Nous le verrons avec la der- 
niere fougue ſuivre un inſtinct aveugle, qui Ventraine a la re- 

cherche de fon bien propre; auquel il ſacrifiera univers entier; puiſ- 

qu aujourdhui meme touts les freins exterieurs ſont a peine capa- 

bles de le retenir. Si vous voulez, qu'il ait le merveilleux taliſman 
de Gygeès, aieul de Crœſus, & devant ſa haute fortune, paſteur 

des troupeaux de Candaule, Roi de Lydie. e 

La Fable dit qu il etoit couche ſur herbe avec eux. Un oura- 
„ gan terrible, ſuivi d'un affreux tremblement de terre, la fit en- 
tr ouvrir juſqu aux enfers. Il deſcendit dans le nouvel abime; & 

pour premier objet, il y vit un cheval de bois, d'une grandeur 
enorme; dans les flancs duquel etoit un cadavre, de ſtature gi- 

ganteſque, avec un anneau d'or au doigt. L intrepide Gyges le 


prit, 
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prit, & remonta..... Les bergers avoient coutume de ſe rendre au 
Louvre touts les mois, pour inſtruire de letat ou tout etoit a la Cam- 

- | / . = \ 

pagne. Quand ils furent afſembles, il arriva que Gyges tourna, 
par megarde, ſon diamant vers le dedans de ſa main. Choſe e- 
trange! il diſparut; & Lon parla de lui comme d'un abſent. Eton- 
ne lui-meme, il le remit dans fa premiere fituation ; & ſes cama- 
rades S entretinrent avec lui ſur le pied de nouveau venu. Des ex- 
periences reiterces lui confirmerent le double effet de fon mouve- 
ment en ſens contraires. Leſprit plein des grandes choſes, que 
deſormais il pouvoit entreprendre, il prit de meſures, pour ſe faire 
deputer en Cour une autre fois. Les facilites ne lui manquerent 

as. Il plut a la Reine. De concert, ils ſe defirent du Roi; & 
fs deux Epoux regnerent enſemble. o Fr 
Il ne faudroit a homme juſte qu'un anneau pareil. Maitre de 
contenter ſes paſſions, s abſtiendroit: il, par un ridicule entetement pour 
la juſtice, de commettre adulteres, meurtres, brigandages? En un mot 
verroit-on de la difference entre les plus horrible 1 & lui: 


Quelle plus grande preuve que nul welt bon, que parcequ il noſe 
Etre mechant; puiſque faites le plus homme de bien un Demi- Dieu, 


& qu'il ſe voie a Tabri du chatiment, les crimes enormes ne lui 
couteront plus rien? C'eſt qu'on eſt interieurement convaincu, ſou- 
tiennent les partiſans de la Morale dont j expoſe les principes, qu'il 


eſt dans le bon ſens de tout rapporter a ſoi, & de rendre fa condition 
heureuſe, les autres en düſſent- ils regevoir le dernier prejudice. 
Trouvez nous, ajoutent-ils, des gens deſprit, qui ne regardaſſent 


homme tout puiſſant que nous venons de feindre comme un im- 


becille; ſi des ſcrupules inſenses Vintimidoient, au point de ne vou- 


loir faire tort a perſonne. Il eſt vrai que Tapprehenſion d'avoir 
leur tour, les porteroit a combler de loüanges fa retenue; mais ce 
ne ſeroit que pour le tromper a leur avantage; & pour ſe de- 
tourner e e ſe faire injure. 

Si nous voulons bien juger ici des choſes; de part & d' autre 


il ſera meme a propos de les exaggerer. Que Thabilere reponde 4 


la puiſſance. Qu'un dilcernement exquis faſſe diſtinguer au me- 
. | chant 
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chant. homme le poſlible de Vimpoſſible dans toutes les affaires. 
Quiil ait la ſageſſe de negliger lun, & les talents, pour executer 
autre. Si des accidents imprevus rompent ſes meſures; que les 


expedients soffrent en foule, pour tout raccommoder. Quand des 


fautes auront echappe; que le remede ſuive de pres. Pour com- 


ble, a force detude, faiſons qu'il n a jouir tranquillement 
ypocriſie. Quelquefois Sil ar- 


de touts les fruits d'une heureuſe 
rive que ſes injuſtices eclatent; il ſcaura les colorer par ſon elo- 
quence; & pour leur donner un bon tour dans le Monde, un grand 
nombre de bouches S'ouvriront pour lui. 

Mettons en contraſte un homme {imple dans ſes manieres, plein 
d'innocence, & de candeur; beaucoup plus en peine, pour em- 
prunter la belle expreſſion d Eſchyle, d'erre homme de bien, que 


de le paroitre. Depouillons le de tout Vhonneur, qui ſuit ordinaire- 


ment la vertu. Chargeons le de toute la haine, & de toute lin- 
famie, qui ſont les appanages naturels du crime. Allons plus loin. 
Enlevons lui N tout, à la reſerve de ſon attachement 
pour la juſtice; afin de nous oter toute equivoque {ur la purete de 
ſes motifs, & de voir sil tiendra bon. Que fa conſtance enfin 
ſoit miſe a la derniere epreuve; & qu'il finiſle par un ſupplice 
honteux. Voila des hommes fort A ene un de autre, mon 
cher Socrate: Votre jugement, je vous prie? ..... 
SOCRATE. Dieux, que de force, cher Glaucon, dans vos deux 
Portraits! GLAUCON. by donne leffor a mon pingeau. Ne nvat- 
tribuez pas cependant le pur ouvrage des partiſans de TInjuſtice. 
Je rai que de Vhorreur pour leur maniere de penſer; & ce n'eſt 


pas moi dans tout ce diſcours, mais eux qui parlent. Les ſouffran- 
ces, vous diront ils, font dans la vie le partage comme aſſure de 
homme juſte. Une mort ignominieuſe, qui les termine ſouvent, 


vient trop tard le convaincre de fon tort, & lui faire comprendre qu'il 
eur fait or ſagement de sen tenir a la ſeule apparence de la Juſtice. 
Trop tard il condamne ſon mauvais choix; & le cœur penetré 
damertume, il reconnoit que ſon Antagoniſte eſt veritablement 
homme d Eſchile; dont © Teſpriteſt plus fertile en projets bien congus, 
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ce qu'une belle campagne en blonds epis.” Parceque le dernier 


aura les dehors de Thonnete homme, dans I' Etat il ſera tout. Les 


gros partis ſe preſenteront en foule; & ſes enfants ſe diſtribueront 


avec facilite dans les plus grandes maiſons. Chacun a fenvi bri- 


uera Thonneur de ſon alliance; & S empreſſera de former des liai- 
Pn, de negocier des affaires avec lui. Il gagnera partout, & ne 
perdra que rarement; parcequ' il ne ſe fera ſcrupule de rien. Dans 
ſes querelles, dans ſes brigues, il humiliera ſes Envieux, il ſupplan- 
tera ſes rivaux. Ses richeſſes, & ſon credit, iront chaque jour croiſ- 
fant. D'un regard, il tirera ſes amis de la pouſſiere, il y fera 
tomber ſes Ennemis. Sa depenſe groſſira le nombre des admira- 


teurs de fon faſte. II Petalera julqu'au pied des autels; ou 4 


Pretre le complimentera, comme un inſigne favori des Dieux 


peu charmes des offrandes pauvres de homme juſte. Ceſt ainſi, 


mon cher Socrate, que les agreſſeuis de la juſtice penſent avoir 
montre ſolidement, que Fun n'a dans la vie que profperite, Hau- 
tre quaflition, revers, deſaſtres a ſe promettre. at 

Je me preparois a repondre. Mais Adimante prit la parole. Ne 
croiezʒ pas, mon cher Socrate, que Glaucon ait tout dit. Son diſ- 


cours a beau paroitre fort; je trouve en verite pour moi qu'il vous 


epargne. SOCRATE. He bien, ne pouvez vous, cher Adimante, faire 


dans cette occaſion votre devoir, comme le Proverbe vous y convie; 


& preter main forte à votre bon Frere, contre la juſtice, & contre moi? 
Cependant je vous dirai qu'un ſuffiroit; & que je ne vois deja 
point trop comment la derober aux coups de Glaucon ſeul. Auf- 
MAN TE. C'eſt bien mon deſſein de le ſeconder. Puiſque vous, 
avez ſi hautement pris la vertu ſous votre protection; c'eſt a vous 


d entendre ſes adverſaires juſqu'au bout. Ceux au nom deſquels je 


vais parler, n'en font, comme vous Tallez voir, que plus difficiles 
2 refuter, de ce qu'ils ne lui refuſent pas des eloges. 5 
Nous volons que les Peres, diſent-ils, les Magiſtrats, en un mot 
toutes les perſonnes revetues de quelque autorite, recommandent 
etroitement la pratique de la juſtice a touts ceux qu'ils onc ſous 
leur conduite. On ſeroit fort trompè de croire que c'eſt un fond 
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d amour, & de reſpect pour elle, qui leur inſpire un ſi beau ſoin. 
Mais elle attire la fortune; qui verſe avec profuſion dans le ſein 
des gens d'une probite reconnue ſes faveurs, que les fourbes leur 
enlevent ſeulement par ſurpriſe. A la bonne reputation, joignez 


les biens innombrables, qu au ſentiment d Heſiode, & d'Homere, 


les Dieux ſe plaiſent à repandre fur homme qui les craint. Pour 
« lui, dit un, dans nos foréts les chenes ſe couvrent de glands, 
ce juſqu'aux plus petites pointes de leurs branches, & retirent des eſ- 
ce {ins laborieux dans leurs troncs. Pour lui, dans nos campagnes le 
« lait abonde; & les moutons ſe chargent de laine.“ Lautre monte 
ſa Lyre au meme ton. * Les Dieux, attentifs a touts les beſoins 
«de homme juſte, ordonnent a la mer, a la terre, d'apporter a 


ce ſes pieds leurs plus riches preſents. Ils envoient la Renommce 


« publicr {a gloire aux bouts de Funivers; avec la meme emphäſe, 
«avec laquelle, par leur ordre, elle y porte celle d'un bon Roi, 
dun Roi qui leur reſſemble.” Musée, & fon fils, nous repre- 
ſentent les gens de bien dans les champs Elyſees, etendus ſur des 
lits ſuperbes, avec des couronnes de fleurs en téte, & dans les 


tranſports d'une eternelle yvreſſe: recompenſe, au gre de ces deux 


panegyriſtes nouveaux de la vertu, la plus digne delle. Les Poc- 


tes nen demeurent pas la. Quelles choſes magnifiques n'ajoutent- 
ils pas encore de la poſterite floriſſante & nombreuſe des hommes 


veritablement religieux, ſeveres obſervateurs de leurs ſerments! Ils 
nous peignent au contraire © les ſacrileges, & les parjures, après 
« leur mort, occupes inceſſamment a puiſer de eau dans un crible; 
«a ſe trainer enſuite avec difficultèẽ par des endroits marecageux.” 
Devant le trepas, ils ſont accueillis de touts les maux, auxquels 
mon Frere nous diſoit tout a Theure que ſont expoſces les 
perſonnes vertueuſes, lorſque la Calomnie les aura percees de touts 
ſes traits. Les Ouvrages des Poëtes en un mot ne font remplis que 
des loüanges de la ſageſſe, & de la juſtice; mais ils nous font une 
& Tautre d'une acquiſition tres difficile. Cependant ils mauront 
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point dimages aſlez riantes pour le vice; auquel ils n'attachent 


point dautre honte, que celle dont les Legiſlateurs, & le vulgaire, 
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ont coutume de le charger. Vous les entendrez d'un commun. 
accord vanter le bonheur des riches, & des grands du monde, 
couyerts de crimes; parler des petits, & des pauvres, qui paſſent 
leurs jours dans Tinnocence, avec mepris, avec horreur. Enfin 
ils vous diront que les Dieux ont en reſerve une vie obſcure, & 
malheureuſe pour les bons, delicieuſe, eclatante, pour les mechants. 
Les Sacrificateurs, & les Devins, echos fidelles des Poëtes, courent. 
de porte en porte, avec une doctrine ſi conſolante pour ! Impie, 
accable des biens de la fortune... Votre conſcience eſt-elle allar- 
mee de quelque injuſtice, commiſe ou par vous- meme; ou par les 
plus rolls de vos aieux? Allez; nous ſommes la haut afſez en 
credit, pour y faire d'un mot fermer les yeux ſur un objet d'une, 
legere conſequence. Fut-ce tout ce qu il vous plaira; quelque fon- 
dation conſiderable, une fete -oeule, inſtitnee en Vhonneur du. 
: lus maigre de touts les Dieux, ſuffira pour Pexpier Avec le ren- 
Bi de nos. prieres, & de nos ſacrifices. Avez vous des Ennemis,. 
dont vous euſſieʒz a cœur de vous defaire; | ap de bien, ſcelerats,. 
il wimporte? Comptez ſur nous, & banniſſez touts les ſcrupules. 
Nous avons encore une fois le Ciel à commande. On vous ob- 


tiendra de ſa clemence votre pardon, a peu de frais; ou nous ſcau- 


rons bien le matter, Sil eſt retif. Notre parole ſeroit- elle un foible 


guarand pour vous? Nous avons a vous donner tout le corps ve- 


nerable des Poëtes. Heſiode vous dira, que © le chemin du vice 
« eſt uni, ſemé de fleurs; celui de la vertu raboteux, plein de- 
c Pines; & que les Dieux placerent la ſueur a. entre de fon 
Temple.“ Homere vous aſsure “ qu ils ſont tres faciles à flechir ; 
que le fumet des chairs grillees dans un moment les appaiſe; & 
© que nul crime ne reſiſte a la force des libations....” Ces aſstreurs 
pour autre monde vont par les villes, & les villages, avec leur 
charge des vers de. Muſee, & d'Orphee; a les en croire, enfants de 
la Lune, &. des neuf Sceurs: vers dignes d'etre montrés, avant 
mille autres! Dans chacune ils s arrètent, pour y faire leur etalage; 
& partout ils repandent le ſang des victimes. Partout ils publient 
que la remiſſion des peches, tant pour les morts, que pour les vi- 


vants, 
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vants, & la puretè de Vame, ſont les fruits infaillibles de leurs Or- 
gyes, & la recompenſe de la pieuſe liberalite, qu on leur temoigne. 


Les Provinces, & les Roiaumes, ſe laiſſent follement perſuader 
quelle preſerve de touts les ſupplices de fenfer; mais que les 
Serpents des trois Furies ſe heriſſeront horriblement contre les teme- 
raires, qui simaginent pouvoir aller droit aux champs Elysées, ſans 
contribution, & ſans aide. 

Quel effet, mon cher Socrate, produira ſar Teſprit des jeunes 


gens une Theologie {1 bourrue, & ſi dangereuſe? Plus prompts a 


; | . A « I: | „N A El; 
aiſir tout ce qui leur paroitra joliment dit, qu'a leur age capables 


ten appercevoir le venin ſecret; eviteront- ils d tre infeCtes; & ne 


Sabandonneront-ils pas au mal, peut ètre ſans retour? Ils ſe diront, 
men doutons pas, avec Pindare: A quoi bon nous efforcer dat- 
« teindre au ſommet inacceſſible de la vertu? Laiſſons nous plutor 


„ rouler {ur la pente infiniment douce du vice.“ Que nous {er- 
viroit de nous attacher a la premiere; qui n'eſt d aucun profit, & 
colite cher? Mauvais tant que nous voudrons; de legers dehors 


nous feront jouir d'une felicite, comparable a celle des Dieux. Mille 


Docteurs graves d'une voix nous aſsurent que ['exterieur eſt tout; 
& que la pratique de certaines menues obſervances en fait de Re- 
ligion, mieux que la Religion meme, nous procurera touts les biens 
poſſibles dans cette vie, ſans prejudice aux belles eſperances qu' ils 
nous donnent pour l'autre. Cachons par conſequent la fourberie, 
ſous les apparences de la candeur; etudions nous à toute la fineſſe 
du renard, decrite admirablement par Archiloque. S'il n'eſt pas 
facile toujours d'en impoſer aux hommes; ou ſont les grandes 


choſes, auxquelles ſans peine on reüſſiſſe? Il n'eſt pas au reſte 


ici queſtion de balancer. Il faut ou vivre malheureux, ou ſuivre 
fidellement le chemin qu'on nous trace. Ne pourrons nous ca- 
baler, & remuer de puiſſantes factions en notre faveur, sil nous 


arrive d etre ſurpris? Manquons nous de Retheurs habiles, de gens 


conſommès dans la chicane; qui nous apprendont Part d'eblouir la 
Multitude, & de preter- meme de Feclat aux actions les plus horribles 2 
Enfin Timpunite nous manquera-t-elle d autre part, quand nous 


auxrons 
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aurons la force en main? Nous ne ſortirons pas vainqueurs d'une 
guerre ouverte avec les Dieux; & nous ne viendrons pas à bout 
auſſi de les tromper. Sommes nous bien furs qu ils exiſtent; ou 

qu'ils ſe melent de nos affaires? Le ſgavons nous d ailleurs, que de 
la bouche des Pottes, qui nous ont fait leur genealogie? Or ces 
memes Pottes, qui nous diſent que . fait rouler ſon tonnerre 
dans le Ciel, nous enſeignent que la vapeur qui gexhale de nos 


Temples, deſarme ſon courroux. Il faut leur ajouter foi ſur tout, 


ou ne les croire ſur rien. Puiſque nous devons religieuſement les 
ecouter; commettons hardiment des injuſtices; & partageons en 
les fruits avec les Dieux. Vivons bien; ils ne nous feront point 


de mal; ceſt le plus que nous puiſſions en eſperer; mais ou ſera 


notre butin? Au contraire ils conniveront à touts nos briganda- 


ges, {i nous avons ſoin den apporter une partie aux pieds de leurs 
autels. Nous ſerons punis dans un etat futur; & peut-etre meme 


la peine en rejaillira- t- elle ſur nos derniers Nepveux ? Encore une 


fois, sil eſt permis den prendre pour guarand la foi des Peuples 
entiers; eſt- il attentat au monde, qui ne cede a la vertu propitia- 


toire des facrifices, offerts par les mains de nos Pretres ? Revoque- 


rions nous en doute ce que nous en diſent les Poëtes, enfants des 
Dicux, & cette foule d hommes inſpires, dont mille Nations polies 


reverent parfaitement les oracles? Puisqu unanimement ils nous 
en quittent pour enjoliver un peu le dehors, & qu ils nous pro- 


mettent, à cette condition, tout à ſouhait pendant la vie, ſans crible 


2 porter après la mort: qui pourroit nous enteter encore de la juſti- 
ce, & nous faire ſans raiſon renoncer aux dougeurs du crime? 
Comment, je vous prie, conſerver du gour pour elle, mon cher 


Socrate; apres un ſi grand nombre de legons, revètues des charmes 
les plus touchants de la pochie? Engage par les careſſes de la for- 


tune, on en fera ſon unique Divinite; & Ton regardera comme 
des inſenſes tous ceux, qui nauront que de mediocres empreſſements 
pour elle. On aura tort, je le veux; mais on ſera plus a plain- 
dre encore qu'a blamer, Mieux on verra le faux de tout ce que 
nous avons dit au deſavantage de la juſtice, & plus on ſera per- 


ſuadẽé 
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ſuade qu'elle merite touts nos hommages; moins on s aigrira contre 
les eſprits aycugles, qui lui refuſent leur amour. On ſcaura qu'une 
vive douleur, a la vue du peu de reſpect qu on a pour elle, eſt un 
ſentiment qui nappartient qua certaines ames privilegièes; ſur leſ- 
quelles tomberent en naiſſant de nombreuſes etincelles du feu du 


0 


Ciel; & qui de bonne heure prirent ſoin de lui fournir Paliment 


precieux des lumieres acquiſes. Le reſte ne fait le bien, ; lorſ- 
ue läge, la maladie, la timidité naturelle, les a mis dans Fimpuiſ- 
5 de faire le mal. En veut- on la preuve? Que Von donne du 
pouvoir à ces ames du commun; elles Sen ſerviront pour nuire. 
je me ſuis demande ſouvent a moi. meme, d'ou peut venir une de- 
pravation de mœurs ſi generale; & j'cn trouve une raiſon particuliere; 
qui ma pouſſe, mon cher Socrate, a vous faire tout ce diſcours. 
Ceſt que vous autres, amateurs 1 panegyriſtes cloquents 
de la juſtice, a vous prendre, depuis les premicrs grands perſon- 
nages qui dans les ſiecles paſſes lui firent honneur, juſqu'a nos 
jours, vous ne faites enviſager aux hommes que les avantages ex- 
terieurs qu'elle procure, & les inconvenients, du meme genre, aux- 


quels [injuſtice les expoſe. On ne leur a point encore fait con- 


noitre ce quelles operent d aſſez efficace dans un coeur, pour y 
produire la joie, ou la triſteſſe; independemment de tout ce qu on 
en doit eſperer, ou craindre, de la part du Ciel, & du Monde. En 
un mot, on ne leur a jamais bien fait comprendre, que une eſt 
la furie la plus cruelle, & autre la compagne la plus aimable, a 
laquelle on puiſſe au dedans de foi donner retraite. Si dcs notre 
enfance on nous tenoit ce language, & ſi nous conſpirions touts 


a nous le parler; nous raurions point 2 nous armer d'une farouche 
defiance les uns contre les autres. Chacun, devenu ſon juge le 


plus fntegre, & fon plus redoutable ſurveillant, apprehenderoit, en 
faiſant tort aux plus deſtitues d appui, de sen faire beaucoup da- 
vantage à lui meme. _ - CR | 

Voila reellement ce que je penſe, mon cher Socrate, & ce que 
je trouve le plus profondement grave dans mon ame. Thraſymaque, 


& les gens de ſon eſpece, levent hautement Tetendard contre la ju- 


ſtice ; 
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ſtice; & Sy prennent avec une audace, a mon avis qui fait peine. Jaloux 
de leur gloire, il fera je miaſſüre tours ſes efforts, pour nous ſurpaſ- 
ſer, Glaucon, & Moi. Quoiqu'il en ſoit, pour ne point leur in- 
ſpirer trop d'enflure, je declare que ſi je leur ai prete mon organe, 
& ſi j ai fait valoir tout ce qu ils alleguent de plus fort ſur le ſujet, ce 
n'eſt, mon cher Socrate, que par une extreme paſſion de vous en- 


tendre. Ne vous en tenez pas au reſte, je vous en conjure, ſim- 


lement a nous montrer, par des raiſons tirèes du dehors, que 
a Juſtice eſt preferable a I Injuſtice. Faites nous voir quels effets elles 
roduiſent dans l'interieur de homme de bien, & du mechant 
Fae pour aſſurer, comme vous faites, que Tune eſt par elle- 


meme le plus grand des biens, & Tautre le plus grand des maux. 


Quant a leurs ſuites, heureuſes, ou funeſtes, ſoit par rapport a la 


vie preſente, ſoit par rapport a celle qui doit la ſuivre; mon 
Frere vous a prié de nen rien dire; & je me joins a lui. Tant 
que de part & d autre vous necartereʒ pas generalement touts les 
motifs, puises dailleurs que du ſein de la vertu meme, & du vice; 
on vous repondra que ce n'eſt point la premiere qu'il faut aimer, 


ni le dernier qu'on doit hair. Le Dae * vous accorde- 
ra, C eſt que Vinterct de la reputation demande qu on paie de bel- 


les apparences. Mais en meme temps on vous accuſera de re- 


tomber dans le ſentiment de Thraſymaque, & comme lui, de tout 
reduire à la loi du plus fort. Souvenez vous, je vous prie, mon 
cher Socrate, que vous avez mis la juſtice au rang des biens, plus 


recommandables encore par leurs attraits naturels, que par les avanta- 


ges acceſſoires qu ils trainent apres eux; & de injuſtice toujours enten- 
dons le contraire. C'eſt à vous par conſequent de nous decouvrir ce 
qu elles ont eſſentiellement de ſi propre a repandre de la dougeur, 
ou de Vamertume dans une ame. Je ferois meilleure compoſition a 
quelque Philoſophe du commun. Mais j attends plus de vous; de 
vous, dis- je, que Jon connoit, pour avoir jamais enviſage dans 
tout le cours de votre vie les bons, ou les mauvais retours d'une 
action a faire. Dites nous donc ſur quoi fonde nous devrions 
cherir la juſtice, deteſter injuſtice, regarder Tune comme un prin- 
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cipe de bonheur pour nous, & [autre comme une cauſe inevitable 
de miſere; n'euſſions nous ni les Dieux pour juges, ni les hom- 
mes pour temoins de notre conduite? © 

Le charactere deſprit de Glaucon, & d'Adimante, m'avoient 
charme de tout temps; mais je nen fus jamais ſi vivement tou- 
che, qu après les avoir ouis plaider ſi fortement la cauſe de Tinju- 
ſtice. Dans mon tranſport, je leur dis: Enfants d'un excellent 


Pere, je ne trouve rien d exceſſif dans feloge que vous donne un 


de nos Poctes, juſtement etonnè de. la bravoure que vous fites pa- 
A / | | , | | 
roitre, dans la fameuſe journce de Megares. C'eſt avec beaucoup 
de raiſon qu'il vous apoſtrophe, avec un enthouſiaſme plus qu'or- 
dinaire, au commencement d'une de ſes eclegies : << > rap & vail- 
ce lants Heros, divin couple, deſgendu d'un Pere illuſtre.” La na- 
ture en effet a mis en vous certainement quelque choſe de plus 


qu humain, Sil eſt vrai que vous teniez encore pour la juſtice, 
habiles comme vous etes a peindre en beau le Crime. Nous avons 


touts vos declarations expreſſes. Mais j augure moi de la connoiſſance 


particuliere que j'ai de vos mœurs, & de votre vieille fagon de pen- 
fer, que pour avoir ſęu lui preter les couleurs les plus fayorables, 


juſqu faire preſque douter ſi pour vous il eſt encore odieux, elle 
na rien perdu de ſes anciens droits ſur vous. Mais plus je ſuis 


aſſure de votre parfait attachement pour elle; moins je vois com- 


ment, a votre entiere ſatisfaction, vous refuter. Puiſque vous re- 


fuſez de vous rendre aux choſes que j'ai dites a Thraſymaque; de- 


ſormais qu ajoũter, pour la defendre ?... Labandonner 2... Il eſt 
impoſſible. Avoir encore un ſouffle de vie, fans Femploier a re- 


pouſſer le tort qu on lui fait, ſeroit une impieté des plus enormes. 
Il reſte uniquement de tout mettre en œuvre, pour la ſecourir..... 


Glaucon, Adimante, & les autres, à Vexception de mon plus 
mauvais Adverſaire, me prierent inſtamment de ne la point laiſſer 
dans Petar de ſouffrance, ou toutes ces attaques differentes Pavoient 


reduite; & de ne point rompre nos entretiens, que nous neul- 
2 1 ; - : 5 
ſions epuiſè tout a fait une matiere, dont j avois eté le premier a 


leur exaggerer importance... 
Toms 1, 
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La verité, leur dis-je, n'eſt ici rien moins que facile 2 demeler; 


&e nous aurons beſoin de tres bons yeux, pour la decouvrir. Com- 


me je connois les miens pour n'etre pas des meilleurs ; peut- Etre ne 
ferai-je point mal d'imiter un homme qui verroit de pres ; malgre ſa 
vue baſſe, qu'on obligeroit de lire une affiche, gravee en petits cha- 
racteres, & hors de portée. S'il eſperoit de trouver le meme ſens 
ailleurs, d'une maniere plus favorable a ſon defaut; il seſtimeroit 
heureux de pouvoir aller dabord au plus aiſe, pour deviner enſuite 
le difficile. Par une confrontation reiterce, I Saſlureroit avec le 
temps qu'il auroit bien lu. ADIMANTE. Lexpedient eſt ingenieux; 
mais quel uſage en pretendez vous faire? EY 
Sock. La juſtice ne ſe remarque pas moins dans un Etat, 
que dans un particulier. ADIMANTE. Je vous entends, mon cher 


Socrate. Vue en grand, elle ſera beaucoup plus facile a reconnoi- 


tre en petit. SOCRATE. Ceſt ma penſèe, Voions par conſequent 
naitre une Republique; & ſuivons la dans ſes divers progres. La 


juſtice, & Vinjuſtice, ne tarderont pas a paroitre. ADIMANTE. Je 
vous ecoute. 5 


Sock Arx. Si les hommes s aſſemblent en ſocieté, n'eſt-ce pas 


qu'ils ont des beſoins, auxquels, fans le ſecours les uns des au- 


tres, ils ne peuvent ſubvenir? Abu Ax TE. Ceſt la principale rai- 
ſon qui les y porte. SOCRATE. Foibles, ils o uniſſent, pour etre aides ; 


& bientor ſe forment les premiers rudiments du Corps politique. 


ADIMANTE. Toutes ſes parties s achevent par degres. | SOCRATE. 
Si quelqu'un cede quelque choſe de fon bien a voiſin, ou sil con- 


ſent a des echanges; ceſt qu'il y trouvera ſon avantage? Ap1- 


MANTE. Quel autre motif le porteroit a ſe depouiller, en faveur 
d'un autre? SOCRATE. Avant tout, il faut des aliments, le cou- 


vert, & le yetir. Lun ira donc à la charrue; un ſecond prendra 


la truelle en main; un troiſième pouſlera la navette; un quatrie- 


me taillera le cuir. Cinq ou fix eſpeces d'artiſans commenceront 


une ville, on Von aura le neceſſaire. AbpI MAN TE. Oui. SocRa- 
TE. Lequel, a votre avis, ſera le plus commode pour chacun 


ſon 
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ſon travail; ou de faire ſeul touts les metiers, pour ne manquer de 


rien? AbIMAN TE. Le dernier cauſeroit une diſette abſolue de 
tout. SOCRATE. La nature, cher Adimante, nous a reparti comme 
elle a voulu divers talents; qui nous rendent propres, les uns a 


tel emploi, les autres à tel autre, mais touts peu capables d'en exercer 


pluſieurs enſemble. AblxANTE. Il eſt vrai. Sockx Arr. Les den- 
res, ſujettes a ſe corrompre, d'ailleurs exigent des attentions en 
certains temps; & le moien d'ctre partout? ADIMANTE. Le 


remede ſera de ſe preter mutuellement la main. SockarTE. Nos 


gens de metier, juſqu ici peu nombreux, ne ſe forgeront pas eux 
mèmes leurs outils. Nous groſſirons par conſequent notre hameau de 


ceux qui ſcauront battre le fer. Les Bergers viendront enſuite; pour 


arder les animaux deſtines au labourage, ceux qui ſerviront pour 
FE voitures, & ceux qui doivent nous enrichir de leur toiſon. Apr 
MAN TE. Quoi plus? SOCRATE. Il eſt rare qu'un terroir ſoit aſſez 
fertile, pour avoir de tout. Nos voiſins auront beſoin de nous, & 


nous ne pourrons a notre tour nous paſſer deux. Il nous faudra donc 


Chartiers, Mulletiers, Marchands; & Matelots, Pilotes, ſi nous avons 


du commerce par mer. ADIMANTE. Fort bien. SocRATE. Lar- 


gent ſera d'une grande commodite, pour le trafic? ADIMANTE. 


Infinie. SocRATE. Vous ne voudrez pas que les vendeurs con- 


ſument un temps 1 dans le marché, pour attendre le de- 
bit? ADIMANTE. Il ſera beaucoup mieux d'en charger les perſon- 


nes devenues inutiles, ſoit par leur age, ou par leurs infirmites. Je 


vois que c'eſt la coutume en certains endroits. SOCRATE. Elle eſt 
ſage; & nous aurons auſſi nombre de Courtiers. Il reſte les por- 
tefaix, & les gens de journce; qui pour tout auront la force de 
corps; mais qui n'en rendront pas moins d'excellents ſervices, pour 


un leger ſalaire. Notre ville prend forme; qu'en penſez vous? 


ADIMANTE. Du moins aura-t-on Teſſentiel a la vie. 


SOCRATE. Il sagit preſentement d'y trouver la juſtice, & Lin- 


juſtice, mon cher Adimante. Ou les chercherons nous? Ap1- 
MANTE. Si je ne me trompe, dans le commerce mutuel que les 
Citoiens auront enſemble. SockATE. Peut-ctre m enſeignez vous 


H 2 bien. 
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bien. Mais examinons avant tout quelle fera leur maniere de 


vivre. | 

Ils n'emploieront le temps qua rendre la terre feconde, a ſe de- 
fendre contre les injures de Fair, en un mot a cultiver touts les 
arts neceſſaries. Aſſidus au travail, ils ſeront peu vetus Fete, bien 
munis 'Hyver. Ils ecraſeront le bled, Vavoine, & Forge; pour 
ſe faire des pains, & des gateaux; qui ils feront cuire a propos fur 
un feu de chatime, ou de feuilles seches. Etendus ſur des lirs de 
myrthe, & couronnes de fleurs, ils Sen regaleront, eux, leurs fem- 
mes, & leurs enfants. La couppe en main, ils mepriſeront Jivreſſe; 
& chanteront des hymnes en Thonneur des Dieux. Ils rehauſſe- 


ront ces plaiſirs innocents, par ceux d'une converſation douce, & 


tendre. GLAUCON, Quoi, mon cher Socrate, ne leur donnerez vous 


plus rien? SOCRATE. Beaucoup davantage. Des olives, des figues, des 


raiſins, des eyes, des chataignes, des glands, rotis ſous la cendte; mille 
autres mets exquis, dont la campagne eſt toujours pleine; du lait 
enfin. Je vous le demande, auront ils de tout? GLaucon. Oh 
pour le coup certainement ils feront bonne chere. SocRAxx. 
Soigneux de fermer toutes les avenues aux deux grands ennemis 
de notre repos, la diſette, & la guerre, brillants de ſanté, ils cou- 
leront leurs jours dans Labondance, & dans la paix. Quand au 
bout d'une heureuſe & longue vieilleſſe, leurs yeux ſe fermeront 
par un doux ſommeil; ils laiſſeront a leur Poſterire pour heritage, 


une vie ſemblable a la leur. GLAUcoN. Tout ce que je crains, 


mon cher Socrate, c'eſt qu on ne la juge aſſez delicieuſe pour des 
brutes; mais l homme, vous le ſcavez, eſt un animal d'une haute 
conſequence. SOCRATE. HE bien, qu'il nous le diſe; que lui faut. il 
donc, pour le ſatisfaire? GLAUCoN. Des palais immenſes, des lambris 
dores, des ameublements ſuperbes, des tables ſplendidement ſervies. 
SocRATE. Ceſt à dire que touts les preſents du Ciel ne ſeront eſti- 
mables, qu à meſure 3 aura ſcu les corrompre, par les aſſaiſone- 


ments pernicieux du luxe. Je ſuis bien aiſe que vous m'aiez fait 


ſouvenir de ces Republiques depravees, que nous decouvrons auſſi 


loin que notre vue peut s etendre. II nous les falloit, ces grands 


theatres 


— — — — 
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theatres de [Injuſtice, pour voir de quelle maniere un Etat, plein 
q innocence dans ſes commencements, par degres ſe remplit de 
touts les crimes. Cetoit dabord un corps ſain, & vigoureux. Le 
feu des paſſions Sy met. Il eſt travaillé de toutes 12 maladies, 
que banniſſoit une exacte ſobriete. Aux douceurs veritables, & 
. acquiſition facile, ſuccederont ſomptueux edifices, grands re- 
pas, equipages pompeux, ſpectacles, bals, chaſſe, muſique, pein- 


ture, poëſie. Les arts miniſtres de la volupté, multiplies a Iexces, 


engloutiront ceux du beſoin. Cuiſiniers, Confiſeurs, Perruquiers, 


Medecins; tout y ſera comme entaſſe. GLaucon. Votre pre- 
miere enceinte, mon cher Socrate, ne pourra contenir cette mul- 
titude effroiable d habitants ſurnumeraires; & de plus comment 
fournir a leur ſubſiſtance? Sock ATE. Laiſſez les faire, mon cher 
Glaucon; ils trouveront le moien de fe mettre au large. Il ne 
sagira que denvahir les terres de leurs voiſins. Les derniers, qui 
wauront pas moins de leur cote franchi les bornes du neceſſaire, 
Sarmeront, pour repouſler leurs hoſtilices. De Venfer ſortira la guerre : 


fleau terrible; ſource infinie de calamitẽs particulieres, & publiques. 


GLAUcON. L'amour du luxe, mon cher Socrate, eſt le mauvais 
principe qui Pintroduifit dans le monde. e 


SocRATE. On aura donc une armèe ſur pied. Une armce occupe 


un grand terrein. Il faudra beaucoup davantage s etendre. GLAU- 


cod. Ce prodigieux nombre de Citoiens inutiles eſt aſſeʒ de mon- 


de, ce me ſemble. SocRATE. Il eſt vrai. Mais ſouvenez vous 
que pour bien faire un metier, il n'en faut quun. GIAUCON. 
Je Foubliois. Soc RATE. Celui dont nous parlons, n'eſt aſſurement 


ni moins difficile, ni moins important qu'un autre. Cependant 


le Cordonnier, diſons nous, ne doit point conduire la charrue; & 
le Forgeron, après avoir etourdi le voiſinage par le bruit de ſon 
marteau, badinervit de fort mauvaiſe grace avec [aleine. Un hom- 


me ne reüſſit pas meme dans Fart d'eſcammotter, ft des Fenfance 


il wa manie le corner. Il faut sëtre brule pluſieurs années le vi- 


ſage, avant que de bien faire un ragout. Dans un temps court 


apprendroit-on a lancer habilement une fleche? On neſt pas Ath- 
| lete, 
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a touts les perils. GTLAucON. Il eſt vrai; Ceſt elle qui fait 
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lete, pour avoir gante- le ceſte; ni Soldat, pour avoir pris un 
bouclier. GLaucon. Le Monde eſt aſſez dans ces principes. 
_ © SocraTs. Plus la profeſſion des armes demande ale dapplica- 
tion; plus il ſera neceſſaire d exempter les gens de guerre de tout 
autre ſoin. GLAUCoN.: Vous en avez dit £ raiſons. SOCRATE. 
Outre leurs penſces entieres, elle exigera des qualites perſonnelles 
très peu communes. GLAUCON. On en eſt encore ſuffiſamment 
convaincu. SOCRATE. La grande tache d'enſeigner a connoitre 
les naturels, avec fondement qui de loin pourront faire eſperer de 
braves gens a la Republique, roule ſur nous. GLAvucon. Elle eſt 


bien nommèe grande. Sockars. Je le ſens; mais eſſaions nos 


forces. : ; 

Je ne ſgais, mon cher Glaucon, ce que vous penſerez de ma ſaillie? 
Il me ſemble quun Guerrier doit avoir deux tiers du Matin. 
GLAUCON, Elle ſurprend; mais elle rejouit; & tout ira bien, 
pourvu quelle ne manque pas du cote de la juſteſſe. SOCRATE. 


ſe veux dire qu'il doit avoir du feu, pour ètre partout; du nez, 
pour flairer Pennemi; des jambes, pour lui donner la chaſſe; de la 


force, pour le renverſer. GLAUCoON. Le rapport eſt parfait. So- 
CRATE. Lardeur belliqueuſe eſt enfantce par la colere; cette paſ- 
ſion redoutable, dont les mouvements inſpirent un courage, 2 


8 
Heros. SOCRATE. Oui; mais prenez garde que ſouvent elle forme 


auſſi des Ours, & des Tigres. Les ;gens .de 2 ſont naturelle- 


ment feroces; mais je les veux humains, polis, affables, tendres, 


compatiſſants pour le Camarade, pour le Compatriote, & pour 


Etranger, autant que formidables a J Ennemi. Le moien autre- 
ment pour eux de vivre enſemble? GLAUcoN. Une bonte foible 
enhardiroit J injuſtice; mais le moindre melange de ferocite gate- 
roit tout. SOCRATE. Comment allier la bravoure avec une dou-- 
ceur parfaite? C'eſt la difficulté, mon cher Glaucon. Cependant 
vous conviendrez qu'un galant homme doit reünir des vertus, 
diroit-on, ſi contraires. GLAUCON. je ne puis ni le conteſter, 


ſe 


mon cher Socrate, ni trouver un denouement..., 


— — — 
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je marrẽtai dans cet endroit, avec un air un peu reveur. Un 
moment apres, je dis a Glaucon : En verite, nous meritons bien 
notre embarras; pour avoir oublie {1-ror notre precepteur excellent de 
rout a [heure; qui nous fair toucher au doigt notre grand tort. Obſer- 
yons le quelques inſtants ; & nous jugerons que ces aſſemblages, im- 


poſſibles a la premiere vue, ne ſont point rares. Agneau pour touts 


ceux qu'il eſt accoutume de voir, un viſage nouveau ſuffit, pour le 
changer tout a coup en Lion terrible. GLaucon. La remarque 


eſt belle. SocrRaTE. On peut donc etre l'un & Tautre tout a la 


fois, mon cher Glaucon; & j'ai la nature pour guarand, lorſque 
dans un Guerrier j exige des qualites, en apparence incompatibles. 
GLAUCON. Il en faut demeurer d accord. SocRATE. Pour les 
couronner; il ne faudra plus qu'un eſprit philolophe. GIAUu- 
cox. Un eſprit philoſophe, mon cher Socrate! Ne quittons nous 


point ici tout a fait notre excellent Precepteur, comme vous Vap- | 


poo 2 SOCRATE. Non, point du tout. Vous ne faites pas attention a 


a maniere tout à fait judicieuſe dont il raiſonne. Pour careſſer Jes 


gens qu'il connoit, il nattend point qu ils le previennent; pen- 


dant qu'il ſe jette au premier abord ſur un inconnu, qui ne lui dit 
mot. Cet exccs de bon naturel d'une part, & de mauvaiſe hu- 


meur de autre, n'a-t-il pas ace de quoi ſurprendre? Mais 
ne trouvez vous pas la de Feſprit, & de Teſprit philoſophe en abon- 
dance? GLAUCON. Vous plaiſantez, mon cher Socrate. SOCRA- 


TE. Je parle tres ſerieuſement, je vous le proteſte. A fa place, voions 
{i nous raiſonnerions mieux vous & moli..... L'un eſt dans la mai- 


ſon touts les jours. C'eſt la premiere fois que autre y vient. Ce- 
lui- la n'eſt donc point a craindre; mais le ſuſpect eſt au moins un 
etranger; un ennemi, que ſcait-on?..... GLAUCON. Je me con- 
damne. 5 5 . 
SockArzE. Notre jeune Hercule connoitra de meme ſes gens 
a la phyſionomie. Rien ne ſera plus doux, a approche de touts 


ceux qui ſe preſenteront à lui ſans mauvais deſſein; mais ſon re- 


gard ſeul inſpirera de la terreur aux mechants eſprits. Nous Lau- 
rons donc Philoſophe par deſſus tout, porte par fon inſtinct à 
6 la 
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ducation plus juſte, que celui 
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la clemence, intrepide, adroit, vigoureux. GLAUCON. Ceſt un 
excellent homme de guerre, en raccourci. 
SockATE. De quelle maniere eleverons nous les jeunes gens, 
mon cher Glaucon; pour les mettre en voie d acquerir toutes ces 
perfections enſemble? La N ee eſt de la derniere importance, 
& dans ſon lieu. Mais elle nous ecarteroit; & peut-ctre ferons 
nous mieux d examiner comment ['injuſtice trouve entree dans une 
Republique. Il ſeroit mal de nous eloigner beaucoup, ſans une 
parfaite necefſire ; mais il ne faut auſſi rien omettre de ce qui peut 
contribuer au bon ſucces de notre principale recherche. ADIMAN- 


TE. Outre que Futilité de la digreſſion en elle meme nous empe- 
chera de la juger longue, & que vous ſgaurez nous la rendre courte ; 


il me ſemble qu'elle nous mene aſſez droit a notre but. SocRATxE. 
Puiſque c'eſt votre ſentiment; j oſerai me pardonner une prolixice, 
qu on ſouffre juſques dans les faiſeurs de contes; & je vous traite- 
rai comme des perſonnes, que amour de la verite tient en ha- 


leine, quelque detours qu il faille prendre pour y parvenir. 


Il ſeroit impoſſible d'imaginer pour les jeunes gens un plan de- 
1 le monde s' eſt aviſè depuis 
longtemps. Quoi de mieux, que de les partager entre la Muſi- 
que, & la Gymnaſtique; entre les Sciences, & les Exercices? Les 


uns fagonnent le corps; les autres perfectionnent Tame. ADIMAN- 


TE. Ceſt en deux mots tout ce qu on peut ſouhaiter. SocRATER. 
La Muſique doit tenir le premier rang. ADIMANTE. Former 

[eſprit, & le cœur, fans contredit eſt la principale choſe. 
SOCRATE. La connoiſſance de la verite, dont la douce lumiere 
eclaire touts les objets dans fun, & qui dans autre fait naitre 
touts les ſentiments nobles, ſe communique, ou par la vive voix, 
ou par ecrit. Ordinairement on la preſente à decouvert; mais ſou- 
vent on aime à la cacher ſous l enveloppe de menſonges ingenieux. Ces 
deux manieres auront chacune leur temps. Mais on ſcait que pour 
ordinaire un jeune homme eſt moins attire par les diſcours ſerieux, 
que par le badinage inſtructif des fables. ADIMANTE. Il sima- 
gine qu on ne penſe qua Vamuſer ; pendant que l'on grave 2382 
ement 
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dement chez lui, comme a ſon inſqu, les premieres lecons de la Sa- 


geſſe. 


qu'on veut de Lage tendre. Il regoit les bonnes, & les mauvaiſes 
impreſſions, avec la meme facilite, C'eſt une cire, qui prend da- 
bord toutes les empreintes; un arbriſſeau, qui conſerve touts les 
plis qu'on lui donne. ADIMANTE. Ces maximes ſont generale- 
ment recues. SOCRATE. Nous ne ſouffrirons pas qu'on berce les 


enfants de mille contes celebres; laplüpart uniquement propres à 


les remplir de fauſſes idées, auxquelles peut-ctre ne viendrions 

. . . \ * . 1 
nous un jour que tres difficilement a bout den ſubſtituer de 
plus faines. Apres en avoir fait un choix, & preſcrit des bornes 


aux Ecrivains; nous chargerons etroitement les meres, & les nour- 


rices, de wayoir à la bouche que ceux dont elles pourront utile- 
ment faire uſage, pour donner une bonne tournure a Fame, pen- 
dant qu elles 8 le petit corps avec les mains. Ab MAN TE. 
1 interdiriez vous avec le plus de ſoin? Soc RATE. Ceux de 


preſent \ dans les autres, & repandu par Teſpace de pluſieurs 
milliers 


plus dangereux? SocRATE. Les plus admires, mon cher Adi- 


mante; la Theogonie d Heſiode, I'liade, & I'Odyſſce d'Homere; 
cent ouvrages de meme nature, dont le Monde eſt infatue, preſ- 


que a nen plus revenir. ADIMANTE. Que renferment-ils de 1 
mauvais? SOCRATE. je trouve dabord, quoi qu'on diſe, que les 


Poëtes ne mentent point joliment. Eſt-ce le faire avec eſprit, que 


de traveſtir les Heros, & les Dieux memes ; juſqu'a les rendre me- 


connoiſſables au plus haut point? A quoi, je vous prie, comparer 


les portraits bizarres qu'il nous en font, qu'a ceux de ces peintres 
ignorants, qu'on voit obliges de mettre au bas le nom des perſon- 
nes qu ils ont tirees, afin qu'on ſe garde bien de les prendre pour 
dl autres: 5 = 

Commengons par Heſiode. Quel role fait-il jouer au Ciel, bur- 


leſquement venge de fon fils Saturne par Jupiter! Si toutes ces 


Tome I. 5 fables 


SOCRATE. L'eſſentiel eſt de bien commencer. On fait ce 


e r haleine, mon cher Adimante; où le poiſon eſt encore plus 


e vers. ADblMANTE. De ceux-ci, leſquels jugez vous les 
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fables ridicules etoient autant de verites certaines; un homme ſen- 
ſe tireroit le rideau ſur de fi vilains Dieux ; dans la juſte appre- 
henſion de faire tomber les eſprits foibles dans beaucoup derreurs 
pernicieuſes. Par deference pour la coutume, Sil falloit parler de 
ces romaneſques avantures de la Cour celeſte; il les envelopperoit 


avec un grand ſoin de touts les nuages du ſanctuaire; pour dero- 
ber ce quelles ont de plus choquant a ceux qui n apportent aux 


pieds du Pretre e cochon de lait; & pour n'y laiſſer rien en- 
trevoir tout au plus qu'a ceux qui marchent à pas lents vers Faure, 


ſuivis dune hecatombe. ADIMANTE. Cette Theologie, mon cher 


Socrate, eſt egalement groſſiere, & dangereuſe. SocRATE. Je 
ne voudrois pas meme que dans notre Etat on ſquirt qu'elle et 
ſortie du cerveau mal conditionne des Potres. Un jeune homme 
ne doit avoir aucune raiſon, pour ſe diminuer a lui meme Thorreur 
du vice. Il ne faut pas ſeulement qu'il puiſſe lui venir a.eſprir, qu'e- 


tendre la main juſques ſur un pere, ſoit une action quelquefois per- 
miſe; apres que les plus conſiderables d entre les Dieux Font auto- 
riſce par leur exemple. ADIMANTE. Toutes ces choſes, mon cher 


Socrate, font honteuſes a penſer, & plus encore a dire. 
SCCRATE. On ignorera Thiſtoire de leurs combats; dans leſ- 


quels on les voit ſe bleſſer mutuellement a la tète, au pied, a. le- 


paule, partout, & ſe tendre des pieges de la maniere la plus in- 


fame les uns aux autres. Si nous voulons que parmi nous on nen 


vienne que difficilement a vivre mal enſemble; nous ſupprimerons 


mille recits trop bien tournés de Vorgueil remeraire des Geants, de 


Ieſprit vindicatif des Dicux, & des hommes eſtimes divins, ports 
ſouvent au dernier excès conrre leurs proches. Nous inculque- 
rons a tout propos qu un Citoien religieux ne congevra jamais une 
haine de longue durce contre ſon Concitoien; & que ne le pas 
aimer, ſeroit un crime. Ceſt un language, que les Gouverneurs, 


& les Gouvernantes, auront ſoin de tenir aux enfants; & nos Po- 
Etes en ſeront les echos fidelles. Aux chaines, dont Junon, ſur- 


priſe avec Mars, fut chargee par ſon propre fils, au coup de pied 


brutal, par lequel Jupiter precipita Vulcain du haut des Cieux, 
a | | pour 
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pour stre mis au devant des coups portés a ſa mere, en- 
fin aux batailles, qui teignirent de ſang mille fois TEmpirce, ils 
ſubſtitueront des eloges de la concorde, & de la paix. Allegorie, 
ou non; les Dieux ſeront degrades, ou de meilleur exemple. Puiſ- 
qu'il eſt certain que les jeunes gens n ont pas Heſprit aſſez fort, ni 
le diſcernement aſſeʒ juſte, pour diſtinguer un jeu d'imagina- 
tion des ſentiments veritables d'un Ecrivain; & que les impreſ- 
ſions faites a cet age, durent ordinairement toute la vie; il importe 
extremement que tout, fables, diſcours didactiques, ne les porte 

u'a la vertu. ADIMANTE. Avant que de ſouſcrire a vos deci- 
* mon cher Socrate, le Monde fouhaitera peut-etre un juge- 


ment critique ſur les premieres; & quelques-unes de notre facon, 


pour modelles? SocRATE. Nous ne ſommes du metier, cher Adi- 
mante, ni vous ni moi. Tracer le plan d'une Republique eſt no- 
tre ſoin. C'eſt donc aſſez de faire ſentir la conſequence 5 I il eſt, 
de reprimer la verve licentieuſe des Poëtes, & de l'aſſervir a tout ce 
qui peut contribuer aux bonnes mceurs. RS 


\ 


ADIMANTE. Quelles regles a ſuivre leur preſcrirez vous, ſur le 


fait de la Theologie, mon cher Socrate? SockATE. Je commence- 
rois par bannir dela proſe, auſſi bien que des vers, toutes les fauſ- 
ſes peintures de la Divinite. ADpIMANTE. Il eſt vrai que rien 


n'egare d'avantage Veſprit humain. SocRATE. L'Etre ſupreme eſt 


le meilleur de tout les Etres. On doit le dire, & le penſer. Ap1- 
MANTE. Aſſurement. SocRATE. Un Etre bon, & bien, faiſant 
de fa nature, ſe trouve, par ſa bonte meme, dans une heureuſe 


impuiſſance de nuire. Alx AN TE. On ne pourroit, fans blaſ- 
pheme, en parler autrement. SOCRATE. Dieu par conſequent 
n'eſt point Auteur du mal. Tout bien au contraire emane en 
premier lieu de lui. Il n'eſt donc point la cauſe de tout; quoi- 


qu'en public un Corps nombreux de faux Docteurs. Nous au- 


rions meme tort d'imputer à cet Etre Souverain la plupart des 


choſes qui nous arrivent; puiſque nos biens, dont il eſt la Source, 


ne ſont qu en petit nombre, en compariſon de nos maux, qui 


viennent dailleurs. ©. ADIMANTE, Ces idées font beaucoup plus 
— 12 railon- 
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neceſſaires, pour leur faire perdre le gout d'erre mechanis, & par 
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raiſonnables, mon cher Socrate, & font plus d'honneur a la Divinité. 

SOCRATE. S'il eſt vrai qu'il faut sen exprimer ainſi; quelle in- 
dignation n'aurons nous point contre Homere; avec * ſes deux 
&« ronneaux, places a Ventree du palais de Jupiter? Toutes les fois 
« qu'il ſort, apres serre majeſtueuſement decharge de ſon ton- 
ce nerre, il tire le bien de fun, & le mal de autre, pour nous 


« touts mortels infortunes. Il en fait un melange, tel que lui 


_« dicte fon caprice. Quand le dernier vient ſeul; un Malheureux 


« eſt condamne toute fa vie a courir le monde, pourſuivi par la 


« faim.” Nous appellerons ce Poëte un Titan; d'imputer le par- 
jure, & la mauvaiſe foi de Pandare a Minerve, devenue fourbe, 
& facrilege, a Vinſtigation du Pere des Dieux. Enfin nous au- 
rons peine a le ſouffrir; lorſqu il nous repreſente - Jupiter encore, 
« & Themis, en mouvement d'un bout du Ciel a autre, pour 


* appaiſer un grand tumulte, excite ſur rien dans toute Vafſemblee 


c celeſte.” Nous decrediterons pareillement Eſchyle; pour avoir 
dit que © les Dieux, quand ils ont jure la ruine des plus illuſtres 


<« familles, ſcavent tort ou tard prendre leurs meſures, pour en faire 
« perir les chefs.” 


Si quelque faiſeur d iambes vient remplir Fair des fleches, qui 
percerent le ſein de la malheureuſe Niobe ; Sil fait des efforts pour 
nous frapper des plus vifs ſentiments d' horreur, a la vue des meur- 


tres qui rendirent la maiſon de Pelops infame; Sil nous demande 
pathetiquement nos larmes pour les Troiens, accables de maux 


pendant Veſpace de tant dJ'annees ; enfin Sil met tout en ceuvre, 


pour nous emouvoir, par la deſcription de touts ces jeux, tantöt 


bizarres, tantot horribles de la fortune, dont nous ſommes cha- 


que jour temoins; nous lui defendrons d' intereſſer aucunement la 


Divinité dans ſes recits. Pour la diſculper, nous obligerons ſa 


Muſe de lui ſuggerer des raiſons, du genre des notres. Il dira 


* Etre Souverain ne fait jamais rien que de juſte, rien que 
Yavantageux pour nous. Les chatiments font toujours merits 
par les coupables, & toujours un bien pour eux. Ils leur ſont 


la 


LIVRE SECOND. 


I; miſerables. En un mot, Dieu corrige; mais il ne ſe plair point 
ſimplement à punir. La doctrine oppolee, mon cher Adimante, 
renverſe entierement la religion. Elle eſt abſurde, infiniment pro- 

re à corrompre les eſprits, incompatible en tout ſens avec le bon- 
our d'une Republique. En proſe, en vers, encore une fois elle 
ne ſera point ſoufferte. ADIMANTE. Mon cher Socrate, japprou- 


verai fort une loi, pour la proſcrire. 


SOCRATE. Si Forigine du mal ne ſe trouve point en Dieu; ſe- 


roit-il un Enchanteur, un Prothee ; qui prit ſouvent plaiſir 2 ſe 
montrer aux hommes ſous mille formes differentes, pour les amu- 
ſer, ou pour les ſeduire? Ne Feſtimerons nous pas beaucoup plu- 
ror un Etre ſimple, toujours lui-mème, & trop bon par deſſus 
tout, pour aimer a ſe joũer de notre foibleſſe? AbIMANTE. L'un 
eſt plus reſꝑectueux a penſer, & certainement plus vrai que 


Fautre. SockATE. Ces metamorphoſes indecentes ſeroient operces 
en lui par des cauſes etrangeres, ou par Iui-meme, & par un effet 


de fa propre volonté. Mais prenons garde en premier lieu que ſon 
excellence infinie le met a Tabri de celles, qui viendroient du de- 


| hors. Nous voions que plus un corps eſt robuſte, moins il eſt 
alcere par la faim, par les travaux, & par les autres incommodi- 


tes. Les plantes ſaines, & les arbres vigoureux, bravent les vents, 
& les ſaiſons. Quelque ſujette a Vinconſtance que ſoit notre ame; rien 
ne la tire de fon aſſiette, lorſqu'elle eſt ſage, & courageuſe. Parcou- 
rons en un mot touts les ouvrages, ſoit de la nature, ſoit de Tart; 
& nous trouverons qu ils ſont moins expoſes au changement, a 
meſure qu'ils font parfaits. ADIMANTE. Il eſt vrai, mon cher 
Socrate. SOCRATE. Quel jugement donc faire de ces transforma- 
tions nombreuſes, par lesquelles il ſemble que les Poëtes aient pris 
à tache de tourner Etre ſouverainement parfait en ridicule? ADI- 


MAN TE. Le moins qu on en puiſſe dire, c'eſt qu'elles ſont chime- 


riques. SOCRATE. Accordons qu'elles fuſſent reelles ; il en ſeroit 


lui- meme Auteur; & fans doute qu'il sy propoſeroit un gain a 


faire. ADIMANTE, Comment ceſſer en rien d'etre ce qu il eſt, 
mon cher Socrate, qu infiniment à ſon deſavantage; puiſqu il ren- 
FFC ferme 
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ferme toute la perfection poſſible. SocRATE. C'eſt bien dit. Me- 
content de |ui-meme, cher Adimante, il ne ſe fera point un autre, 
a perte pour lui. ADIMANTE. Qui de nous voudroit entreprendre 
quelque choſe de ſemblable, a fon prejudice? SockATE. Limmu- 
tabilite ſera donc un attribut eſſentiel a lEtre divin. ADIMAN- 
Te. Aſſurement. SocRATE. Nous n'ecouterons par conſequent 
point les Poëtes, qui nous diſent que © les Dieux, deguiſes de 
« toutes les manieres, ſe gliſſent dans les villes, a Vinſcgu des ha- 
ce bitants; & que des annees entieres ils s donnent pour etran- 
ec pore.” Qu' ils ne parlent plus ni de Prothee, ni de Thetis. Que 
« Junon, traveſtic en Prétreſſe, ne demande plus ſur le theatre 
ce ſa recompenſe au fleuve Inaque, pour avoir ſauvé la vie aux 
< enfants de ce Dieu.” Les meres credules, & trop ſouvent rem- 
plies d'un profond reſpect pour ces romans frivoles, d'un air per- 

ſuade ne diront point aux enfants, que la nuit certains Dieux font 
la ronde, ſous mille figures, propres a cauſer un grand effroi. Qu'el- 
les ſcachent que les uns en ſeroient fort offenſes; & que les autres 
en recevroient des bleſſures, dont ils conſerveroient de facheux 
reſtes peut-ctre juſqu au tombeau. Abl ax TE. Je condamne avec 
vous aux tenebres ces contes ridicules, & terribles. e 
SOCRATE. Ceſt un fait pourtant, nous dira-t-on. Les Dieux, 
immuables tant qu'on voudra, peuvent certainement nous faire il- 
luſion, & nous apparoitre, comme bon leur ſemble. ApiMan- 
TE. On ne doit pas, a mon avis, leur conteſter cette puiſſance. 
SockATE. Non; mais comment leur donner un ſi coupable def- 
ſein ? Ignorons nous qu'ils abhorrent le menſonge; & que le men- 
ſonge eſt plus e encore dans les actions, que dans les pa- 
roles? Diſons tout. C'eſt quelque choſe de ſi parfaitement haiſſable, 
mon cher Adimante, que meme les plus mechants des hommes 
le deteſtent, & ne ſouhaitent rien au fond avec plus d'ardeur, 
que d'en guarantir la partie d'eux-memes la plus noble, & la plus 
J Abl Ax TE. Vous avancez la, mon cher Socrate, un pa- 
radoxe, incroiable pour bien du monde. Soc RATE. Cependant 
rien de plus certain. Oui, je ſoutiens que homme na point de 
| 3 ; penchant 
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penchant plus fort, que celui de connoitre la verite; que l'igno- 


rance n'eſt aucunement de ſon gour; & qu'il eſt infiniment eloigne 
d'aimer Verreur, dans les choſes, qui ſont pour lui d'une impor- 
tance reelle. ADIMANTE. Quel interct auroit-on en effet a ſe trom- 
per, dans la grande affaire du bonheur? SocrRaTE. Quand je dis 
au reſte que le menſonge eſt odieux; je le prends dans Fame; ow 
c'eſt toujours un defaut de lumiere qui le produit. Du dedans il 


paſſe au dehors; mais le mental eſt le ſeul, qui merite la haine 


des Dieux, & des hommes. Celui qu'on nomme officieux, eſt 


ſouvent tres utile; comme lorſqu'il sagira de faire avorter les en- 
terpriſes malicieuſes d un Ennemi, d' arrèter les mouvements de fu- 
reur, ſoit d'un indifferent, ſoit q un Ami. Ceſt auſſi le pere in- 


genieux de la fable; dont le but naturel eſt de remplir agreable- 


ment les vuides de Vhiſtoire, & par le faux de conduire Feſprit au 
vrai. ADIMANTE. Ces principes de Morale font inconteſtables. 
SocRATE. Pour finir; de quel uſage ſeroit au Souverain Etre la 
fiction? ADIMANTE. IL ſeroit extravaguant de s'imaginer qu'il en 
pitt tirer aucun fruit. SOCRATE. Le paſle, le preſent, lavenir, lui 
font connus, mon cher Adimante. Il wa point d'ennemis a crain- 
dre, ni d'amis phrenetiques a calmer. ADIMANTE. Touts ceux 
qui lui ſont chers, ont la ſcience, & la ſageſſe en partage. So- 
CRATE. Denue de tours les motifs, qui portent les hommes a 
feindre, exempt de toutes les tentations, qui les expoſent à men- 


tir; il neſt donc capable de faire illuſion a perſonne. AbIMANTE. 


L'impoſture ſeroit la choſe du monde la plus indigne de lui. So- 
CRATE. N'en doutons point; la veracite, cher Adimante, & Vim- 
mutabilice, font ſes deux plus eſſentiels characteres. Il nenvoie 
point au genre humain des apparitions terribles, pour Fepouvan- 


ter, des apparitions frivoles, pour Famuler, ni durant la veille, ni 


pendant la nuit. ADIMANTE.. Jen ſuis entierement purſuade, 
SOCRATE. Admiratcurs d'Homere a d'autres egards, nous dimi- 
nuerons par conſequent beaucoup pour lui de notre veneration, 


lorſqu il donne a Jupiter Vinfame emploi, de ſeduire Agamemnon 


par un ſonge impoſteur. Nous mepriſerons Eſchyle; quand The- 
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tis fait ſouvenir Apollon de I Epithalame, qu'il accompagna de fa / 
Lyre, le jour * $'epoulerent ; pour augmenter Jamertume des 
reproches qu elle fit a ce Dieu. Noeavois-tu pas, lui dit-elle, fait 
« eſperer d heureux & de longs jours a mes enfants? ſe n'aurois 
ce pas cru Phoebus un perfide, apres un {i grand nombre de de- 
ce monſtrations tendres, & de promeſſes magnifiques. Cependant 
&« yoici qu'il vient lui-meme d'oter la vie a mon fils... O le 
« Cruel!” : 
Nous aurons horreur d'un language, qui deshonore ſi fort les 
Dieux; & tout homme qui le tiendra, ne ſera point ſouffert dans 
notre Republique. Les Magiſtrats, dans qui le reſpect envers eux 


doit Vemporter ſur tout le reſte, en banniront Ventree a cette The- 


ologie choquante, & burleſque tout à la fois. Inſenſibles aux or- 


nements, dont les Poëtes Font embellie, ils veilleront a ce quelle 
ne ſoit point adoptee par les perſonnes, qui ſeront chargees de le- 


ducat ion de la jeuneſſe. ADIMANTE. De bonnes loix contre les 
Pottes, mon cher Socrate, ſeront parfaitement bien. 


DE 


5 DE LA. 
REPUBLIQU E; 
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DU JUSTE, ET DE LINJUSTE. 


— 


x TI 


L1IYVARE NOISE NME. 
SOCKATE. 


T Elles ſeront, cher Adimante, les precautions qu'il faudra 
prendre, pour empecher les jeunes gens de s' enivrer d'un 
doux poiſon; ſi nous avons a cœur de voir en eux reluire 
une piete veritable envers les Dieux, un grand eſprit de ſoumiſſion 
envers leurs parents, une amiic tendre les uns envers les autres. 
ADIMANTE. Elles auront infailliblement touts ces bons effets. 
SOCRATE. Pour leur inſpirer de la bravoure, on leur preſen- 
tera touts les motifs, qui peuvent diminuer en nous la crainte de 
la mort. ADIMANTE. Ceſt la paſſion des ames laches. Sock a- 
TE. Mais le moien pour eux de ne jamais balancer entre la vie, 
& la liberté; pendant qu ils auront devant les yeux ce grand 
nombre d'epouvantails, dont nos Theologiens de tout a Lheure 
ont bordè les avenues de autre monde? ADIMANTE. Le chien 
Cerbere ſeul, mon cher Socrate, eſt aſſez terrible, pour faire tour- 
ner bride a pluſieurs Eſcadrons. Soc RATE. Nous aurons Tocil fort 
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ouvert ſur touts ceux, qui font metier d apprendre aux hommes 
ce qui sy paſſe. Ils ſeront pries, au lieu de nous faire peur de 
notre etat futur, de nous le peindre meme ſous les images les 
plus riantes; puiſqu au fond ce quils en content, n'eſt en ſoi ni 
vrai, ni propre a former des cœurs intrepides. ADñIMAN TFE. Rien 


moins, aſſurement. SOCRATE. On feroit donc mal d'epargner la 
meilleure partie de ce qu'ils en ont dit; a commencer pas ces ex- 


clamations ridicules; que la Poëſie ne doit pas avoir aſſez de 
charmes, pour nous faire trouver ſupportables. Paimerois beaucoup 
c mieux ſervir toute ma vie le bouvier le plus miſerable du plus petit 
hameau, meuſſai- je pour tout a mes repas que des carottes bien 
« comptces, que detre Pluton la bas, & de manier les renes de 


cc 


„ Pempire des Manes..... Leur vaſte & ſombre demeure eſt in- 


ce feſtce de ſpectres horribles, remplie d'objets affreux, & degou- 
« tants. Elle eſt entierement inhabitable pour les hommes; & 
« les Dieux eux-memes fremiſſent dhorreur, toutes les fois qu'ils 


« Fen retracent le ſouvenir..... Pauvres Mortels, quand votre ame 


"8 fugitive deſgend aux enfers, ce n'eſt plus, helas! qu'une ombre le- 


c gere. Lorſqu elles envole, pour aller eternellement y faire ſa demeure, 


elle fait tout retentir de ſes regrets, d avoir ſi tot perdu les avan- 
ce tages ineſtimables de la vie..... Ce neſt plus qu'une fumce ge- 


c miſſante, & qui Sexhale en langlots..... Une compagnie d'ames 


cc 


« fendoit Pair, en glapiſſant. Vous euſſiez dit de hibous; qui 
cc 


ſortis en grand nombre a Fentrce de la nuit d'un trou de rocher, 
ont laiſſè quelques-uns de leurs compagnons mal engages dans 
quelque fente; dou leurs cris aigus, & leurs battements d ailes 


cc 


cc 


ce terribles, ſe font entendre.” 


Nous ſupplierons Homere, & tout le venerable corps des Pottes, 
de ne point trouver mauvais que nous faſſions main baſſe, avec 
une louable cruaure, {ur toutes les ſornettes pareilles, qu ils debitent 
gravement fur autre vie dans leurs ouvrages. Ce n'elt pas que la 
poẽſie n'y ſoit belle: a Dieu ne plaiſe ! Mais plus ils ſcavent char- 
mer, plus il faut s attendre que leurs faux ſentiments enerveroient 
le courage des jeunes gens, & des hommes faits ; que nous = 

ons 
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lons animes d'un zele pour la liberté, qui fans jamais heſiter un 
ſeul moment, leur faſſe preferer la mort a la ſervitude. Nous leurs 


ferons pour cet effet oublier, Sil eſt poſſible, juſqu aux noms de 


Averne, du Stix, & du Cocyte: noms capables encore une fois 
de faire du meilleur ſoldat un homme ſans cœur. ls ſeront mer- 
veilleuſement bien imagines, ſi lon veut; mais nous avons lieu 


d apprehender, que les terreurs paniques dont naturellement ils rem- 


pliſſent les eſprits, n' etouffent Vardeur martiale, dans les depolitar es 
futurs de la felicitè publique. ADIMANTE. Craindre la pierre d Ixion, & 
les Serpents des trois Furies, ne convient point à des gens, qui doivent 


ne rien craindre. Soc RATE. Pour achever d'oter a la mort ce viage 


affreux, qu'elle tient de la pure liberalite des Poëtes; nous ferons 


voir qu ils inventent etrangement; & nous ſubſtituerons de juſtes 


idces de la vie future, aux idées fauſſes, qu'eternellement ils nous 


en donnent. ADpIMAN TE. Pour avoir les veritables, on aura le 
plus ſouvent qu'a prendre le contraire de ce qu'ils en ont dit. 

 SOcRATE. Nous tarirons de plus ces fleuves de larmes, qu'ils 
font couler, a la mort des grands hommes. Il ne leur ſera pas meme 
accorde qu'un homme de bien puiſſe regarder la perte d'un ami cher 
comme un malheur inſupportable, ni le pleurer avec une amer- 
tume exceſſive. L'afflige ſe doit ſuffire a lui-mème, Sil eſt ſage ; & 
nattendre jamais du dehors que Pacceſſoire de ſon bonheur. Ap1- 
MANTE. La raiſon lui donne pour conſeil de compter un agrement de 


moins, & de travailler du reſte a le remplacer avec avantage. SocRA- 
TE, On ne le verra donc point sabbattre, lorſque la Parque aura trenche 
les jours d'un fils, d'un frere, aimes; lorſqu un injuſte raviſſeur le 


depouillera d'une partie conſiderable de ſon bien. Inacceſſible a la 
folle douleur, il cedera paiſiblement a touts les facheux accidents 
de la vie. ADIMANTE. Ils font inevitables; & les Dieux Tor- 


donnent. SocRATE. Nous laiſſerons par conſequent aux hommes 
foibles, aux femmes, je dis a celles dont Tefprit eſt le plus mou, 


ces lamentations impertinentes, qu les Poeres attribuent a qui bon 
leur ſemble ; quand un coup fatal enleve au Monde les Heros, & les 
autres perſonnes illuſtres. I] ne faur pas que dans les rencontres 
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les plus imprevues, il echappe aucun trait de petiteſſe aux grands 
cœurs, auxquels un jour il appartiendra de fontenir la Republique, 
dans ſes 5 ADIMANTE. Un objet, auſſi digne de les oc- 
cuper queſt le ſalut de Etat, doit les rendre preſque inſenſibles a 
tout le reſte. 
SOCRATE. Divin Homere, dirons nous dgnc encore ici, & vous 
touts, qui vous parez du titre ſuperbe d enfants des Dieux; nous 
vous conjurons de ne point nous montrer Achille, tout fils d'une 
Deeſſe que vous le faites, © couche tour a tour ſur le ventre, ſur 
cc le dos, ſur le cote, debout, aſſis, enfin marchant a pas meſures 
« {ur le rivage, & par intervalles prenant du fable, pour en arro- 
cc ſer lentement {a blonde chevelure.” Cachez nous Priame, iſſu 
de leur ſang, comme vous; * lorſqu'il ſe roule avec ſon ſgeptre 
c dans la Bi & qu'il appelle a ſon ſecours les Troiens, chacun 
<« par ſon nom.” Vous, Pere de la troupe, epargnez au moins 
les Dieux Immortels; & ne leur mettez point a la bouche de ces 


exclamations pueriles. © Helas! jamais fut-il mere au monde 


ce plus infortunce; de n'avoir donné le jour au meilleur fils, que 


« pour me le voir ſi-tõt ravir? Se peut. il que votre feu poerique 


vous emporte, juſqu'a faire pleurer Jupiter lui-meme, oui Jupiter, 


comme une femme peu courageuſe feroit a peine! Oh! qu'il 
cc 


eſt douloureux pour moi d avoir vu perir a mes yeux devant 
Troie un homme, qui m'etoit ſi cher! Mon coeur en eſt dans 
un accablement inexprimable. Malheureux que je ſuis! Faut-il 
que la cruelle deſtinee vienne de ſe declarer en faveur de Pa- 
trocle, contre Sarpedon; celui de touts les mortels dont la vie 
m'etoit la plus precieuſe!” Si les Anges tutelaires futurs de IE 
tat s accoutumoient a trouver du beau 25 ces plaintes emportees, 


cc 


cc 


cc 


mon cher Adimante; ou s'ils en venoient ſeulement a les ſouffrir; 


ils le prendroient bientot eux-memes ſur le meme ton; & dans 


p* deſordre enſuite ne verroit-on pas la Republique, au moin- 


re facheux revers? ADIMANTE. Il faut qu ils aient au con- 
traire une invincible fermete. SockaTs. Je m'en tiendrai la, ſur 


le chapitre des Pottes; juſqu'a ce qu'on me faſſe voir que j ai 


tort, 
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tort. ADIMANTE. Je vous le conſeille, mon cher Socrate. 
SOCRATE. La joie immoderce eſt un autre ecueil, plus a fuir 

encore que la douleur exceſſive. Lune & Tautre marquent une 

ame, qui ſe deplait dans une tranquille ſituation; & qui n'eſt bien, 


que lorſqu elle en eſt tire. ADIMANTE. Ces idees ſont parfaitement 


juſtes. Soc RATE. Nous trouverons par conſequent tres mauvais qu'on 
nous peigne un homme ſage, agite par aucune de ces violentes ſecouſ- 
ſes, que la fauſſe gaietè produit; & nous deſapprouverons encore da- 
vantage qu'on nous en repreſente les Dieux ſaiſis. Par exemple, qui 
ne ſeroit choque d Homere; quand il dit, que © voiant le bon 
C Vulcain d'un bout du Ciel 2 autre courir pour leur ſervice a 


cc perte dhalcine, ils jettoient des eclats de rire, qui ne finiſſoient 


« point?” ADIMANTE. Il ne ſe peut rien de plus indecent, mon 
cher Socrate, que la plupart des perſonnages qu'il leur fair faire. 
SocRATE. Lamour de la verite, cher Adimante, eſt ce que 
nous graverons avec le plus de ſoin dans le cœur des Citotens. Le 
menſonge n'eſt en aucun cas utile aux Dieux, comme nous Pavons 
fait remarquer ailleurs; & quand les hommes en peuvent tirer du 
fruit, c'eſt toujours par voie de remede. 0 le repete; il aura ſou- 
vent d' excellents effets entre les mains du Magiſtrat; mais n'ou- 
blions pas qu'il n'appartient qu'a lui ſeul de PFappliquer. Dans les 
occaſions ou le bien public exigera qu'il Femploie, Thumanite Fo- 
bligera de tromper le vulgaire, pour le bien conduire. Mais les 
particuliers ſcauront, que lui deguiſer rien, ſeroit pour eux une 
faute auſſi capitale, pour un malade que d'en impoſer au Medecin, 
& pour un Matelot, de cacher au Pilote aucune des choſes, qui 
pourroient intereſſer la mancuvre. ADIMANTE. Le vrai ne doit 
jamais Etre cele, mon cher Socrate, au prejudice de perſonne; 
mais beaucoup moins encore, lorſque VEtat en ſouffriroit. So- 


CRATE. On punira donc un Haruſpice, un autre homme, ſurpris 


en menſonge, auſſi rigoureuſement que ſur mer on feroit un trai- 
tre, qui pergeroit le vaiſſeau, dans le deſſein malicieux de le faire 


perir. II ſera deteſte, comme introducteur d'un vice, avec le 


temps capable de ſubmerger la Republique, ApiManTE. Des ex- 
AE =>: 1 poles 
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poles fidelles, dans routes les affaires de la vie, dependent entice- 
ment les meſures juſtes. 


SOCRATE. La temperance, & Peſprit ſoumis, dont fun rend 


ſouple aux ordres de ceux qui commandent, & autre empcche 


de paſſer les bornes dans uſage des plaiſirs, ſont encore des 
vertus qui parent beaucoup les jeunes gens, & qu'il faut leur 
preſcrire, comme eflentielles pour eux. Homere ici parle bien. II 
fait dire a Diomede, © que les Grecs marchoient, Toeil etin- 
« celant de courage; mais avec un filence, qui marquoit la ve- 
cc neration profonde qu'ils avoient pour leurs chefs.” ADIMAN- 
TE. Les traits de ce genre pourront etre eſtimés en lui. SocRA“ͥ 


Tk. Mais bientor il montre a la jeuneſſe un Subalterne, qui perd 


le reſpect a ſon Officier; & qui pouſle Vinſolence juſqu'a lui faire 


ce reproche: © Ivrogne, aux yeux de chien, nous {cavons que tu 


c caches dans ton cœur toute la timidite du Cerf.” Qu'importe 


| | . | A \ K 3 
que les paroles ſoient belles, quand le ſens les gate a ce point? Ap1- 
MANTE. Il en fera des impreſſions d'autant plus a craindre. So- 
CRATE. Quelle Morale, dans la bouche d'un homme, donné pour 


lige! Eſt-il quelque choſe dans Tunivers, qui ſurpaſſe une table de- 


« licarement ſervie; autour de laquelle voltige une troupe de laquais, 


c habiles dans Part de verſer a boire? Quoi de plus deplorable au 


c contraire, que d etre aſſez mal avec la fortune, pour navoir chez 
cc ſoi ni ſcavants Cuiſiniers, ni vins exquis!” ADIMANTE. Ceſt un 


defaut prodigieux de jugement, que d'attribuer des ſentiments ſi bas 


a des perſonnes, que d'ailleurs on eleve de routes ſes forces. SOCRA- 


TE. Quel eguillon a la continence, que de voir © Jupiter, ſeul 


« eveille, pendant que tout eſt enſeveli dans un profond repos, 
c“ oublier a Vexces touts les grands ſoucis du jour! Dauſh loin 
ec os appercoit Junon, i] lui crie, que la premiere fois qu'ils avoient 


« ſenti les flammes de Hymen, a Pinſgu de leurs parents, fa paſ- 


« ſion pour elle avoit ere moins ardente.” Mars, & Venus, eu- 
chaines par Vulcain, mille autres images, dont eſprit eſt a touts 
moments ſali dans la lecture des Poëtes, allumeront un feu crimi- 
nel, dans le ſein le plus innocent, & le plus chaſte, ApiManTe. 


C'eſt 
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Ceſt Veffer naturel qu il en faut attendre. SocRATE. Combien ſera-t-il 
plus a propos, de mettre aux jeunes gens devant les yeux exemple des 
grands hommes, qu on a vu reſervẽs meme ſur le fait des plaiſirs per- 
mis? Citons leur celui qui ſe diſoit, en ſe frappant la poitrine, pour 
s' exciter a la retenue: © Delirs tumultueux, calmez vous; & vous, 
mon cœur, ſouvenez vous des victoires, que vous avez ſouvent 
« remportces ſur vous-meme.” ADIMANTE. Ce language ſeroit 
lus ſalutaire pour Tame; & pourroit netre pas moins flatteur pour 
Foreille. ws 
SOcRaTE. De ſi bonne heure ſur-tout, amour de Vargent ſeroit 
honteux. La doctrine de nos Muſes ne ſera done point que“ les 


« preſents ont une eloquence admirable; qui perſuade les partiſans 


« les plus opiniatres de la juſtice, & qui triomphe de toute celle 
c des Dieux memes.” Elles refuſeront des loüanges a Phoenix, 
Gouverneur d'Achille; pour Vavoir exhorte de perſiſter dans fon 


courroux contre les Grecs, juſqu'a ce qu ils Feuſſent deſarme, par 
des liberalit&s extraordinaires. Ou nous perdrons toute notre eſtime 


pour le General; ou plutòt nous ne croirons point qu'il eut lame 
auſſi baſſe que le Precepteur ; ni que de plus en plus devore par 
Pavarice, il ait exige d'Agamemnon une ſomme conſiderable, avant 
que de conſentir a lui ceder les reſtes du grand Hector. Ap1- 


MAN TE. Tout ce qu'on en peut dire, C'eſt 3 ne ſcauroit trop 


mepriſer Achille; sil eſt vrai que ce vice odieux le dominar a ce 
point. SocRaTE. La reputation infinie d'Homere me le fait dire 
preſque en tremblant. Il auroit pu ne pas faire ſes Heros {1 mon- 
ſtrueuſement petits. Jajoute qu'il auroit ete mieux de ne pas Sen 
. \ fo 8 : 3. 1 a 
rapporter entierement a la bonne foi de I Hiſtoire; sil faut croire 
qu'il Tait eue pour guarand, & que reellement elle en eur par- 
/ 8 ; TY L | 
le comme lui. Neeſt-il pas beau d'entendre Agamemnon vo- 
| : LP | BANE 
mir ces blaſphemes horribles contre Apollon: * Tu viens de me 
jouer un de tes mauvais tours ordinaires, o toi, le plus {celerar 
de touts le Dieux; le plus charme, quand tu vois du jour a per- 


C dre un homme, couvert de fameux exploits. Jaurois de mon 


/ 
6© COT, 
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e cote, nen doutes pas, tout le plaiſir du monde a me venger ; 
&« { ma puiſſance egaloit ma colere.” 


Quels perſonnages auſſi pour Achille, que de pointer fon arc 


contre un Fleuve, admis au nombre des Dieux; d'en menacer un 


autre de lui couper fa belle chevelure, pour Venvoier aux manes 
du vaillant Patrocle; d'egorger enfin touts ſes priſonniers, fur le 
bucher de ce cher Collegue, & de trainer pluſieurs fois autour de 
ſon tombeau le cadavre tranſpercè d' Hector! Le fils d'une Deeſſe, 
& de Pelee, dans les veines duquel couloit avec fierté le ſang de 
Jupiter; un grand Capitaine, ſorti de Vecole du divin Chiron; A- 
chille en un mot, auroit eu lame partagee entre deux vices, auſſi 
contraires, que le ſont un orgueil giganteſque, une avarice inſatia- 
ble? AbDpIMANTE. La vrai-ſemblance eſt aſſurement la fort bleſſce. 


SOCRATE. Quelle apparence encore que Pirichoiis, fils de Jupi- 
ter, que Theſce, fils de Neptune, que mille autres, dont les noms 


ſe trouvent ſuperbement ecrits au Temple de Memoire, aient com- 

mis les impietés, les crimes enormes, que les Poëtes ont mis ſur 

leur compte? ADIMANTE. Ils prennent de grandes libertés. 
SOCRATE. Pour les retenir dans les bornes, on leur enjoindra 


particulierement de n'imputer aucune action coupable aux Dieux, 


aux heros; ou de les depouiller de ces hauts titres, & de les rele- 


guer dans la derniere claſſe des hommes. Nous avons droit d'exi- 


ger lun ou lautre; apres avoir montre que de la Divinite rien de 
mauvais n'emane; & notre deyoir eſt de fermer Toreille aux calom- 


nies, dont ſes Confidents pretendus ne ceſſent de la charger. Ap1- 


MANTE. Mon cher Socrate, je rougis pour eux. 


e 


/ 


' SOCRATE. Si par malheur elles trouvoient entree dans Feſprit 
d'un jeune homme, cher Adimante; quel danger pour lui de fe 


corrompre! Il weſt point dattentat au monde, qu il ne fe criit per- 


mis; lorſqu'il auroit a ſe dire, qu il ne feroit qu imiter les plus 
grands des Dieux, & leur illuſtre Poſterite ; dont © Vinſcription, qui 
ce ſe lit autour de Fautel du mont Ida, fait connoitre que les reſtes 
& precieux ne ſont pas encore eteints ſur la terre. Une de nos 


principales attentions par conſequent ſera de precautionner la jeu- 


neſſe 
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neſſe contre des fictions, auſſi capables de confondre toutes ſes 
idées ſur la religion, que de porter la corruption dans ſes mœurs. 
ADIMANTE. Plus vous avancez dans la critique des Poëtes, mon 
cher Socrate; plus il paroit qu on ne peut trop etre inexorable ſur 
leur chapitre. 

SOCRATE. Des Ecrivains, qui traduiſent ainſi les des Dieux, & 
qui parlent ſi mal de la vie future, ne ſeront pas des oracles à 
conſulter, ſur les biens, & ſur les maux de celle-ci. Les Mechants, 
nous diſent: ils, eux, & le vulgaire des Orateurs, font ici- bas les heu- 
reux, & les gens de bien les miſerables. Linjuſtice procure touts les 
avantages a Thabile fourbe, qui ne sen fait aucun ſcrupule; pendant 
que la juſtice depouille, au profit des autres, Thomme inſenſè qui la 
reſpecte. Mon cher Adimante, que tardons nous a foudroier des 
maximes fi deteſtables? AbIMANTE. Elle revoltent. Proſcrivons 


les, jy conſens. SockArE. Oui; mais nous allons vite. Thra- 


ſymaque nous dira qu'il n'eſt pas de notre avis; & que nous deci- 


dons avant le temps ſur l'objet meme de nos recherches. Abr 


MANTE. Il aura certainement raiſon, mon cher Socrate. Nous ne 
ſerons en droit de prendre ce ton victorieux, qu'apres que nous 
aurons montre que 3 juſtice eft,un grand bien pour homme qui 
la poſſede; n'eut-il aucun vengeur, aucun temoin de ſes actions, 
& de ſes penlſces les plus ſecrettes. SocRATE. Arrètons nous donc 


ici tout court; & puiſque nous pouvons ctre cenſes avoir fini ſur 


les choſes; avant que de paſſer a examen de notre principale que- 


ſtion, parlons du ſtile. AbluxAx TE. Tecouterai ce que vous 


avez à nous en dire avec plaiſir. e . 
La Poëſie, mon cher Adimante, eſt une ingenieuſe narration d'e- 
venements paſles, preſents, a venir. Quelquetois le Poëte eſt pure- 


ment Hiſtorien. D' autres fois il eſt imitateur, & ſouvent les deux 


enſemble. ADIMANTE. Mon cher Socrate, je ne vous entends 
pas auſſi parfaitement que je le voudrois. SocRATE. Je ſens moi- 
meme que je manque de clarte, mon cher Adimante; peut-crre | 

Ja cenſure de perſonnes moins polies. Pour 


7 , . | 
reparer mon defaut; la penſce me vient de faire comme ces gens, 
ToME l. L qui 
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qui ne ſcavent qu'a demi ce qu ils oſent enſeigner. Ils ſortent 
le plutor qu ils peuvent du general, qui les embaraſſe; & cherchent 
du ſoulagement dans les details, qui ſont plus faciles. 

Le commencement de ['Iliade vous eſt auſſi preſent qu'a moi. 
Homere y raconte que Chrysès commenca par ſupplier humble- 
ment Agamemnon t lui rendre fa fille; & que ce Roi lui fit une 
reponſe pleine de hauteur. Le grand Pretre, indigne de ce refus, 
chargea d'imprecations toute rarmèe Grecque. ADIMANTE. Je 
vois la ſuite. 

SOCRATE. Remarque, je vous prie, que juſqu'a ces paroles, ce il alla 
« de rang en rang conjurer les officiers, les deux fils d Atrèe entre au- 
« tres, de flechir le Prince en fa faveur, le Poëte narre, & ne 
dit rien qu'en fon propre nom. ADIMANTE. Mon cher Socrate, 
vous devenez intelligible. SocRATE. Ce n'eſt plus Homere, c'eſt 
Chrysès qui parle dans les vers ſuivants; & ſi vous y prenez garde, 
il tourne adroitement Teſprit de ſon lecteur vers ce Vieillard cheri 
des Dieux, & chagrine fort injuſtement. ADIMANTE. Il eſt vrai. 
Soc RAF. Cet artifice regne preſque d'un bout a Vautre de [Iliade, 
& de VOdyſlee. Rempli de ſes perſonnages, Auteur y met or- 
dinairement tout en œuvre pour fe faire oublier; pendant qu'on 
simagine les voir, & les entendre. Comme des ſon exorde il 
veut diſparoitre; il ne penſe qu'a bien attrapper le ſtile, & les 
manieres du Grand Pretre. En un mot, imiter naivement eſt fa 
grande affaire. Je m' etends; de peur d'etre une autre fois obſcur. 
ADIMANTE, Vous vous etes corrige, mon cher Socrate; je vous 
en ai deja fait mon compliment; & vous m'avez aflez puni de 
ma petite libertk. SoCRATE. Bien donc, je pourſuis, & je vous 
epargne. N 

si notre Poëte eũt continue de raconter en tierce perſonne; ce 
wet etẽ qu'un ſimple recit; & voici de qu'elle maniere il Tauroit 
fait. Sour ma proſe, cher Adimante; parceque je n entends pas 
ſi bien le vers. | 5 : 

Le vieux Chrysés, en abordant les Grecs, pria les Dieux, dont 
il ne douta point qu ils n'cuflent la crainte, d'eloigner deux touts 
—.— les 
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les perils, & de les rendre bientor maitres de Troie. Enſuite il 
les conjura, par les reſpect qu' ils avoient pour ces memes Dieux, 
dinterceder pour lui faire avoir {a fille, & daccepter une eſpece 
de rangon, qu il leur offroit. Toute Varmee entra dans les ſenti- 
ments d'une compaſſion tendre, & reſpectueuſe pour lui. Aga- 
memnon, ſeul inacceſſible a la pitié, lui jetta des regards 
terribles. Il lui commanda de ſortir incontinent de fa preſence, & 
de ne plus ſe montrer; ſans quoi ni ſon charactere, ni ſon equipage 
ſacerdotal, ne le mettroient point a Vabri de fon courroux. Il finit 
par lui ſignifier, que ſa fille paſſeroit le reſte de ſes jours entre 
ſes bras dans Argos; & que ſi lui-meme il ne vouloit eprouver 


route ſa vengeance, il falloit deſormais nen plus parler. Le Pere 


conſterne, fe retira, ſans dire un ſeul mot. Cependant a peine 
fut-il hors du camp, que ranimant ſon courage, il eleva fa voix 
vers Apollon. Il Vapoſtropha par tours ſes titres Fun apres autre; 


& le ſupplia, par le ſouvenir de toutes les victimes, du ſang des- 
quelles il avoir mille- fois rougi ſes autels, de lancer toutes ſes fleches 


contre les Grecs; pour le paier des larmes, dont ils etoient les in- 
juſtes auteurs. 8 


Mon cher Adimante, ce weſt la, vous le voiez, qu lune ſimple 


narration. Prenez dans Homere les roles qu'il mer a la bouche 


de ſes Acteurs, & qui font encore une fois la meilleure partic de 
IIliade, & de VOdyſlee, fans les recits qu'il entre-mele ; vous naurez 
plus qu'un long tiſſu d hypotypoſes. Ces deux manieres decrire enſem- 
ble font le Poëte. ADIMANTE. Jacheve de vous comprendre. 
Les deux ouvrages dont vous parlez, ſont pour les bien nommer, 
deux tragedies. SOCRATE. Nous voila d'accord, & partaiteinent 
hors des tenebres. La Poeſie, en general, eſt ou mimiouc, gn 
recitative. La Tragedie, & la Comedie, font du premier 5.14 
Les dithyrambes appartiennent pour Tordinaire au ſecond. / © > 
eme epique, & d'autres eſpeces encore, font un melange 
& de autre. ADIMANTE. Ne craignez pas, mon cher Sπ 
il ne nvarrivera plus de vous faire la guerre ſur votre obſcurit 


23 2 | SOCRATE. 


76 


PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 


SOCRATE. Preſentement que nous avons une idee du ſtile potti- 
que; ceſt à vous de nous dite {1 vous le tolererez dans notre Etat: 
ADIMANTE. Je ſoupgonne, mon cher Socrate, que vous n'epargne- 
rez pas le mimique. SOCRATE. Il eſt tres poſſible. Je nen ſcai 
pourtant rien. Nous voguerons, ſelon que le vent nous portera. 
ADIMANTE. Ceſt [unique parti ſur mer; & dans un entretien 
philoſophique, on doit pareillement ceder a la force des raiſons. 

SoCRATE. Prenez donc garde. Eſt-il fort eſſentiel que les Peres, & les 
Defenſcurs de la Patrie, Fiene bons mimiques? ADIMANTE. Non, 


je penſe. SOcRATE. Sil eſt vrai, comme nous le diſions au com- 


mencement, que pour exceller dans un metier, un ſuffit; vous 
m'avouerez qu'on imitera moins bien deux, ou pluſieurs choſes, 
qu'une ſeule. ADIMANTE. Aſſurement. SOCRATE. Quelle affini- 


te plus grande, que celle de la Tragedie, & de la Comedie > Cepen- 


dant ou trouver Thomme, qui s eleve a la perfection dans les deux 
genres? ADIMANTE. II eſt difficile a rencontrer. SocRaTE. Ne 
voions nous pas meme. qu'il eſt preſque impoſſible de repreſenter, & 


de compoſer tout a la fois? ADIMANTE. Oui. Pour reüſſir en 
tout, le proverbe eſt de ne point trop entreprendre. SOCRATE. 


Leſprit humain eſt borne, foible, cher Adimante; incapable de 


contrefaire divinement tout ce qu'il veut, & de faire excellemment 
tout ce qu'il doit. Les perſonnes dont je parle, ont deja le plus 


grand ceuvre entre les mains; la Republique a gouverner, a de- 
fendre. Ils n'auront point aſſez ni d'attention de reſte, ni de loiſir, 
pour battre le fer, ou pour conduire la charrue. A plus forte 
raiſon auroient: ils beaucoup trop a faire, Sil leur falloit acquerir la 


fecondite, la ſoupleſſe, la beauté d' imagination, qui fait le Potte. 


On aura lieu d'&tre tout a fait charme deux, lorſqu' ils travaille- 
ront ſerieuſement à reſſembler au parfait Magiſtrat, au grand homme 
de guerre, au bon Citoien; & lorſqu ils s efforceront d' imiter les 
beaux exemples de toutes les vertus, ſortables à leur condition; de 
juſtice, de bravoure, de generoſité, de temperance. Il n'eſt pas 
meme a propos qu ils ſcachent trop joliment faire la deſcription 
des vices contraires; de peur que par degres ils n'en vinſſent à les 
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avoir, à force d'ctre habiles a les peindre. AprtManTE. Il ne fe 
peut rien de mieux penſe. 


Vous n'ignorez pas, mon cher Adimante, que limitation, a la- 


quelle touts les jeunes gens ne ſont naturellement que trop por- 


res, laiſſe apres elle de fortes habitudes; & qu'elles ont un pro- 


digieux aſgendant ſur nous. ADIMANTE. Elles donnent le bon, 
ou le mauvais tour aux hommes. SocRATE. Nous emploierons 


par conſequent ceux, qui ſe montreront nes end les grandes cho- 
ſes, & dont education ſera Vobjet de nos ſoin 
à des occupations beaucoup meilleures, que celle de nous repre- 


ſenter avec les couleurs les plus vives de la Poëſie une femme, 
rantot dans le brillant de la jeuneſſe, tantôt avec des rides; qui 
tour a tour gronde les Dieux, & ſon Epoux. Un inſtant elle ne 
ſe poſſede point de joie, fans quelle en puiſſe dire le ſujet. Mille 
deſaſtres imaginaires, le moment d'apres, la font tomber dans un 
noir chagrin. Elle a mal partout; elle jouir d'une fante d Athlete. Elle 
danſe, elle accouche, elle aime, elle hait, elle pleure, elle rit. Ap1- 
MANTE. Nos eleves, mon cher Socrate, ſe rempliroient {1 bien de 
leurs originaux, qu'enfin ils en deviendroient, comme vous le 
diſftez tout a Vheure, des copies fidelles. SocRATE. Nous leur. 


defendrons pareillement de prendre le pinceau, pour tirer d'apres na- 


ture un eſclave, un Fourbe, un poltron, un querelleur, un Ivrogne, 
un inſenſe. Il eſt bon de ſe connoitre en characteres; mais il faut 
eviter limitation meme peu ſerieuſe des moins odieux, & des moins 
ridicules. ADIMANTE. On en retiendroit infailliblement quelques 


| . : . A 
traits. SOCRATE. Je ne voudrois pas meme leur permettre de con- 


trefaire un Forgeron, un Tiſſeran, un Cordonnier. ADI MANTF. 
Le metier qu un jour ils auront a faire, eſt trop beau, trop diffi- 


cile, pour sunir bien avec un ſi grand nombre d'autres. SocRA“ 


TE. Je ſouffrirois auſſi peu qui ils ſe fiſſent une importante affaire, 


d'exprimer, e e par la ſeule cadence du vers, le henniſſe- 
ment d'un cheval, le mugiſſement d'un taureau, le ſifflement ter- 


rible de IAquilon qui renverſe, le doux murmure d'un ruiſſeau 


qui ſeprente, la terre paiſible, la mer en courroux, le Ciel en fu- 
reur. 


oins les plus tendres, 
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fureur. ADIMANTE. Faire le fou, mon cher Socrate, c'eſt beau- 
coup [ctre. | 


SOCRATE. Si jentends votre fagon de penſer; vous croiez qu'un 
homme d'honneur, de bon ſens, & de bon gour, choiſira toujours 


certaines matieres, preferablement a d'autres; & qu'il ſe fera de plus 
connoitre, a la maniere de les traiter: un mauvais eſprit, un fat, 


de meme. ADIMANTF. Oui. Mais quels ſeront, je vous prie, 
mon cher Socrate, les ſujets favoris du miſerable, & de Pexcellent 


Ecrivain? SOCRATE. Lorſque celui- ci, dans le cours de ſa narra- 
tion, tombera ſur quelque belle parole, quelque action vertueuſe 


d'un homme illuſtre; on ſentira qu'il prete fon . a ſon pa- 


reil avec plaiſir. II lui ſervira beaucoup plus volontiers d'inter- 


prete, toutes les fois qu'il aura montre de la conſtance, un at- 


tachement extraordinaire au devoir, que ſi amour, ou quelque 
autre paſſion emportee, l'a precipite dans de lourdes fautes. Ja- 
mais 1 ne parlera d'un mechant homme qu avec horreur; a moins 
qu'il ne trouvat en lui de quoi louer. Enfin il jouera ce dernier 


role, en acteur entierement tire du naturel. AbIx AN TE. Un hom- 
me de bien S abſtiendra tout a fait de sen charger; ou du moins il 


Sen acquittera plus mal | in autre. 

SOCRATE. Au coin de la vertu, mon cher Adimante, ſera tou- 
jours marque le ſtile d'un Auteur, paſſhionne pour elle. Il n'aura 
donc rien de commun avec celui d'Homere, par exemple; & le 
mimique rarement echappera de {a plume. ADIMANTE. Ce neſt 
point celui de Thonnete homme, SocRaTE. Un Poere, un Ora- 
teur, d'une autre tournure, au contraire, imitera tout; avec une 
licence d autant plus effrence, qu'il ſera plus ignorant, plus etour- 
di, plus vicieux. II ne lui viendra ſeulement pas a Peſprit, qu'il 


ait mauvaiſe grace a rien; ni que les choſes du monde en elles-me- 
mes les plus choquantes, ſortent quelquefois deſagreablement de 


{a bouche. II a ſi fort a cœur de charmer les oreilles du vulgaire, 


que sil y reüſſit, tout lui paroit egalement bon. Veut-on, je le 
repete, les differentes voix des animaux, le bruit affreux du ton- 


nerre, le fracas epouvantable des ouragans, le doux fon de la fl 
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le deteſtable cri d'un eſſieu de roue? Il eſt Poëte: un pied en Pair, 
il fera de tout. Le vrai, le ſimple, le naturel, le beau, utile, ne 
ſont rien pour lui. Le faux, le guinde, Tamuſant, plaiſent a. la 
Multitude: c'eſt tout ce qu'il ſouhaite. ADIMANTE. je ne vois 
rien de plus inſupportable qu un Ecrivain inutile, qui pour faire ad- 
mirer ſon talent, craionne de la ſorte le premier objet qui ſe preſente. 
SocRATE. Oui; mais vous ne prenez pas garde que le ſtile or- 
dinaire n'eſt pas ſuſceptible d'une extreme variete. La vraie elo- 
quence, eſclave nee des choſes, nevite que très difficilement de 
tomber dans une ennuieuſe monotonie. L'Orateur judicieux, 
beaucoup plus pauvre, & plus gene que le Pocte, ſera contraint 
ſouvent de mettre en œuvre les memes tours, & de revenir aux 
memes nombres, ADIMANTE. Il eſt vrai. SocRATE. L'email 
du ſtile poëtique a davantage de quoi rejouir. Le Pocëte oſe par- 
ler de tout, peindre tout, faire touts les metiers, jouer touts les 
perlonnages a la fois. ADIMANTE. Ceſt un vrai Prothèe; qui de 
ſon imagination fait ce qu'il veut. . „ 
Sockrxx. Soit qu'on parle, ou qu'on ecrive, mon cher Adi- 


mante; on emploie l'un ou autre de ces deux ſtiles; ou peut- 


etre les deux. Il reſte a ſcavoir lequel nous adopterons dans no- 
tre Republique? ADIMANTE. Si mon ſuffrage eſt eſtime de 
quelque poids, mon cher Socrate ; on bannira celui qui mele tou- 
tes les couleurs, pour farder le vice; & Jon ne retiendra que celui 
qui prete ſes graces naturelles a la vertu. SOCRATE. Avouez moi 
neanmoins que le premier a du joli. Dieu ſęait auſſi comme il 
enchante les ecoliers, les rheteurs, & le Vulgaire! AbIxANTE. II 
ne lui manque, mon cher Socrate, que de Ki 

bon gour. | 


Sock. Si nous retrenchons impitoiablement de notre Etat 
les Pottes; c'eſt que nous n'y voulons point de gens a toutes 
mains; que nous y voulons chacun occupè dune ſeule affaire. Le 
Cordonnier, sil le trouve bon, ſe clouera dans ſa boutique, 
le laboureur a fa charrue, le Pilote a ſon gouvernail, Thom- 
me de guerre à ſon poſte. ADIMANTE. Le bon ordre, & 
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la preſervation du Tout, le demandent ainſi. SocRATE. Quand 
donc il nous viendra quelqu un de ces hommes rares, 4 qui rien 


n' eſt impoſſible, & qui ſcavent peindre admirablement tout; nous 


ecouterons le compliment, tres bien tourne, qu'il nous adreſſera, 
ſes beaux vers à la main. De notre part, nous lui ferons touts les 
honneurs imaginables; & nous nous ecrierons mille fois qu'il eſt 
ſans contredit un genie extraordinaire, un homme divin. Nous lui 
mettrons avec empreſſement une couronne de lierre ſur la tete; & 
nous [arroſerons de nos parfums. Mais nous lui dirons en confi- 
dence, 1 notre Etat ne retire point de ag de ſon merite; & 


us. Nous le recondui- 
rons enſuite hors de nos murailles; & nous le prierons de youloir 


bien aller ailleurs chercher un accueil, parfaitement digne de fa 
Muſe. Plus en peine de [utile, que de Pagreable, ajourerons nous, 
en le quittant; nous eſtimons une autre genre de poẽſie; qui n'i- 
mite, & ne preſente a notre imitation que Pauſtere vertu. Sans pre- 
rendre vous deplaire, touts vos jeux d imagination ne valent pas 
les graves legons, que nous avons de bonne heure pris ſoin d' incul- 
quer a notre jeuneſle ; & qui font rendue, a notre grande ſatisfac- 
tion, la juſte eſperance de la Republique. ADIManTE. A la place 
du pauvre inſpire par Apollon, imitateur ingenieux du cri d'un eſ- 


ſieu de roue, un adieu ſi plein de ceremonie, me feroit peu de plai- 


ſir, je vous le proteſte, mon cher Socrate. 

SocRATE. Voila, cher Adimante, ce que nous avions a dire 
ſur la Muſique; qui, dans notre language, renferme, comme vous 
ſcavez, la fable, & le diſcours ſerieux. Nous venons de voir quel 
y doit ctre le fond des choſes; & nous avons auſſi fait connoitre 


Taſſemblage des qualites, qui forment le bon ſtile. ApiManrs. 


Vous nous avez enfeigne ſur Fun & autre, d'une maniere qui ne 
laiſſe rien a deſirer. 


SOCRATE. Il nous reſteroit a donner des regles pour la melodie. 
Mais nous ſommes touts inſtruits ſur le ſujet. ; 


GLAUCON prit la parole, en ſouriant, & me dit: parlez pour 
vous, mon cher Socrate; ou du moins exceptez moi, je vous en 


ſupplie. 


ILIVRE TROISIEME. 
ſupplie. Peut-ctre en y penſant, pourrois-je N quelque 
choſe d'aſſeʒ bon ſur le ſujet; mais j aurois peur de ne A ap- 
profondir. SoCckATE. Vous vous defiez beaucoup plus de vous- 


meme qu'il ne faudroit, mon cher Glaucon. Je ſuis tres aſſure, 


que {1 vous euſſieʒ voulu faire quelque effort, vous auriez auſſi 


bien que moi diſtingue les paroles, harmonie, & la meſure. 5 
GLAUCON. Oui, je crois que juſques la j aurois pu men tirer. 


SocRATE. La raiſon veut que ce qu'on chante ne ſoit pas à touts 
egards moins chatiẽ, que ce qu on prononce, ou qu'on ecrit. Le 
reſte ꝰyy doit accommoder. GLAU CON. Une muſique ne peut me- 
riter autrement des eloges. 

SOCRATE. Vous vous ſouvenez combien les pretendues belles 
douleurs donnent de ridicule aux affliges impertinents, qui les con- 


fient, ſoit a la cire, ſoit aux echos. GLAUCON. Ils font pitié, 
mon cher Socrate. Soc RATE. Vous donc, qui faites le modeſte, & 


qui cependant eres connoiſſeur, nous indiquerez vous des airs, a 


votre gre, trop languiſſants? GLAUcoN. Outre ceux qui ſont dans 
le gour Lydien, & dans leſquels preſque toute Ja fatigue eſt pour 


le fauſſet, jen aurois d'autres a vous citer. SOCRATE. Neetes vous 
pas dl avis qu'on les banniſſe; comme indignes d'ctre entonnes, 


meme par les femmes qui ſe piqueront de quelque force deſprit, 
& de quelque grandeur dme; a plus forte raiſon par les hommes? 
GLAUCON. Entierement., SOCRATE. Il neſt rien, comme vous 
vous ſcavez, de plus capable denerver le courage, que amour du 
"how & la paſſion du vin entre autres ſuffit, pour eteindre abſo- 


ument ardeur Martiale dans un cœur. Nous ferons bien par 
conſequent de proſcrire auſſi les chanſons bacchiques, & laſgi- 


ves. GLAUCON. Je vous abandonne fans peine toute la Ly- 


dic, & toute ['Tonie; mais vous ferez grace, je nraſſure, a la 
Muſique majeſtueuſe de la Dorie, & de 7 Phrygie. Elle eſt eſti- 
mable par beaucoup d'endroits; mais ſur- tout par les hauts ſen- 
timents de religion qu'elle inſpire. SOCRATE. Je ne la connois 


point, mon cher Glaucon; mais ſur votre parole, il faut la con- 


ſerver. Je ſerai toujours pour celle, qui fera bien congevoir les 
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mouvements regles d'un homme, que le deyoir, unique appui de 
ſa bravoure, fait marcher au peril, avec un viſage intrepide ; & qui 


ſe montre, fans aucune affectation, plus grand que Vadverſite. Pour 


celle encore, qui le repreſentera dans fexercice des vertus pacifi- 
Jus: & quelquefois dans fon commerce avec la Divinité. Tantor 
1 


fait part aux autres de ſes lumieres; tantot il profite lui- meme 


des leurs. Il eſt humble, prudent, refigne dans touts les moments 


de fa vie aux ordres fixes, mais reſpectables de la Providence. En- 
core une fois, retenons toute 3 propre à nous faire aimer 
le charactere du vrai ſage; toujours 


ui-mème, dans la guerre, & 
dans la paix, dans la bonne, & dans la mauvaiſe fortune. 
GLAUCON. Et la ſymphonie, a quoi la reduirez vous? Socra- 


TE. A vous dire franchement ce que jen penſe, mon cher Glau- 


con; je ne vois du tout point la neceſſitè de ce grand nombre 
d'inſtruments, iſſus de la flute; qui ne fervent dans un Etat 


qua multiplier celui des bouches inutiles. On a le Flageoler pour 
la campagne, & la Lyre pour la ville: que faut-il plus? GLau- - 
CON. Javoue que la raiſon conſeilleroit de sen tenir la, mon cher 
Socrate. La ſimple nature plairoit ; fans comprer qu'elle donne tout 
a peu de frais. SOCRATE. Laiſſons a ceux qui la mepriſent, de 
mieux aimer voir le Satire Marſias battre la meſure en Furieux 2 


rout {on orcheſtre, qu'entendre Apollon tirer de ſes chalumeaux 


une harmonie toute divine. GLAUucoN- On ne feroit aſſurement 
pas honneur a ſon propre gour, de comparer Fun d autre. 


SOCkATE. Remarquez vous qu inſenſiblement nous avons preſ- 
que fait changer de face à cette Republique de tantöt; dans la- 
quelle nous avons vu les fauſſes delices fraier le chemin aux plus 


5 grands deſordres, & les plus grands deſordres produire les deſa- 


{tres les plus affreux. GTLAUcox. Toutes celles qui voudront jouir 


de la felicitè veritable, auront beſoin apparemment d'une reforme 
plus complette encore. Pourſuivez donc, je vous en ſupplie. 


SocRATE. Apres les tons, vient la meſure. Jy voudrois fuir 
cette extreme variete, cette bizarrerie, pretendue raviſſante, qu'on 
y cherche. II feroir, à mon avis, beaucoup plus a propos de Sap- 


pliquer 
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pliquer a decouvrir les temps, par leſquels pourra le mieux Sexpri- 


mer lhomme, qui joue un beau role dans la vie. Quand on lau- 


ra pris pour ſujet; la maxime reviendra de les proportionner, auſſi 
bien que Pair, a des paroles, que la vertu ne rougira point d'avoir 
dictèes; ſans jamais aſſervir les dernieres aux autres. Mais je ne 
fais pas reflexion que c'eſt toujours a vous, cher Glaucon, ici de 
nous enſeigner. GLAUCON. En verite je ai rien de fort excel- 


lent 2 vous dire. Une obſervation merite peut-ctre aſſez d' ëtre 


faite. C'eſt qu'il faut diſtinguer trois ſortes de meſures; par les 


combinaiſons deſquelles ſont formés touts les mouvements des 


airs; comme le ſont les airs, par celles des quatre tons primitifs. 


Un plus habile homme vous feroit voir le rapport, qu'ont les uns 


& les autres avec les paſſions; mais C'eſt une theorie qui me paſſe. 


SocRaATE. Nous en raiſonnerons quelque jour chez Damon. C'eſt 
oracle dans le genre, comme vous ſcavez. Il nous dira ceux qui 


ſont propres a faire naitre vivement Tidee de la baſſeſſe dame, de 


Vinſolence, des autres vices, & des vertus contraires, Si je ai bien 
compris; il nous a as Fog dit, qu'un heros netoit pas mal ex- 
prime par un dactyle; 
froid, & les deux breves ardeur belliqueuſe. Un ſecond charactere 


ont la ſyllabe longue repreſentoit le ſang 


etoit, ſelon lui, mieux deſignè par un jambe; un troiſième par un 


trochee. Mais je craindrois avec raiſon de m'engager, & de nen | 
| \ 


pas ſortir a mon honneur. Ainſi remettons la partie, à la premiere 


fois que nous nous aſſemblerons chez notre ſcavant Ami. GLAu- 


co. Nous avons pour le prelent des choſes d'une plus grande 
importance. 

SOCRATE. Le recitatif ne contiendra que les ſentiments d'une 
belle ame. Plus Pair, & la meſure, y teronr conformes; plus le 


tout enſemble aura de quoi ravir. GLaUcoN. De cette force, mon 


cher Socrate, ce que vous diſicz plus haut du ſtile, convient par- 
faitement a la Muſique, S ATE. Oui, mon cher Glaucon, 


Les jeunes gens mepriſeront toute autre que celle dont je pale; 


sls ont a cœur de preſerver cette harmonie d'un plus haut genre, 


qui dans toutes leurs actions doit ſe faire ſentir. Pour leur en in- 


ſpirer le gout; nous leur en ferons ſouvent remarquer une, infini- 
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ment admirable, dans les arts, dans les plantes, dans le corps hu- 
main, dans toute la nature. Partout le meſure, le diſcordant, le 
beau, le difforme, Soffrent a nous; & nous invitent a tranſporter 
lun dans nos mœurs, a n'y rien ſouffrir de Vautre. GLaucon. II 
eſt vrai, mon cher Socrate ; mais le malheur eſt qu'on n'y fait au- 
cune attention, & qu'on voit toutes choſes en courant. SOCRa- 
TE. Ou la Science des ſons ne Semploiera qu'a rechauffer dans 
les cœurs l'amour de la vertu; ou Fa poëſie ne nous en fera 
que les portraits les plus capables d attirer; ou nous congedierons, 
avec les memes compliments, Muſiciens, & Poëtes. Nous raſſem- 


blerons de toutes parts les genies les plus excellents, ceux dont la 
main ſcaura le micux animer la toile, & le marbre; pour execu- 


ter, ſi je Voſe dire, Vidce de Thonnere, chacun a leur maniere. IIs 
ne mettront au jour aucun fruit de leur travail, 2 puiſſe imper- 
ceptiblement porter le poiſon dans leur ame, par les yeux, ou par 
les oreilles. De leurs chefs d' œuvres, ſemes en touts lieux, com 
me d'un parterre garni de fleurs, d où les Zephirs apportent la ſan- 


re, s exhalera continuellement une douce odeur; avec laquelle s'in- 
ſinueront dans les eſprits, comme a leur inſgu, la modeſtie, la can. 


deur, la pieté, Vamitic ſincere entre eux. GLAUCON. Rien ne 
ſera mieux, que d obſeder ainſi de touts cotes les jeunes gens; pour 
detacher inſenſiblement leurs affections des fauſſes beautes, & les 


tourner vers les veritables. 5 


SOCRATE. De touts les arts, mon cher Glaucon, la Muſique 


eſt celui, qui refſerre dans les bornes que nous venons de lui pre- 
ſcrire, produira le plus imperieuſement ce grand effet. La me- 
ſure, & Vharmonie, cauſent une emotion univerſelle dans ame. 
Elle delgendent juſques dans ſes replis les plus profonds; pour y 


repandre amour de Fordre, & de la convenance. Un jeune hom- 


me, qui de bonne heure aura pris du gout pour cet art, cheri des 
Dieux, & qui ſera bien elevé dailleurs, en aura toute fa vie pour 
la regle. On lui verra de plus un inſtin& delicat ; qui le fera 
mourir, a la vue d'un defan. choquant, ſoit dans un ouvrage de- 
ſpric, ou dans un charactere; pendant qu'il y ſaiſira le bon avec 


ardeur, pour ſe Vapproprier, & pour le faite paſſer dans fa conduite. 
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Il ne placera jamais qu'a propos la loüange, & le blame, fa haine, 
& ſon eſtime. Enfin on le ſentira plein de reſpect pour la raiſon; 
ayant que d'en avoir encore des idées fort diſtinctes. Lorſque 
dans un age plus mür, elle etalera devant lui touts ſes charmes; 
il la regardera, sil meeſt permis de le dire, comme une ancienne 
connoiſſance ; & ſon cœur, de longue main rendu ſenſible a ſes 
attraits, en demeurera parfaitement epris. GLAUCON. Je conclus, 
mon cher Socrate, a ce que letude de la Muſique faſſe partie de 
education. de la jeuneſſe. 

 SOERATE.. On napprend a lire, mon cher Glaucon, qu'a force 
de ſe rendre familiers les characteres de Valphaber, & de les remar- 
quer, en petit, en grand, partout ou le hazard les preſente. II 


faut les avoir nettement imprimes dans Veſprit, avant que d'en 


pouvoir aiſement reconnoitre les images, dans un miroir, ou dans 
eau. Nos eleves pareillement nauront point un certain gue fin 
pour l Harmonie Morale, ils ne ſeront point en un mot les gens 
dont la Republique un jour implorera le bras, & la fageſle; fi 


de touts les objets qu' ils rencontrent, ils ne recueillent ſoigneuſe- 
ment les traits des vertus quelle attend d' eux, pour les imiter; 


de la valeur, de la temperance, de la liberalité, de la magnificence, 
des autres. GLAUcON. Cette attention continuelle {era neceſſaire, 


pour arriver à toute la perfection qu'exigent les emplois de I Etat 


les plus ſublimes. SocRAT R. Auſſi quand ils rempliront entierement 


notre attente, mon cher Glaucon; nous pourrons a juſte titre nous 


demander, quel ſpectacle au monde egalera celui d'un jeune hom- 


me, dont la bonne grace exterieure annonce une ame, enrichie de 
tout ce que les ſciences ont de plus precieux, ornce de tout ce qui 


peut le plus charmer dans les mœurs? GLAaucoN. On ne concoit 


aſſurement rien de plus aimable. SocRaTE. Il gagneroit donc le 
cœur de tout le monde; de touts ceux au moins, qui nauroient 
pas une antipathie fort extraordinaire pour la Muſique. Il faudroit 


| A . | . A ; . / 7 
en ctre bien Ennemi, pour nette que mediocrement touchè d'un 


ſi parfait aſſemblage de toutes les qualites, du corps, & de eſprit. 


GLAUCON. Je Vayoue, mon cher Socrate; & je ne ſgai meme i 
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la plus grande inſenſibilitè pour les dernieres, empècheroit d'aimer 


votre jeune Narciſſe dans le mauvais ſens. SockATE. Oh! Oh! 


mon cher Glaucon. Quelquefois en votre vie, les fleches de Cupi- 
don vous auroient-elles fait des bleſſures ; que vous en parlez(1 bien ?... 
Raſlirez vous. Je ne pouſſerai point la e plus avant; & je me 
contenterai de vous dire, que ces fleches empoiſonnces ne font pas 
toujours aflez diſtinction 4 Philoſophe, & du Stupide. Cependant 
le plaiſir violent Saccorde-t-i] avec la temperance? GLAUCON. 
Non; il derange Thomme, auſſi bien que le chagrin exceſſif. So- 


CRATE. Eſt: il moins incompatible avec les autres vertus? GLAU- 


CON. Non encore. SOCRATE. Il saccommode parfaitement bien 
avec touts les vices? GLAUCON. Oui. Toutes nos paſſions dere- 
olces ont detroites correſpondances entre elles. SOCRATE. Celles 


qu'on nomme lubriques, ne ſont-elles pas les plus effrences, & les 


plus indomptables > GLaucoNn. De Vayeu de tout le monde. So- 
CRATE. Lamour vertu, qui na pour aliment que Thonnere, & 


le beau, neſt au contraire point accompagne de fougueux tran(- 
ports > GLAUCON. Il eſt vrai. SocRaTs. De jeunes gens bien 


eleves, ne ſeront capables d'aucun autre. Entre eux, la volup- 
te ſale ne ſera point de la partie. Tout ſe terminera dans une 


amitiè tendre. GLaucoN. Le reſte ſeroit criminel; & le crime 
defigure tout. SocRATE. II leur ſera donc permis de fe voir 


librement, & de ſe prodiguer reciproquement les careſſes, dont 
leur age eſt liberal. Cependant ils sy comporteront de maniere, 


que leur familiarite ne faſſe naitre aucun mauvais ſoupgon ; & 


qu'elle paroiſſe uniquement effet de ces flammes innocentes, qu al- 
lume dans les cœurs vertueux un zele ardent pour Honncte; ſous 
peine d'etre univerſellement regardes comme des Eſprits, dans 
leſquels il eſt tout a fait eteint. GLavcoNn. Il eſt a propos 
de leur accorder beaucoup de liberté; mais il ne faut jamais qu'ils 


 Soublient. SocRATE. Nous avons fini, ſur la chapitre de la Mu- 


ſique, mon cher Glaucon; puiſque ſon but eſt de nous porter 
a Tamour du Beau; & quelle vient de nous y conduire. GLau- 
cox. Mon cher Socrate, c'eſt agreablement dit. 


So- 


LIVRE TROISIE ME. 
SocRATE. La Gymnaſtique fait l'autre partie de l'education de 
jeuneſſe, & Tapplique a touts les exercices du corps. Elle _ 
dra les plus neceſſaires de tres bonne heure, & les plus dithciles, 
avec le temps. Voiez, mon cher Glaucon, ſi vous fſerez de mon 
avis? Lame ſouvent aura, felon moi, les plus horribles defauts, 
avec le corps du monde le mieux fait; pendant qu un corps pal- 


ſable empruntera mille graces, mille perfections, d'une ame accom- 


plie. GLAUCoN. Je ſuis de votre ſentiment. SOCRATE. Facon- 
nee par nos preceptes, delle-meme elle reglera facilement le menu 
detail. Ainſi quelques obſervations generales ſuffiront. 

Nous avons dit que ivrognerie eſt un premier vice, que les 
gens de guerre doivent avoir en horreur. Perdre la raiſon, eſt une 
choſe beaucoup moins pardonnable a des perſonnes, placees en ſen- 
tinelle par la Republique, pour la preſerver des ſurpriſes de FEn- 
nemi, qu'a d'autres. GLAUCON. Il auroit Fefftet ridicule, de met- 


tre les Citoiens dans la neceflite de veiller inceſſamment ſur des 


Concitoiens, obliges par leur charge nuit & jour de veiller pour 
mm: . 

SocRATE. Lamour de la bonne chere conviendroit auſſi tres mal 
a des gens, dont la Patrie attend une autre eſpece d Heroiſme, que 


celui de la table, & du buffet. GLravcon. Aſſurement. SocRA- 


TE. On ſcait de quel regime vivent ces hommes, tout muſcles, 
qui deſcendent chaque jour dans Varcne, pour y faire montre de 


leur force. Ceux qui fe vouent a la profeſſion des armes, en ob- 


ferveront un dautant plus exact, qu' ils auront une plus grande car- 
riere à fournir. Celui que ſe preſcrivent les Athletes, leur fait paſ- 
ſer dans un profond een preſque tout PFinteryalle qui ſe- 
pare leurs combats; & pour peu qu'ils Falterent, ils vont mourir. 


Les autres, faits pour etre continuellement ſur le qui vive, ap- 


prendront a ne point ſentir la difference d'un excellent repas, ou 
d'un morceau de pain, du champ de bataille, ou d'un bon lit, d un 
Ciel en fureur, ou d'un temps ſerein. GLAUCON. La fobriete, mon 
cher Socrate, eſt une de leurs plus eſſentielles vertus. SOCRATE. 
Elle donne cette ouie fine, & cet ail d' aigle, dont Fun decouvre par- 

tout 
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tout fa proie, & [autre fait voler, au mouvement d'une feuille 
darbre. Mon cher Glaucon, vous voiez que la Gymnaſtique, dont 
la fin principale eſt de rendre ainſi le corps a Vepreuve des tra- 
vaux militaires, eſt ſæur de Ja Muſique, & comme elle, pacfaite 
ennemie de la molleſſe. Graucon. Il eſt vrai. 

SocraTe. Homere, tour Homere qu'il eſt, fait aux gens de 
guerre d'aſſez bonnes legons de mepris, entre autres N les plaiſirs 
de la bouche. Ses Heros, dans leurs campagnes, ſur les bords de 
I'Helleſpont, ne couvrent leur table, ni des monſtres que cette mer 
pouvoit leur fournir, ni de nombreux ſervices. On n'y voit que du 
xoti, qui n'eſt pas d'un grand apprere. Ils ſgavoient que % ſo- 
briete rend alerte, & robuſte, GLaucoN. C'eſt une maxime, 
qui n'eſt conteſtèe de perſonne. SOCRATE. Les delicateſles de Sy- 
racuſe, de Sicile, & de Corinthe, pour ne rien dire des notres, a 
quoi ſervent-elles, qua ruiner les forces du corps humain ? GL au- 
cox. A rien autre choſe. SocRATE. Je comparerois volon- 
tiers le luxe, qui maſpire qu'apres tout les melanges capables de 
Matter le goüt, & qui porte la Maladie en croupe, a la Muſique 
dereglce ; qui ne ſe plait qua debaucher Vorcille, par les mouve- 
ments des airs, & les arrangements des tons les plus bizarres; & 

qui nannonce pas moins la decadence entiere des mœurs. Celle 
qui ſuit la nature, conſerve, & repare lame; comme la nourri- 
ture ſimple fait le corps. GLAu co. Ces rapports ſont parfaitement 
juſtes. 1 5 

SocraTE. Lamour des voluptes, pere de celui des richeſſes, 
na pas trouve plutor entree dans un Etat, que la Medecine y fleu- 
rit, & qu'il devient en proie a la chicane. Lune & autre oc- 
cupent un grand nombre de bons eſprits; qui cherchent à briller 
dans ces profeſſions, auparavant eſtimèes inutiles. Une marque 
infaillible d'une depravation fort etendue, eſt le beſoin qu on a de 

Medecins, & de juriſconſultes, & le cas extraordinaire qu'on fait 
deux. On peut auſſi dire hardiment, qu Aſtrèe a quirte la terre; lorſ- 
qu'on voit ſouvent des gens meme qui ſe piquent de politeſſe, & 
qui n'ont pas entierement ſecouè le joug de la vertu, fremir autour 


des 
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des tribunaux de la juſtice. Comme ſi tout homme bien eleve, ne 
devoit pas avoir horreur d'en violer jamais les regles envers per- 


ſonne; & rougir de nen pouvoir faire une application juſte, ſans 
recourir, pour des arrets, a ces pelotons, ſemes en touts lieux, de 
Maitres avides qu'on Selt fait. GLAUcoN. Si les differents etoient 
quelquefois inevitables; pourquoi ne pas les terminer ſans eux; & ne 
pas mettre des bornes a la manie de ſe ruiner, pour les enrichir? 


SockArr. La foule des plaideurs groſſit touts les jours; & deſor- 
mais tout conſiſte a bien entendre le proces. Non content de 


Laimer avec fureur, on va juſqu'a ſe faire un ſujet d'orgueil, de 
ſcavoir heureuſement conduire une injuſtice au travers de touts les 


meandres du Barreau. Funeſtes effets d'un amour demeſurè pour 


des biens, dont une legere qualité ſuffit, pour Cre heureux! Com- 
bien plus doux, plus beau ſeroit-il, cher Glaucon, de vivre ſans 


des millions de gens, au regard farouche, inceſſamment qui mu- 


giſſent dans le Temple de Themis; & de juges, qui furs de leur 
argent au bout de [heure, la conſacrent a Morphee; pendant qu A- 


vocats, & Procureurs, par leurs cris Vinvitent a repandre ſes pa- 


vots! GLAaUcoN, Pour fe plaire a ce metier infernal, mon cher 
Socrate, il faut avoir ete mordu par touts les Serpents de trois Furies. 

SOCRATE. Eſtul moins honteux, pour meſtimer dans les plaiſirs 
que Texces, qui les corrompt, & qui ſe fait toujours paier cher, 
4 ſe require a la neceſſitè malheureuſe d'implorer le ſecours de la 
Medecine; utile tout au plus pour les fievres engendrees par Iin- 
fection de air, & pour quelques autres maux daccident. La pu- 
nition de fort près ſuit le deſordre. Les corps d aujourdhui, le plus 
ſouvent infirmes dans la fleur de Fage, ne reſſemblent pas mal a 
ces crevaſles, pleines d eau croupie; ou les vents, moins capricicux 
que leurs coliques, leurs rheumatiſmes, & leurs catharres, s enfour- 
nent, & badinent comme il leur plait. Tant de choſes infor- 
tunes arrivent touts les jours les unes fur les autres, que les 
Diſciples d Eſculape, jolis gens Sil en eſt au Monde, ont peine 
2 leur trouver des noms. GLAUCON. Qui ne prefereroit * ce 
pied la notre luxe, a la vie ſobre de nos Peres? SOCRaTE. Une 
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preuve que de ſon temps, cette multitude prodigieuſe de maladies, 


8 de remedes, dont nous ſommes accables, etoit parfaitement in- 
connue ; c'eſt que ſes enfants ne deſapprouverent point qu Eurypyle, 
pour une bleſſure qu'il avoit regue au ſiege de Troie, eur pris ſeu- 
lement de la farine, & du fromage, delaies avec du vin de Pram- 
ne, des mains d'une Villageoiſe ignorante, a laquelle Patrocle vou- 
lut qu'il ſe laiſſat traiter. GLAUcON. Qui n'eut dit, mon cher 
Socrate, qu un breuvage fait a ſi peu de frais, n etoit gueres ce qu il 
falloit? Socrars. Il neſt certainement point dans le gout des or- 


donnances d'Herodicus, Pere de la Medecine moderne. 


En premier lieu maitre d' Academie, il tomba dans un grand 


nombre d'infirmites, qui lui firent tourner ſes penſces ailleurs. A force 
d'art, & de vigilance, il vint a bout de ſe rendre la vie longtemps 
à charge, & de laiſſer pour heritage a la Poſterite, ſon mauvais 
exemple apres lui. GLAaUucoNn. Comment dit-on qu'il ſe gouver- 


noit? SocRATE. Libre de tout autre ſoin, que celui de ſuivre pas 


a pas une ſantè ruince, il roula pluſieurs annees dans un etat con- 


tinuel de langueur; qui ſe changeoit en douleur aigue, lorſqu'il 
alteroit un peu ſon regime. Enfin a grand peine il atteignit 
la vieilleſſe; & vecut juſqu'au bout, en homme qui ne pouvoit 
ni vivre, ni mourir. GLAUCON. O ſcience admirable; o ſort digne 
denvie! _ 7 8 . 
SOCRATE. En meritoit-il un meilleur, cher Glaucon; pour ma- 
voir pas vu, que ſi le divin Eſculape Setoit abſtenu de publier un 
corps de medecine, ce n'etoit pas qu'il eur moins de capacité 
u Herodicus? Mais le Fils d Apollon penſoit, que dans un Etat, ov 
3 ſeroit mis en mouvement par un vrai zele pour le bien 


public, on n'auroit point du tout le temps d tre malade. GLau- 


coN. Comment donc? SocRATE. N'eſt ce pas un fait conſtant, 


Jo les riches ſeals, parcequ ils regorgent de luxe, ont aſſez de loi- 


ir, pour en faire toutes les ceremonies 2 Un Laboureur a trop daf- 


faires, pour demeurer au lit un ou deux jours. Cependant Sil ne Sagit 


que dune ſaignte, d'une purgation, dun vomitif; & * ſa femme 


appuic de ſes plus tendres ſupplications les ordres du Medecin; 
eee Ag 3 N EE Ee ee Een Fim- 
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Fimportune ſe rendra peut- Etre. Mais ſi T'on revient a la charge, 


avec des bouillons, des bolus a prendre, un mois durant; & sil 
voit approcher tout Pattirail, avec lequel on le menace de lui 
bien envelopper la tète; enflamme de . 5 il ſuppliera ſon Bour- 
reau de jamais ne mettre les pieds dans ſa maiſon. Enſuite courant 
d'un pas leger a fa charrue; il va tellement ſuer, qu'a moins d'un grand 
malheur, il ſera bientôt gueri. Sil n'y peut reſiſter; le pis eſt de 
partir gaiement pour [autre monde. Quand on eſt mort; on na 
plus de terres a labourer, ni d'enfants à nourrir. GLAUcoN. Voi- 
la du bon ſens, mon cher Socrate, en grande quantite. SOCRA- 


TE. Lhomme a fon aiſe raiſonne d'une autre maniere. Comme 


il a tout a ſouhait; il eſt tres eloigne d'eſtimer la vie inſupporta- 


ble, sil ne travaille. GLavcon. Il a par deſſus le pauvre Pavan- 


tage de ſe porter mal, quand bon lui ſemble, & de mourir dans 
toutes les formes. 


SOCRATE. Nous avons cependant le mot de Phocylide ; que la vie 


nous eſt donne, pour nous exercer a touts les travaux de la ver- 
tu. GLAUCON. Il eſt celebre. SocRATE. Nos ans doivent ctre 
mieux emploies, qu'a nous en procurer un petit nombre; & nous 
ſommes faits pour quelque choſe de meilleur, que pour avoir in- 
ceſſamment toute la Pharmacie a nos cotes. Un Forgeron, qui 
jour & nuit bat ſon enclume, remplit admirablement le beau precepte, 
dont je parle; mais il eſt fort mal obſerve par un Hypocondre, 
qui ſe purge, & qui ſe fait ouvrir la veine, toutes les fois que la 
Lune en eſt davis. GLAUcoN. Mon cher Socrate, on vit, pour 
faire longtemps ſouvenir le Monde qu on a vecu. SocRATE. La 
Gymnaſtique, avec touts ſes exercices laborieux, detourne moins 
leſprit, que ces attentions ſuperſtitieuſes a la ſantè. Elles empe- 


chent egalement de vacquer a ſes affaires domeſtiques, & de 


contribuer à faire proſperer celles du public. Pour comble, elles 
portent a faire un divorce entier avec tout ce qui s appelle etude, 
& Science; par apprehenſion de migraines, & de vertiges, 
que la Philoſophie donne a coup ſur. On na donc plus que 
le parti ſain d etre toujours malade; & de paſler le jour a 1eci- 
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2 reciter ce qu'on a ſouffert par tout le corps, durant le bon ſommeil 
de la nuit. GLAucoN. Avec le plaiſir d' avoir une foule de maux ima. 
ginaires; on a celui de cauſer un ennui reel aux gens qu on voit. 
SOCRATE. Je ſoupconnerois qu Eſculape n'a tranſmis a la Poſte- 
rite ſes decouvertes, que pour le bien des perſonnes ſobres, & d'un bon 
temperamment ; lorſqu elles ſerotent attaquèes de ces maladies, aux- 


quelles ſont expoſes les plus robuſtes, & dont une temperance 


exacte ne met point a fabri. Auſſi voions nous qu'apres uſage 
d'un tres petit nombre de remedes, il ordonne de reprendre ſes oc- 
cupations ordinaires; de peur que Etat nen recur autrement du pre- 
judice. Il ne s eſt point mis en peine d enrichir la Medecine de purga- 
tifs, ni de preſcrire des regimes a Finfini. Cet homme incompa- 
rable ſcavoit, qu'il nauroit fait que prolonger inhumainement de 
mauvais jours a des Peres, a des Meres cacochimes; ſeulement pour 
fairea des enfants le triſte preſent d'une vie, auſſi languiſſante, auſſi 


parfaitement inutile au monde que la leur. Son principe etoit que 


lorſqu'on eſt hors d' etat de e bee mediocrement bien des fonc- 


elle, qu'on vive. GLAucoN. Mon cher Socrate, vous faites Eſcu- 
lape un politique profond dans ſes vues. SoCRaTs. La ſageſſe de 
ſes enfants montre combien elles etoient juſtes. Braves officiers, 


Medecins intelligents, Thiſtoire dit qu ils firent des prodiges au 


Siege de Troie, & qu ils y gueriſſoient a peu de frais leurs malades. 
Quand Menelais fut blefſe par Pandare; © ils ſe contenterent de 
« tenir la plaie nette, & de Fempecher par des batimes de Fai- 
cc grir. Comme leur Pere, ils avoient pour maxime, que les re- 
medes ſimples retabliroient ceux qui n auroient point ruin leur bonne 
conſtitution par des excès. Pour les autres, a quoi bon rouler 


encore inutilement ſur la terre? Poſledaflent- ils les threſors de Mi- 


das; la vie wetoit point pour eux. GLAUCON. C'etoient, a ce 


que je vois, de fort jolis hommes. SOERATE. Oui; quoique les 


Pottes, & Pindare entre autres, aient fort mal parle des enfants, 
& du Pere. Aprés avoir fait le dernier fils d'Apollon, ils diſent 


que argent lui fit entreprendre la gueriſon deſeſperce d'un aomme 


riche 5 


plus a propos, ni pour foi, ni pour 
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riche; & qu il fut, en punition de fon avarice, frappe de la fou- 
dre. C'eſt la fable aſſurement la plus incroiable qu ils puſſent in- 
venter, pour ternir la gloire de ce Bienfaiteur inſigne du genre hu- 


main. Le fils d'un Dieu na pu juſqu'a ce point ſe laiſſer ebloutr 


par Feſpoir du gain; ou sil en etoit capable, il n'avoit pas un 
Dieu pour pere. 


GLAUcON. Tout ce diſcours eſt fort bien, mon cher Socrate. 


Cependant ne faut: il pas des Medecins dans un Etat, & des Juriſ- 


conſultes habiles ? So ATF. Je le veux, ſur le pied où ſont les choſes. 
Mais remarquons du moins qu on excelle dans ces deux profeſſions, 
par des endroits qui ne fe reſſemblent pas entierement. GLAUcoN. 
Mon cher Socrate, on vous prie de nous marquer la difference 


& de nous apprendre qu'elle trempe d eſprit donne rout a la fois 
ce charactere inflexible, & ces lumieres vives, qui font unJuge, auſſi 


clairvoiant qu integre. 


SOCRATE. Plus de malades auront paſſe par les mains aux pre- 
miers; plus la mort, & les maladies, fuiront devant eux. Ils n'en 


ſeront meme que plus capables de rendre aux autres la fante, pour 
etre cux-memes d'une ſante chancelante. Vous ſcavez que ce 
neſt pas le viſage vermeil du Medecin, mais ſon droit ſens, & 


ſa capacité, qui gueriſſent. GLAUCON. Sil ne falloit qu'un 


bon corps; un de nos Athletes y reüſſiroit mieux que tout autre. 
SOCRATE. D'autre part, jamais on ne vit des cures d'un autre 
genre, faites par une ame, a fa fagon mal- ſaine. Ce n'eſt qu avec 
cette grande ſanté, que la Vertu produit en elle, avec un grand 
fond de droiture, qu'on adminiſtre bien la juſtice. Il eſt vrai qu'un 
Fourbe, a force d'avoir longtemps roule parmi les gens de {on eſpece, 


en connoitra quelquefois mieux qu'un autre les detours d'un crimi- 


nel ; de meme qu'un Medecin, diſions nous tout a Theure, en ſera 
plus au fait des maux, qui ne Vauront point epargne. De la vient 


que les honnetes gens, qui n'ont pas encore beaucoup vu le monde, 


paſſent communement pour des hommes peu delies, que les eſprits 


artificieux tromperont facilement; parceque rigides obſeryateurs de 
toutes les regles de la probite, jamais ils n'curent ni Fare, ni meme. 
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la penſce de ſurprendre perſonne. Cependant je ſoutiens qu'il faut 
ravoir point etè mechant homme, pour étre bon juge. GLAU- 


cox. Mais quoi, mon cher Socrate, ignorez vous que trop de 


bonne foi touts les jours fait qu'on eſt la duppe? SockarE. Non; 
quand on eſt jeune, & qu'on a up d'experience, mon cher Glaucon. 
Auſſi n'eſt-il pas temps alors de prendre en main les balances de 
Themis. je veux qu'on ſoit eſtime tard formidable a Tinjuſtice; & 
qu' un juge e ſuivre dans touts ſes meandres, plus pour avoir 
& longue main erudic les allures d'un Siecle mauvais, que pour 
avoir + =O reflechi ſur les obliquitẽs de ſon propre cœur. GLau- 
cox. Jaime plus que je ne puis dire ce beau portrait. SOCRA- 
TE. Ceſt, mon cher Glaucon, celui que vous avez ſouhaité. Je 
ce qu'on admire. On vante un homme, armè d'une defiance inexo- 
rable; aux pieds duquel on ne vient demander juſtice d aucun 
tour de friponnerie, que dabord il ne devine, pour en avoir dans mille 
occaſions lui-meme fait uſage. Un Magiſtrat de cette abominable 
tournure, ſous pretexte encore une fois qu'il connoit touts les ſubter- 


fuges du crime, eſt regarde comme un genie du premier ordre; 
mais ce ne peut ètre que par de mechants eſprits comme lui. Ce- 


pendant les perſonnes vertueuſes, & ſenſces, Veſtiment un vi- 


ſionnaire; le plus ſouvent qui ſe repair de ſoupcons, injurieux 
a la candeur; parceque jamais il neut aucune habitude avec elle; 


& qu'il ne voit actuellement que nolrgeur dans fon ame, Le 
monde eſt plein de ſes pareils. Il nen frequente point d'autres. 
Faut- il setonner qu'il jouiſſe d une grande reputation, mere de la 
haute opinion qu il a de lui-meme? GLaucox. Le Vulgaire, & 
lui, mon cher Socrate, ne ſont pas d'excellents connoiſſeurs en 


fait de vrai merite. | 


SocRaTE. Nous fermerons le Temple de la juſtice a ces aigles 
pretendues, mon cher Glaucon; & nous n'y. ferons aſſeoir que les ſu- 
jets, qui depuis leur plus tendre enfance auront fait paroitre une par- 
faite Goplicics de mceurs. Tenons pour certain qu'un mechant homme 


neſt pas ſeulement prive de tout ſentiment pour le bien; mais 


qu'il 
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qu'il 2 auſſi de cette eſtimable ſagacité, 5 fait penetrer juſ- 
ques dans les replis les plus caches d'un cœur affreux; quoiqu il liſe 
le mal en gros characteres dans le ſien propre. Soions au contraire 
fort aſſures qu un autre, de bonne heure qu'on aura vu ſenſible aux 
charmes de la vertu, lorſqu' il aura quelque temps vecu dans le Monde, 
fera toujours un prompt accueil à Innocence; & que d'un regard il 
percera touts les nuages, dont s enveloppe le crime. Je ne ſcai 
quel inſtinct ſurprenant, fruit dune extreme droiture, conduit par 
des lumieres acquiſes meme aflez mediocres, en fera ce qu on appelle 
un grand Magiſtrat. GLAucox. Mon cher Socrate, je ſuis comme 
vous dans le principe que, fans la probitè, les plus beaux talents 


ne feront jamais un grand homme dans aucun genre; & qu'elle | 


contribuera plus que tout le reſte a former un excellent Juge. 
SocRATE. La juriſprudence, & la Medecine, S'uniront pour le 
ſervice des Citoiens, ſains de corps, & deſprit. Mais Pune pur- 
gera la Republique de touts les eſprits incorrigibles; & Tautre laiſ- 
ſera marcher les incurables a pas lents vers le tombeau. GLavu- 
con, De cette maniere, les uns & les autres y gagneront beau- 
coup; & I Etat en ſera bien delivre.. e 
SOCRATE. Vous comprenez, mon cher Glaucon, que de jeu- 
nes gens, remplis d'ardeur pour les ſciences, dont Veffer naturel eſt 


de rallentir celle des paſſions, naimeront point la chicane. GLAu- 


cox. Ils Vauront en horreur.. SocraTE. D'autre part, la Gym- 
naſtique rendra la Medecine preſque inutile. GLAUcoN. Lexer- 
cice, & la ſobriere, previendront la plupart des maladies. 

| SOCRATE. Quand nous appliquerons un jeune homme a la pre- 
miere, nous lui ferons prendre 1 vues plus relevèes, que ceiles 
qui mettent en action les muſcles de nos Athletes. Ilſe propoſe- 
ra moins d'acquerir de la force, & de adreſſe, que du courage. 
GLAUCON. Sans le dernier, le reſte eſt d'une foible reſſource. So- 


CRATE. Dans Tune & dans Tautre partie de Veducation, ceſt prin- 


cipalement a Vame, comme vous voiez, que tout ſe rapporte. 
GLAUCON. Cependant pour Fordinaire elle eſt fort oublice. So- 
CRATE. On fait mal, cher Glaucon; mais l'autre extremite ne ſe- 

roit 
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PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 


roit pas moins à reprendre. L'application continuelle aux exerci- 
ces K corps engendre une impoliteſſe, qui ſe tourne en brutalité. 
Le trop de paſſion auſſi pour ceux de Feſprit, inſpire un lächeté, 

i dans le commerce de la vie rend incapable de s evertuer à rien. 
GLAUCON. Il eſt vrai. SOCRA1E. Retrenchez Vexccs d'un cots; 
Ceſt la bravoure. Remplacez le defaut; Ceſt la clemence. Ces 
deux vertus entrent en proportion egale dans la formation du He- 
ros; merveilleux compoſe du Philoſophe, & de homme de cœur. 
GILaucox. En moins de paroles, mon cher Socrate, il ne ſe peut 
rien de plus excellemment dit. FO. 

SocRATE. Nous exigeons dans les premieres perſonnes de la Re- 
publique, ce beau melange de dougeur, & d intrepidité; dans le- 


quel on ne voie aucun rudiment ni de la ferocite, ni de la crainte. 


GLAUCON, Vous nous avez deja montre que ces deux excellentes 
qualites, quoiqu'en apparence incompatibles, ſe concilient tout a 
fait bien enſemble. | Ds 
 SocRaTs. La ſcience des ſons favoriſera beaucoup Pacquiſition 
de la premiere. Ses charmes penetrants amolliront la dureté d'une 


ame bourrue, fiere, intraitable. Plus tendre, & plus maniable 


qu'un fer mis au feu, elle ſera facile a mettre en oeuvre. Qa'on ſe 
garde neanmoins d'y faire couler inceſſamment la melodie par les 
oreilles, comme par deux eſpeces d entonnoirs. Courageuſe natu- 
rellement, elle en deviendroit chagrine, aigre, colere, à la rencontre 
des moindres obſtacles. Lache elle S enerveroit entierement. GlAu- 
CON. Mon cher Socrate, vous connoiſſez Thomme ; & ceſt 4 vous 


de lui marquer les vrais confins du vice, & de la vertu. 


SOCRATE. Un jeune Cavalier feroit mal auſſi de ſe livrer trop 


à la Gymnaſtique. Le ſentiment de ſa force, & de ſon agilité, le 


rempliroit d audace; & ne produiroit en lui que la fauſſe va- 
leur. Füt-il ne d' autre part avec les plus belles diſpoſitions; sil 
neglige les ſciences, & vil ne converſe aſſiduement avec la Philoſo- 
phie; ſon partage ſera Torgueil, Tinſolence, & Taveuglement de- 
{prit. Capable de fort peu de choſes, il nen connoitra point d'im- 


poſſibles. Ennemi des Muſes, & des graces, il ſera de ces gens, 


1 dont 


LIVRE TROISIEME. 

dont toute Teloquence eſt renfermee dans le poignet, & qui ſe font 
ecouter, par la ruſticite de leurs manieres. GLAU CON. Juſte re- 
compenſe du peu de ſoin qu'il aura pris d'orner, & denrichir la 
plus eſtimable moitic de lui- meme] 

SOCRATE. Puiſque la Gymnaſtique, & la Muſique, ſont d'une 
ſi grande urilite; regardons les comme deux preſents, que les 
Dieux ont fait aux hommes; fun pour leur rehauſſer le courage, 
& autre, pour leur donner cette urbanite, qui fait le charactere 
2: ages du vrai Philoſophe. Le corps neſt qu'indireement 


objet de leurs preceptes. Ils n'ont pour but que de le rendre 
ſouple aux mouvements de Vame; dont la premiere excite [ardeur, 
& la derniere la retient dans les juſtes bornes. GLAucoN. Il faut 


avouer qu'elles Funifſent merveilleuſement, pour operer ces deux 
effets. SockRATE. Lhomme qui ſcaura les allier, de la maniere la 
plus propre à former entre les deux parties qui le compoſent un 
parfait concert, paſſera dans notre eſprit pour un plus grand mai- 


tre en fait d Harmonie, que celui qui marie le plus admirablement 
les inſtruments, & les voix enſemble. GLaucon. Un goũt de- 
licat en fait de mœurs, eſt fans contredit beaucoup au deſſus d'une 


oreille fine. | OF. 
SOCRATE. Les perſonnes qui Vauront le plus exquis, ſeront 
prepoſces a inſtruction de la jeuneſſe; les unes pour les {giences, 


& les autres pour toutes les eſpeces dexercices. On choiſira dans les 
deux premiers ordres de ['Etat les plus habiles dans chaque genre, 


& les plus remplis de zele pour la Republique. GLAUCON. Leur 


capacité ſe connoitra fans peine, mon cher Socrate; mais com- 


ment s aſſürer de leur parfait devouement a la Patrie? SOCRATE, 
On eſt ſans reſerve a ce qu'on aime, cher Glaucon; & l'on aime, 
quand on juge {es interets les memes que ceux de Fobjer aimé. 
Lor{qu'on en eſt au point de penſer que fon bien, fon mal, eſt 
parfaitement le notre; il ne faut plus demander ſi nous ferons tout 
avec joie, ſi nous ſacrifierons tout pour lui. GTLAUCON. On 
travaille alors pour un autre ſoi-meme : Quoi de plus facile? 


Touz l. — SOCRATE. 
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'PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 
| SocrATs. Les ſujets par conſequent les plus capables de gou- 
verner, ſeront les hommes, qu on n aura vu dans les rencontres ni rien 


attenter au prejudice de ] Etat, ni deliberer a le ſervir. En les pre- 
nant depuis Venfance ; on examinera ſi les preſtiges de la voluptẽ, 


| ks affauts de la douleur, nont pu les faire chanceler dans la reſo- 


lution magnamine, d'aller toujours, les yeux fermes pour tout le 
reſte, au bien public. GLaucon. Comment s affoiblit- elle, mon 
cher Socrate, quelquefois juſqu'a ſe perdre entierement ? 

SOCRATE. On abandonne avec empreſſement un principe de 


conduite, longtemps cheri, lorſqu on decouvre qu'il etoit faux; 
mais le coeur n'eſt jamais de la partie, quand il eſt juge veritable. 
Graco. Le premier Sentend, mon cher Socrate; mais le ſecond 
arrete. SOCRATE. Quoi donc? Eſt-ce un fait obſcur, que Ihom- 
me n'eſt jamais prive du bien qu'a regret, delivrè du mal qu avec 
plaiſir? Ou douterions nous que la verite, qui nous fait toujours 


voir les choſes au naturel, ne ſoit un bien; & Terreur, qui nous 


les fair paroitre tout autres qu elles ne ſont, un mal? GLaucon. 


Dans la grande affaire du bonheur, nous ne pouvons, je le con- 


cois, manquer de craindre infiniment que la premiere n'echappe 
A nos pourſuites. SOCRATE. Toutes les fois que ce malheur nous 


arrive; cet qu'on nous en fait un larcin cruel. On uſe de vio- 
lence, ou dartifice, pour nous la ravir. GLAaucon. Vous vous 
enveloppez encore ici, mon cher Socrate. SOCRATE. Je mexpli- 
que. Les voleurs, dont je veux parler, ſont le temps, qui fait 


ecouler imperceptiblement la verite de notre eſprit; la fauſſe elo- 


quence, qui nous la deguiſe; la volupte, qui nous la fait perdre de 
vue; & la douleur, qui nous Parrache. Suis-je clair preſentement 2 


 GLAucoN. Fort, mon cher Socrate; & je vois que nous ſommes 
mv, 1 , | * ; \ | 
_environnes d'un grand nombre de brigands tres formidables. 


SOCRATE. On reſervera, pour les principaux emplois de la Re- 
publique, les jeunes gens qui ſgauront le mieux repouſſer leurs in- 


ſultes; qui ſeront les plus remplis de la maxime, que le ſalut de 


Etat doit Femporter fur tout, & que du ſien le leur depend. On 
les eprouvera de toutes les manieres; pour voir Sils ne Sen depar- 
tixont, 
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tiront, ni par foibleſſe, ni par legerete. Ceux qui dans une ren- 
contre importante, pour quelques moments lauront ſeulement ou- 
blice, ſeront mis au rebut. Cher Glaucon, ſommes nous du mc- 


me ſentiment? GLAU CON. Oui, mon cher Socrate. La Republique 


eſt un trop grand objet, pour excuſer un ſimple defaut de me- 
moire, qui la regarde. SocRaTE. Pour Saflurer a quel point la 
crainte agira ſur eux; & pour accoutumer leurs oreilles, comme 
on fait celles des jeunes chevaux de baraille, au bruit des armes; 


on les menera juſques ſur le bord du peril. D'autre part, on leur 


preſentera les ris, & les jeux; & Ton ecartera tout de nouveau 
ceux = nauront pu reſiſter à leurs charmes. Enfin ils ne ſeront 
juges ſujets d elite, qu'apres avoir ſubi des epreuves plus nombreu- 


ſes, que Tor nen ſouffre dans le creuſet. Quand elles ſeront finies; 


Sil ne leur eſt arrive dans aucune occaſion de ſe dementir; c'eſt 
alors qu'on aura veritablement lieu de les croire deſormais a Vabri 


de toutes les eſpeces de ſeduction, & de fe flatter que amour de 
la Patrie aura pris entierement poſſeſſion de leur ame. Le temps 
ſera venu de leur en confier les renes; avec une parfaite aſſurance, 
* ne pourroient ètre mieux en dautres mains. A fon tour, 

e 


le n aura plus leur eriger pendant leur vie des ſtatues, ornces 
des inſcriptions les plus glorieuſes, & des tombeaux, apres leur 


mort, charges des plus eclatantes e a8 de fon deuil. Voila, mon 


cher Glaucon, fans nous engager dans les details, les hommes dignes, 


ſelon moi, de porter le faix de Etat; les gens capables d'oter a ſes 


ennemis les moiens, aux eſprits brouillons juſqu'au deſir d'en 


troubler la paix. GLAUCON. Aprcs toutes ces precautions nom- 


breuſes, pour ne point ſe —_— dans le choix des Magiſtrats; 


on ne courra plus aucun riſque, de ſe repoſer parfaitement ſur 


eux. 
Sockarx. Puiſque la verite manque de force, mon cher Glaucon, 


our engager les hommes à conſpirer touts enſemble au grand but de N 
la felicitè commune; voions fi la fable nauroit point des menſonges 


aſſez charmants, pour leur faire naitre Venvie de ne plus fuir la vie 


heureuſe; qu ils cherchent, & cependant que pour ordinaire on 


O 2 leur 
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PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 


leur offre envain. GLAUCoN. Mon cher Socrate, en ſcauriez vous 


quelques-uns, dont vous puſſiez vous promettre un ſi grand fruit 
SocRATRE. Oui; venerables meme par leur antiquite. Ils opererent des 


prodiges, au rapport des Poëtes, en premier lieu dans la Phoenicie ; on 


chacun avoit pour eux le meme reſpect, qu'on a communement 
pour J Hiſtoire; & ſouvent ailleurs ils ont produit des reformes 
tres ſurprenantes. Mais nous avons moins de credulite, nous au- 
tres Modernes. GLAUCON. Qu'eſt- ce, mon cher Socrate, vous 
heſitez? SocRATE. Quand vous m'aurez entendu, mon cher Glau- 
con, vous men ſerez point ſurpris. GLAUCON. Je vous en con- 
jure, ſoieʒ temeraire. 
SOCRATE. Quoiqu'il faille certainement I'<tre beaucoup; & que 


je ne ſcache preſque ou trouver des paroles, pour vivement retra- 
cer leur devoir aux Magiſtrats, aux gens de guerre, au reſte des 


Citoiens; j oſerai les faire ſouvenir de ſonges fort inſtructifs, dont 
les Dieux, jaloux de les rendre heureux, les favoriſerent autre- 


fois. 


Ils dormoient touts dans les entrailles de la terre; ou par degres 
ils prenoient figure. Leur ſommeil finit, au moment que leur Mere 
commune les mit au jour, avec leur equipage militaire. Sortis 
du meme ſein, ils doivent s aimer reciproquement comme freres; 


& Funir, pour defendre celle, apres les avoir enfantés, qui les 


nourrit. GLAUCON. Vous n'aviez pas tout le tort, mon cher So- 
crate. La vrai-ſemblance eſt aſſurement la mal gardee. SocRATE. 
Ne vous Tavois- je pas dit, cher Glaucon ? Jai commence neanmoins ; 
jacheve. Encore une fois, vous ne compoſez touts qu'une meme fa- 
mille, leur ajouiterons nous, dans la vue de leur enſeigner les plus 
importantes verites, à aide d'une fable, {1 l'on veut groſſiere. Ap- 
prenez que Dieu, qui vous petrit du meme limon, y mela de Tor, 
pour former ceux dentre vous qu'il appelle a gouverner les au- 


tres; & qu'il pretend que vous aiez la plus haute veneration pour 
eux. Il ne detrempa que Largent, & le fer, avec ag: pour faire le 


Soldat, qui veille a la süretèé de la Patrie, & Tartiſan, qui travaille 
pour ſes beſoins. Le plus ſouvent les melanges de votre premiere 
| | ems os origine 
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eux unalliage conſiderable des moins nobles ; [intention de ce Sage 
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origine ſe retrouveront dans votre Poſterite. Cependant lor deviendra 
quelquefois argent, & argent fer. Au reſte, Auteur de votre Etre 


nenjoint rien plus expreſſement a homme, qu il fit naitre pour laſ- 


ſeoir au timon, que d'erudier avec ſoin dans ſes propres enfants la com- 
binaiſon avantageuſe, ou peu favorable de ces metaux. Sil decouvre en 


Ouvrier eſt, que le Pere, ſans ecouter les mouvements de ſa tendreſſe, 


ſoit le premier a faire en forte qu'on les relegue dans fun des or- 
dres inferieurs; & que, pour les remplacer, on en tire des ſujets, 


plus ornés des preſents du Ciel. On doit elever ainſi les uns, abaiſ- 
ſer les autres; avec la meme confiance, que ſi touts les Oracles de 
la Grece avoient d'un commun accord fixe Tepoque de la deca- 


dence d'un Etat, au moment ou Von commencera d'y fouler aux 
wg le plus precieux metal, & de Teſtimer de moindre valeur que 


es autres, Cher Glaucon, me donneriez vous un ſecret, pour in- 
fatuer mediocrement le genre humain de cette . nan pretendue? 
GLaucoN. Non. Le bon vieux temps n'eſt plus, mon cher So— 


crate; & le Siecle d'or s eſt eclipſe. Peut-ctre nos derniers nepveux 


le feront-ils renaitre. SOCRATE. Cependant il eſt certain qu'on 
gagneroit, à vouloir ctre moins rafine, Ce ne ſeroient plus qu hommes 
unis par touts les nœuds de la concorde, & pleins d'adorations pour 


la Republique. En attendant que nos Chimeres faſſent fortune; 


voions marcher en ordre de bataille nos merveilleux fils de la Terre, 
ſous les bannieres de leurs Chefs, pour aller fonder une ville. 

Ils choiſiront une ſituation avantageuſe; pour contenir plus aiſe- 
ment les eſprits inquiets dans Fobziflance aux loix ; & pour ecar- 
ter les Injuſtes, a qui Venvie pourroit naitre de venir les troubler 


chez eux. Apreès avoir immole des Hecatombes a toutes les Di- 
vinites, qu'ils jugeront devoir ſe rendre propices; ils penſeront a ſe 


munir contre les rigueurs de Thiver, & contre les ardeurs de Tere. 
GLAUCON. Des tentes ne ſuffiront pas; il faudra des maiſons. 


SOCRATE. je Tentends ainſi; mais ſortables à des gens, qui 


bientor peut-ctre auront la guerre a ſoutenir. Vous ne voulez pas 
des palais? GLAUCON. Pourquoi non, mon cher Socrate? Les 
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PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 


galeries, & les enfilades, ſont quelque choſe dafſez joli. SoCRA- 
TE. Je nen doute pas, mon cher Glaucon. Mais dites moi, ſcau- 
riez vous un plus grand malheur, une plus inſigne folie pour des 
Bergers, que de nourrir des chiens, qu'une faim dereglee, ou tel 
mauvais inſtinct qu'il vous plaira, metamorphoſeroit d'un moment 
a autre en loups terribles, & pouſſeroit a faire les plus cruels ra- 
vages parmi leurs troupeaux? GLAucon. Non aſſurement. So- 


' CRATE. Les fondateurs de la nouvelle Republique wo conſequent, 
feront ſagement de prendre toutes leurs meſures, 


ous le nom de 
braves gens qui les defendent, & de Peres qui les protegent, pour 


ne pas engraiſſer des animaux carnaſſiers, qui les devorent. GLAu- 
cox. On ne peut certainement trop s armer de precaution contre 
des perſonnes, a qui la neceſſitè contraint de mettre toute la force 
de Etat en main. SOCRATE. La bonne education ſera la pre- 
miere choſe, pour ne rien avoir a craindre deux. Des mceurs 


douces, du zele pour la Patrie, de la tendreſſe pour leurs Conci- 


toiens, en ſeront les fruits. Le ſecond ſoin doit etre de regler 
leur entretien, & celui de leurs familles. GLaucoN. De quelle ma- 


niere Fentendriez vous 
SOCRATE. Libres de tout autre embarras, il faut qu ils puiſſent 


vacquer fans partage a toutes les fonctions de la Magiſtrature, & 
de la guerre. Du reſte, le trop d abondance les rendroit peut ètre 
un jour aſſez audacieux, aſſez ingrats, pour tirer le plus beau ſang 


des veines du Peuple, du quel ils tiennent abſolument tout. GLAu- 
cox. Ne les auroit- on eleves a ſi grands frais, que pour les voir 
echoũer contre les ecueils infames du faſte, & du luxe? SocRA 
TE. Pour les empecher de soublier a ce point; ils ne poſſede- 
ront aucune choſe en propre; ſi quelque obſtacle inſurmontable 


moblige de ſe relacher ſur cet article. Les appartements, an- 


nexés a leurs poſtes, demeureront toujours ouverts, pour qui vou- 
dra les viſiter, & voir Sils n'auront point fait de criminelles re- 
ſerves. Le Public leur fournira touts leurs beſoins; dans la meſure 
convenable a des gens ſobres, & nes pour les travaux de touts 
les genres. On ſera tellement juſte la deſſus, que d'une part ils 


LIVRE TROISIEME. 


ne manquent de rien; mais que de [autre ils aient pour tout de 


quoi ſe conduire au bout de Van. Enfin, ſoit en campagne, 
ſoit derriere leurs murailles, ils mangeront enſemble ; & ſeront a 
rout autre egard aſſujettis a la vie de communaute. Pour la leur 


faire eſtimer, on leur dira, qu'enrichis par le Ciel de threſors, 


preferables a touts ceux que la terre cache dans fon ſein, ils doi- 
vent mepriſer I'or & Vargent ; anciennes cauſes de tours nos maux, 


funeſtes inſtruments de touts nos crimes. Vos richeſſes interieu- 


res, dont la poſſeſſion eſt egalement douce, & glorieuſe pour vous, 
leur ajoutera-t-on, perdroient beaucoup de leur eclat, & de leur 
prix, par leur melange avec les autres. Eleves par la nobleſſe de 
vos ſentiments au deſſus du reſte des hommes, a qui ces vils me- 
taux en inſpirent tous les jours de ſi bas, & de ſi deteſtables; il vous 
ficera de ne pas meme ſalir vos mains par leur attouchement; loin 


de prendre plaiſir a les faire briller dans vos ameublements, ou ſur 


vos perſonnes. Par ce mepris, & par cette horreur, ſortables à des 


ames comme les votres, vous vous conſerverez a la vertu; vous 


ſauverez la Republique. 


Voila comme je voudrois qu'on leur parlat, mon cher Glaucon. 


1] neſt rien de plus certain, que partout ou les Magiſtrats, & les gens 


de guerre, auront la liberté de faire maiſon a part, au lieu de gens 
devoues au ſervice du Public, on n'aura qu hommes habiles dans 
Fart de ſe faire de ſuperbes etabliſſements; & que Peuple eternelle- 


ment ſera Tobjer de leur rapine. Ce ne ſeront que defiances, 


haines, embuches reciproques. Les Defenſeurs, & les Peres, ſeront 


plus a redouter que les Ennemis. La Republique a touts moments 


ſe verra ſur le penchant de fa ruine. 
En eſt-ce aſſez, mon cher Glaucon, pour nous convaincre, que 


ne rien laiſſer aux perſonnes chargees de la defenſe & du gouverne- 


ment de I Etat, eſt le ſeul moien d'empecher qu elles naient tour 
 & que des loix, pour les depouiller au point que nous avons dit, 
ſont abſolument neceſſaires: GLaucon. Oui, mon cher Socrate. 
Il nen faut pas moins, pour aller a la racine du mal. Je vous 
donne par conſequent mon ſuffrage. : 
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104 PLA TON, DE LA REPUBLIQUE, 


DE L A 
R EPUBETWUY E; 
ou | 
DU JUSTE, ET DE LINJUSTE. 
LIVRE QUATRIEME. 
SOCRATE 
A Dimante reprit, od nous avions fini. Mon cher Socrate, me 


dit- il, il paroit d'abord quelque choſe de merveilleuſement 
beau dans ce denuement parfait, que vous preſcrivez à 
ceux qui doivent gouverner, & defendre la Republique. Mais, a 
bien examiner tout, comment le juſtifierez vous? On dira que 
vous leur faites une exceſſivement petite part du bonheur, que 
leurs ſoins, & leurs travaux lui procurent. Quoiqu'ils ſoient I Etat, 
a proprement parler; aucun Citoien plus miſerable queux. Les autres 
amaſſeront du bien, ſe logeront magnifiquement, regevront chez eux 
ſplendidement Compatriotes, a offriront aux Dieux des 
i diſtingues. En un mot, chacun ſe donnera tout ce qui 
peut rendre la vie aimable; & pour eux, ils ſe contenteront du 
ſimple vivre, & du vetir. SOCRATE. Oui, cher Adimante, Moins 
riches meme que les plus pauvres, ils n auront point d'epar- 
gnes, point de liberalitcs a faire. Le Marchand ira librement 


d'un 
bout 


LIVRE QUATRIEME. 
bout du Monde 3 l'autre; pendant qu'ils ſeront tenus comme pri- 


ſonniers dans leur Patrie. Voiez combien de choſes, dont vous 
m'avez fait grace! ADIMANTE. Non, je ne vous paſſe rien, mon 


cher Socrate. SoCRATE. Il faut donc, a ce que je vois, de bon- 


nes raiſons pour tout: c'eſt un arrèt porte? ADIMANTE. Si vous 
ne voulez qu'on vous accuſe d'avoir extraordinairement outre la 
matiere. 1885 e 

SOCRATE. Peut-Ctre ne ſeroit- il pas fort difficile de faire voir, 
que de touts les plans, celui qui depouille ainſi les Magiſtrats, & 
les Gens de guerre, eſt le plus favorable, qu'un * Frag puiſſe 
imaginer pour eux. Mais avant que d'entreprendre de les en con- 
vaincre; prenons garde qu il ne doit en premier lieu penſer qu'a ren- 
dre les ſources de la fchcite 0 auſſi fecondes qu'il eſt poſſi- 


ble; afin qu enſuite elle coule ſur le particulier, dans la meſure que 


le ave get le bien commun. Si la juſtice, ancien objet de nos 


recherches, peut ſe rencontrer quelque part ſur la terre; ce ne ſera tres 
aſſurement que dans un Etat, forme religieuſement avec ces deux 
vues. On ne verra qu'injuſtices dans tours les autres. Je ſgai trop 
que cette vertu mere eſt la baſe unique des Societes, pour me bor- 
ner dans notre Republique a ne faire qu'une poignee d'heureux, 


_ envies par une infinite de miſerables. Il faut que rien n'cgale au 


contraire le bonheur du Tour. 


Que diriez vous d'un Critique, mon cher Adimante, qui me 


verroit tirer un bel homme; & qui me reprendroit ſeverement, de 
ne pas emploier le plus vives de mes couleurs, aux parties qui frap- 
pent le plus dans le corps humain? .... Ciel, du noir aux yeux, qui ſont 


deux aſtres; pendant que vous avez la du jaune vif, & du ver- 
millon! .... Serois-je Iimpertinent, de lui repondre? © Ami, ſca- 


ce chez que mon deſſein ne fut jamais de leur donner tant de beaure, 
ce qu'ils en perdiſſent toute celle que Promethee a mis en eux. Me 
croiez vous donc peintre, a diſgracier tout mon ouvrage, pour 
« charmer un connoiſſeur comme vous? Examinez plutor, ſi d'un 


— 


cc 


« bout a autre il manque rien a la juſteſſe de mon coloris; & ſi 


« le tout enſemble ne fait pas le plus charmant effet du monde,” 
Ten l. — — Dites 


4 
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06 PLAT ON, DE LA REPUBLIC, 
Dites moi, cher Adimante; ſeroit-· ce moins tout gater ici, que den- 
vironner dun ſi grand faſte les prertfieres perſonnes de l Etat, qu'a les 
voir, on les prit pour toute autre choſe, que pour {es Dieux tutelaires? 
Qui doute qu on ne deplairoit nullement au Laboureur, de lui mettre 
ſur le corps un habit riche, & de lui dire: va, fais grand chere, 
camarade; & par deſſus tout ſouviens toi bien de ne toucher a ta 
charrue, que dans les heures ou tu ſcauras ne rien avoir de meil- 
leur à faire. Un Potier de meme ſeroit aſſurement charme de 
nous; ſi nous Fexhortions a paſſer les jours, avec fa bouteille, pres 
d'un bon feu; ſans jamais, de fair d'un homme en *colere, battre 
du pied contre fa roue, que pour chaſſer la melancholie. De cet- 
te facon, il faut Vavouer, ce ne ſeroit partout que fete, & que 
joie. Mais combien le tout dureroit- il? Tant que la boutique y 
fourniroit, E Artiſan boiroit a longs traits; mais & Bourgeois cui- 
roit ſon pain, iroit pieds nuds. Cependant que le Cordonnier S ou- 
blie; le renverſement ne ſera que mediocre. Mais ſi le Magiſtrat, 
Homme de guerre, ſur qui tout roule, ne penſe qu'a. ſatisfaire ſon 
luxe; le Peuple en ſera la malheureuſe victime. Otons leur donc 
par avance touts les moiens d'en faire la proie de leur Ambition, 
& de leur Avarice. Demandons nous a nous-memes, fi nous ele- 
vons des egaux fur nos tetes, ſeulement pour contempler, en para- 
fires affamés, leur pompe, & leur abondance; ou plutor a bon 
drait {i nous mattendons pas deux qu' ils aient le ſalut, & le bien 
etre du Corps politique pour unique objet? Que ſi nous les en te- 
nons quittes, pour nous rejouir les yeux par leurs grands equipages, 
leurs ambeulements ſuperbes, leurs tables ſomptueuſement ſervies, ſans 
exiger deux quils faſſent leur charge; nous aurons un repaire de 
Brigands combles, & non pas une „ e Au contraire on 
ne verra partout que proſperite ; quand depuis homme aſſis au timon, 
juſqu'a celui qui manie Paleine, chacun sacquittera ſoigneuſement 
de ſes fonctions, & travaillera dun parfait concert avec les autres a la 
felicitè commune. Le parti ſage enſuite, pour chaque Citoien, ſera den 
prendre agreablement la portion qui lui ieee a comme la plus 


| grande, que vu la nature des choſes, dans tout autre arran gement 


l 


3 


LIVRE QUATRIE ME. 


il pat raiſonnablement ſe promettre. ADIMANnTE. Vous etes plei- 
nement diſculpe, mon cher Socrate; & vous fermez la bouche a vos 
Cenſeurs. | | 

© SocRATE. Diſons un mot auſſi du tiers Etat. Deux choſes le 

corrompent ordinairement, & nuiſent a Vayancement des arts me- 
chaniques; le trop daiſe, & la pauvreté. AblMAN TE. Comment, 

je vous prie? SOCRATE. Un Chaudronnier, qui seſt fait des re- 


venus par ſon marteau, ne conſervera point fa premiere tendreſſe 


pour lui. ADIMANTE. La ſeule neceſſité peut en faire aimer le 
bruit. SocraTE. On le verra donc ſouvent oiſif; & les chau- 
drons, fort negliges. ADIMANTE. Oui. SOCRATE. Davantage 


encore, ſi les outils lui manquent. Enfants, apprentis, ne profite- 
ront point. ADIMANTE. Il eſt vrai. SocRATE. Voici donc, cher 
Adimante, deux nouveaux Ennemis decouverts; que le Magiſtrat 
empechera ſoigneuſement de ſe gliſſer dans la Republique; Vabon- 
dance, & la diſette, parmi les gens de metier. L'une engendre la 


pareſſe, & la debauche. Lautre produit le decouragement, & la 
mal-habilete. L'inclination au mouvement vient enſuite. AD1- 
MANTE, Une honnète mediocrite, mon cher Socrate, rendra les 


artiſans hcureux, en meme temps qu'utiles. Elle aura le meme 


effet, par rapport aux deux premiers ordres. Mais une difficulte 
ſe preſente. Comment faire la guerre, fans de gros amas d argent, 
ſur : tout contre un Etat riche> 

SOCRATE. Si nous en avons ſeulement un ſur les bras, nous 
aurons de la peine à lui reſiſter; mais nous y reuſſirons plus fa- 
cilement, ſi nous en avons deux. ADIMANTE. Le paradoxe eſt 
afſez etrange. SocRATE. Je vous dis vrai; vous en allez conve- 
nir. Avouez dabord que nous aurons une armee bien agguerrie, 


contre une autre bien habillee. ADIMANTE. Je le veux. SOCRA- 


TE. Un Athlete, a qui les os pergent la chair, mais exerce, nen 
vaut· il pas ſeul deux & trois, qui rarement paroiſſent dans Farcne, & 


qui trainent leur embonpoint avec difficultè? ADIMANTE. Oui; mais 


que deviendra votre ſquelette, ſi touts à la fois ils tombent ſur 
loi: SOCKATE. Ne pourra- til, a votre avis, pour eviter les coups 
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PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 


du plus avance,. legerement fe jetter en arriere; les courir Fun 
apres Vautre par le Cirque, aux raions brulants d'un Soleil, ob- 
ſcurci par un epais nuage de pouſſiere; & fe retourner par inter- 
valles, pour les meurtrir? je ne doute pour moi nullement, qu il 
ne fit rendre les derniers ſoupirs a cinq ou fix. ADIMANTE. Mon 
cher Socrate, jai tort. SOCRATE. Des Soldats, accoutumes. a. la 
vie molle, croiez moi, ne ſe tireront pas mieux d'un jour de ba- 
taille, que ces gros hommes d'un combat de ceſte. Ainſi la: bur- 


re infailliblement battra fecarlate. ApI MAN TE. Vous me ramenez 


entierement a vous. vo 
SOCRATE. Se neſt pas tout, cher Adimante. Imaginez vous 


que la Republ:;yque envoie une ambaſſade a quelque Etat voiſin; avec 
cet expoſè naif:Hauts & puiſſants Seigneurs, For & argent ne ſont 
« point a notre uſage. Il nous eſt meme rigoureuſement defendu 


< par nos loix de retirer ces metaux dans Venceinte de nos murailles. 


_ < Daignez nous preter main forte contre des. ennemis aſſez injuſtes, 


ce afſez mechants, pour ne vouloir pas: nous y laiſſer vivre dans 


© PTinnocence, & dans la paix. Comme nous n'avons, grace 


c au Ciel, beſoin de rien; toutes leurs depouilles ſeront a vous...“ 
On ſeroit en bonne foi le Potentat, afſez depourvu de ſens, a- 
pres avoir oui ces juſtes plaintes, & reflechi ſur. ces offres inte- 


reſſantes, pour mieux aimer avec peril. ſe tourner contre des 


chicns. e en cas de ſucces, iF ne verroit pas une once de 
chair a profiter, que les appuier contre des moutons, couverts de 
laine, & fondants de graiſſe; dont la toiſon, & les bons endroits 


ſeroient pour lui? ADIMANTE. Les premiers ſeroient preferés, je 


wen doute pas. Mais les richeſſes d'une Republique, a qui Von 
abandonneroit ainſi tout le butin, s augmenteroient touts les jours; 
& la rendroient avec le temps formidable à cette autre, ſi deſinte- 


reſſce, & li liberale du fruit de ſes victoires. SocRATE. Cher A- 
dimante, que vous etes bon de regarder comme une Republique, celle 


dont vous apprehcndez aggrandiflement !  ADIMANTB, Comment 
donc: SOCRATE. Elle en renferme au moins deux, & meme fort deſu- 
nies; une compolce des riches, & Vautre des pauvres. On ſe trompe- 


roit 


LIVRE QUATRIEME. 


roit beaucoup, ſi dans Etats du Monde, tels que nous les voions | 


aujourdhui, Von imaginoit quelque unire. Qu'aurons nous donc 


a faire? Promettons ſeulement aux plus forts, tout ce qu'ils nous 


aideront a ravir aux plus foibles; & croiez moi que nous aurons 
toujours des allies, au milieu de nos Ennemis. Si la grandeur- 


d'une Republique doit plus ſe meſurer par Vamour, qui lie enſem- 
ble touts les cœurs, que par letendue de ſon enceinte; je vous 
donnerai toute la Grece a parcourir, pour mien trouver une, qui 
doive Etre nommee grande; La notre au contraire, ne put-elle 
mettre que milles hommes ſur pied, ne (era point petite. AD1- 


 MANTE. Mon cher Socrate, la concorde qui regenera chez nous, 


& la diviſion qui ſera chez nos Voiſins, feront notre ſüreté. 
SOCRATE. D'ici nous tirerons ce me ſemble une bonne regle, 
mon cher Adimante, pour fixer les juſtes limites, au dela def- 


quelles on fera mal de setendre. LEtat ſera trop vaſte, ſi-tor 


que le nombre des Citoiens fera tort a leur union mutuelle. Ap1- 
MAN TE. Une Republique ne doit ctre qu'une Famille. L'amitie reci- 
: 099! egalement neceſſaire pour la dougeur du commerce, & pour la 
preſervation commune, s egare, & ſe diſſipe, lorſqu a peine ſe connoit- 
on. SOCRATE. Les Magiſtrats le reduiront par conſequent de maniere, 
qu on puiſſe touts s aimer, juſqu'a. vouloir vivre & mourir enſemble. 
AbpiuANTE. Peut- tre, mon cher Socrate, traiteront-ils cet ar- 
ticle de minucie. SocRATE. En voici, cher Adimante, une au- 
tre; dont ailleurs neanmoins je leur ai fait un devoir eſſentiel. Si 
leurs enfants n'ont pas les qualités requiſes, avons nous dit aux Pe- 
res, pour leur ſucceder dans leurs F ſourds aux cris de la 
fauſſe tendreſſe, ils les feront deſcendre du rang, auquel un aveugle 
hazard les avoit elevés; & conduits par un pur Es, pour la Re- 


publique, ils tireront de la pouſſiere des ſujets, plus capables de la 
ſervir. Ceſt qu'ils ne doivent conſulter que la Nature dans leuts 


divers arrangements; afin que chacun, place pour ainſi dire de fa 
main, & dirige dans execution de fon emploi par ſes plus pures 


ſuggeſtions, conſpire avec les autres à former un Tout, veritable- 


ment un. ADIMANTE.. Regles de conduite encore aſſez triviales, 
— vous 
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encore .Ventamer. Continuons plutõt. 


PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 


vous dira-t-on. SOCRATE. Vous penſez railler, cher Adimante. 
Cependant je ne me pique point, je vous aſſure, d enſeigner des choſes 
extraordinairement releyees. Je nen demanderois meme qu une 


ſeule; qui merite a peine le nom de grande, felon moi. Ap1- 
MANTE., Quelle eſt-elle, je vous prie? 


SOCRATE. Une education vertueuſe, & ſcavante. De jeunes 


gens bien cleves, feront des hommes accomplis. Ils embraſſeront 


touts nos preceptes d une ſimple vue; qui ſuppleera parfaitement a 


nos omiſſions. La maniere de faire les aſſortiments entre les deux 


ſexes; & de les enroler ſous la banniere de 'Hymen, pour faire! 
magnifique preſent d'une vie heureuſe a des enfants, auſſi dignes 
de vivre que ceux qui leur auront donne le jour, n'aura plus rien 
d'embaraſlant pour eux. Ils comprendront (ans peine le tort qu'on 


auroit, de faire des exceptions au Proverbe, qu entre Amis touts les 


biens doivent etre communs. Mais la matiere eſt delicate; & je n'oſe 


Tout depend des bons commencements, cher Adimante. Com- 


me une horologe, fortie de la main d'un excellent ouvrier, une 


Republique, ou tout ſuivra d'abord les impreſſions d'un Legiſla- 


teur habile, ſe conſervera dans la regle fort longtemps. Les na- 


turels meme les plus ingrats, vaudront beaucoup, avec le ſecours 
des ſages lecons; & les plus heureux s eleveront juſqu'au prodige. 
Tels Peres enſuite, tels enfants, & meilleurs encore. C'eſt la nature. 
Aidée avec ſoin, elle reuſſit. ADIMANTE. On ne doit certainement 


attribuer qu au defaut de culture preſque touts les mauvais fruits, 
quelle a coutume de produire. 


Sockarg. Les Magiſtrats preſenteront aux Citoiens tout ce qui 
ſera capable de les porter aux bonnes mœurs, & dempecher que 
la corruption ne fe gliſſe par aucun endroit. Ils tiendront pour 
cet effet la main à execution de tout ce que nous avons preſcrit, 
{ur le fait de la Gymnaſtique, & de la Muſique. Homere, par- 
laut de la melodie en particulier, dit que * la nouveauté plait dans 
* les chanſons.” Une certaine legerete d'eſprit la fait aimer auſſi 
dans les airs. Il eſt conſtant neanmoins que ſouvent elle eſt ſuivie 


d'inno- 


LIVRE QUATRIEME. 


d innovations dangereuſes dans Etat. C'eſt le ſentiment du cher 
Damon; & les raiſons qu'il en donne ſont fortes. ADIMANTE. 
Elles mont paru telles. SocrarTs. Il eſt d autant plus neceſſaire 
de ſe precautionner contre je ne ſcai quelle inſatiable demangzaiſon 
d'oreilles, qu elle fait clandeſtiment ſes ravages. La contagion ſe re- 
pand de un a fautre; & tot ou tard elle fe manifeſte, par les ſymp- 
romes les plus terribles. Le commerce, les loix, tout gen reſſent; 
& la Republique en eſt meme quelquetois la victime. ADIMAN- 
TE. La Muſique emportce, mon cher Socrate, eſt deux fois a crain- 
dre; parcequ elle nuit; & qu avec fon air de badinage, elle ſem- 
bleroit ne pouvoir nuire. . 
SOCRATE. Appliquons nous ſur toutes choſes, mon cher Adi- 
mante, a former la Jeuneſſe, de la maniere que nous avons ſou— 
vent dit; ſans quoi neſperons pas de Tavoir eclairce, vertueuſe, dans 
Tage viril. Quelle apprenne a ne jamais captiver d'avantage notre eſti- 
me, que dans ſes jeux, & dans ſes delaſſements. Lorſqu'elle ſcaura con- 
ſerver de la retenue, juſques dans les temps ou Ton attendra qu'elle 
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d epanouiſſe au plaiſir; impunement elle pourra ſe livrer à tout celui 


de harmonie. Avec lui Sinſinuera dans lame inſenſiblement La- 


mour de Fordre; qui ne manquera pas dy produire une eſpece 
de fonte generale de touts les vices. ADIMANTE. A vos condi- 


tions, je comprends que la Muſique, au lieu de corrompre les 
jeunes cœurs, mon cher Socrate, contribuera beaucoup a leur in- 


imperceptible de reforme. 55 

Sock. Si [interieur eſt une fois range; fans qu'on faſſe aux 
jeunes gens de longs diſcours, ſur les marques exterieures de ſoumiſ- 
ſion & de reſpect, qu' ils doivent en toute rencontre donner a leurs 
parents, aux perſonnes plus ages, ſur le ſilence modeſte que la bien- 
ſeance veut qu'ordinairement ils obſervent en compagnie, enfin ſur 


ſpirer le gout de la vertu; & qu'elle ſera pour tout l Etat une ſource 


la maniere de Sy comporter, & de ſe mettre en habits; ils deduiront 
aiſement ces devoirs particuliers des principes generaux de Veduca- 
tion. Comme c ailleurs la coutume eſt Farbitre Souveraine de ces de- 
voirs; on ne pourroit en rien preſcrire de fixe. Noublions pas ſeulement, 


que 
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ue Thomme finit preſque toujours comme il a commence; & qu'a 
Gen ans on eſt rarement autre qu'a trente. ADIMANTE. Mon 
cher Socrate, il ſeroit a mon avis ſuperflu de vous etendre ſur 
ces articles. | 
SoCRATSE. Il ne le ſeroit pas moins de regler ici le barreau, la po- 
lice, & la marine. ADIMANTE. C'eſt le menu detail de la politique, & 
de plus une oeuvre de longue haleine. Elle ne doit pas nous arréter; 
parceque nous avons de plus grands ſoucis; & que les hommes 
ordinaires ne la trouveront pas au deſſus de leurs forces. Socra- 
Te. Non, cher Adimante; ſi Dieu les aime aſſez, pour leur faire 


connoitre les loix meres, & pour leur en inſpirer le parfait amour. 


ADIMANTE. II eſt vrai = {1 toutes les autres nen ſont des ex- 
preſſions fidelles, on en fera touts les jours de nouvelles, pour les 


abroger incontinent après. Cependant les auteurs de ces loix frivo- 
les, N e e au plus haut point dans Fart de gouverner, ſe 


croiront des Lycurgues. is „ 
SockæxrE. Toutes les fois que je penſe aux Politiques de notre 
temps; il me ſemble voir de ces malades, que Vexces de la bonne 


chere depuis longtemps retient au lit; mais qui ne Sen font pas 


moins ſervir Tun apres autre touts les mets les plus pernicieux a 
leur fante; quoiqu on les avertiſſe qu ils abregent leurs jours, & 


qu'ils mettent leur vie en fort grand peril. ADIMANTE. Une mau- 
vaiſe loi, qui les charme dabord, melt pas plutor faite, qu'ils s'en 
degoiitent; mais ils conſervent toujours une extreme averlion pour 
les bonnes. SocRATE. Malades, Secrieront- ils, nous qui ſommes 
les Medecins?..... Je leur ditai, fans pretendre leur deplaire, que 


la maniere dont ils s prennent a faire leurs pretendues belles 
cures, a de quoi divertir. En accablant, au gre de leur caprice, 


le corps politique de remedes, que font: ils, qu'entretenir, empirer 
ſes maladies; qui d'un moment a [autre fe declarent, ſous les 
formes les plus menagantes. On les verra neanmoins eternellement 
amuſes par eſperance, que les derniers qui leur ſont conſeillés, ou 
dont ils saviſent, ne manqueront pas d'operer Tentiere gueriſon. 


ADIMANTE, Vous les peignez parfaitement, mon cher Socrate. 
—äñũ SOCRATE. 


LIVRE QUATRIEME. 
' SOCRATE. Il eſt encore, ſelon moi, plus rejouiſſant, de voir des ſque- 
lettes, conſumes par les ardeurs de la fievre, & couverts d'ulceres, s ele- 
ver contre un habile homme; qui vient tres ſerieuſement leur an- 
noncer, que Si] ne font treve avec les femmes, avec le vin, ni Me- 
decine, ni Pharmacie, ni Chirurgie, ni Magie meme, ne les em- 
pechera de perir. ADIMANTE. Rejouiſſant! Pour moi je ne de- 
couvre dans cet accueil, auquel doit sattendre le vrai Philoſophe, 
ou le Politique ſenſe, rien qui nafflige beaucoup. Socrars. Il eſt 
triſte en effet que les gens le prennent en mauvaiſe part, lorſqu on 
leur parle juſte, & qu on ne leur parle que pour leur bien. Fait 
comme vous etes, mon cher Adimante, je vois que vous ne pro- 
diguerez vos loüanges a ces Empiriques d'Etat, qui montrent 
eux-memes un ſi grand beſoin qu'on les traite? ApIMANTE. Non, 


je vous le proteſte. SOCRATE. Sur ce pied la, que penſerons nous 


de ces Republiques inſenſèes, qui toutes ont leur propre conſerva- 
tion inconteſtablement à cœur, & toutes puniſſent de mort ceux 
qui machinent leur diſſolution Cependant elles ſe laiſſeront met- 
tre ſur le penchant de leur ruine par le premier eſprit artificieux; 


qui non content de ne point travailler a corriger leurs gouverne- 


ments, augmentera leur phreneſie, devinera de loin tout ce qui 
ſera capable de flatter leur mauvais gout, & ſera fertile en expe- 
dients, propres a le ſatisfaire. Elles n'auront point aſſez deloges, 


aſſez de recompenſes, aſſeʒ d honneurs, pour un Miniſtre d Etat 


qui fait ſi bien. ADIMANTE. Cet aveuglement, & cette fureur, 
ont de quoi ſuprendre, & fourniſſent ample matiere à les plain- 


SocRATE. La hardieſſe, & la bonte d'ame d'un honnete hom- 


me, qui voudroit, a ſes perils, eſſaier de rendre heureux un Peuple 


faſcine, de le rendre heureux, pour ainſi dire, malgre lui, m'eton- 
neroient moi davantage encore, mon cher Adimante, je vous aſ- 


fare. ADIMANTE. La temerite ſeroit grande effectivement. S'il 


eſt ſage, il sen dechargera ſur des millions de gens, venus heureu- 


ſement a bout de s eſtimer eux-memes de grands Perſonnages; 4 


force d'avoir les oreilles remplies du bruit des acclamations du Vul- 
n Q 155 gaire, 
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pair, a chaque fauſſe demarche qu ils font. Socrars. Pardonnez' 


eur, cher Adimante; ils ſont excuſables. Des hommes, ignorants 


à Vexces dans art de meſurer, qui s entendroient dire, & repeter 


par tout un monde à chaque heure du jour, —_ ont dix pieds 
de haut; comment feroient ils, je vous en ſupplie, pour en douter? 


ADIMANTE. S'ils avoient dabord heſité, mon cher Socrate; avec 


le temps il faudroit bien qu'ils ſe rendiſſent. SocRaTE. On au- 
roit donc grand tort de Saigrir aucunement contre eux. Rions 
plutot de ces Hercules pretendus; qui de la meilleure foi poſſible, 
Simaginent avoir tue VHydre, lorſque peut-ctre ils en auront fait 
tomber une ou deux tetes ſeulement. ADIMANTE. S'il leur echappe 
du bien, il eſt certain qu'il n'eſt jamais que mediocre; parceque ja- 
mais ils ne vont à la ſource du mal. "= | 
SOCRATE. Encore une fois, mon cher Adimante, laiſſons 4 


dautres le detail des reglements, qui ne ſont que pour les parties 


detachtes d'une Republique. Si Ton y reſpecte la juſtice, ils ſe 
preſenteront d'eux-memes a feſprit; & pour le fruit qu'en retire- 
roient les Etats, où le grand nombre la mepriſe, on y perdroit a 


a 
peu pres ſon temps. Ils decoulent dailleurs naturellement des loix 


meres, comme nous avons dit. ADIMANTE. Mon cher Socrate, 
wen oubliez vous aucune? SocRATE. Pluſieurs, & meme augu- 


ſtes; mais elles ne ſont pas de notre competence. Ceſt de la bou- 


che d' Apollon, que toute la Grece conſulte a Delphes, qu'elles doi- 
vent emaner. ADIMANTE. Je vous entends. I] vous reſteroit cel- 


les, qui regardent le culte public; la maniere de conſtruire les Tem- 
ples, Goffin les Sacrifices, d honorer les Dieux, les Genies, les 
Heros, de rendre les derniers devoirs aux morts, & de procurer le 
repos a leurs manes. SocRATE. Oui. Mais vous comprenez, cher 


Adimante, que toutes ces choſes nous paſtenr. Il n'appartient, je bai 
deja dit, qu à. Oracle d'en ordonner. Si nous faiſons notre de- 


voir, nous naurons point d autre ſouverain Pontife. ADIMANTE.- 
Lecouter ſur touts ces articles, eſt ſans contredit le parti ſage, 
Sockarz. Voila, fils d Ariſton, la Republique future, on reg- 
nera la juſtice, entierement formee. Il ne s agit plus que d'y re- 
— 8 5 marquer 
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marquer cette vertu; & de nous aider les uns les autres a decou- 
vrir, Sil eſt bien vrai qu'elle rendra Thomme heureux ; ne fur-il 
ſous Vinſpection ni du Ciel, ni du Monde. GLavucon. Mon 
cher Socrate, c eſt beaucoup plus votre ſoin, que le notre. Sans 
impietc, vous nous avez dit que vous ne pouviez Fabandonner 
aux calomnies de ſes aggreſſeurs; & vous avez priſe en un mot 
de la maniere la plus declarèe ſous votre protection. C'eſt donc 
à vous de ne point fruſtrer notre attente, & de vous acquitter en- 
vers elle. SocraTE. Tavoue que je ſuis engage, mon 1 5 Glau- 
con; mais au moins dois- je ctre ſecouru. GILAUcON. La choſe 
eſt juſte. | 

Sock E. Fort deſormais; pour arriver a mon but, je prends 
un detour. Toutes les yertus ſe rencontreront enſemble dans une 
Republique, telle que nous avons decrite : la ſageſſe, la valeur, 
la temperance, la Juſtice. Les trois premieres donnees z nous au- 
rons la quatricme. GLAUCON. Cette voie indirecte promet beau- 
„ N 
SOCRATE., Un Etat merite le nom de Sage; lorſqu'on y prend 
toujours les meſures les plus juſtes, pour Vavancement du bien pu- 

blic. La Science les fait connoitre; & I'Ignorance empèche de les 
decouvrir. GLAUCON. Il eſt vrai. SOCRATE. Volez combien de 
ſciences differentes ſont neceſſaires, pour la conſervation du Corps 
politique; celle de battre le fer, de cultiver les terres, de bätir, 
de faire des ſouliers? GLAUCON, Cent autres. Soc RATE. Mais, prenez 
garde, il en eſt une, qui fait valoir toutes les autres; & qui, par cette 
raiſon, les ſurpaſſe de beaucoup: une, qui met le bon ordre au de- 
dans; & qui de plus fait qu on ſe menage avec les Puiſſances voi- 
ſines. GLAUCON. Ceſt fart de gouverner. SOCRa'TE. Oui, mon 
cher Glaucon ; & je penſe que celui de tailler le cuir, quoiqu'il 
ait aſſurement fort ſon merite, contribue moins à faire aux Na- 


tions, eſtimces dans Univers, la reputation de ſageſſe. GLaucon. 


Vous plaiſantez, mon cher Socrate. SOCRATE. Je m'imagine auſſi 
que nous aurons toujours des Cordonniers, des Labourcurs, des 
Forgerons, en quantite;, mais que les grands Hommes d'Etat ſe- 
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xont plus rares. GLAUCON. Vous raillez encore. SocRaTE. Le 
nombre mEme en ſera petit. GLAUCON, Il faut en eux trop de- 
minentes qualites, pour Feſperer d'une autre maniere. SocraTE. 
Dans quelques tetes, qui regiront un Etat, en premier lieu forme 
ſuivant les intentions de la Nature, ſera donc renfermee cette haute 
prudence; dont les influences deſgendront juſques ſur les profeſ- 
ſions les plus obſcures; & qui le rendra celebre par tout le Monde. 
GLAUCON. Il eſt vrai. SoCRATE. Voici Tune de nos quatre 
vertus, mon cher Glaucon; & nous voions auſſi dans lequel des 
trois ordres elle reſide. GLAUcoN. Oui; dans le Senat. £ 
 SocRATE. La valeur eſt manifeſtement celle de Farmee. L'Ar- 
tiſan peut fans conſequence etre poltron; mais tout eſt perdu, fi 
homme de guerre n'eſt brave. GLavcoN. Ceſt au dernier ſeul 
que I Etat eſt redevable de toute la gloire, qui Sacquiert par les 
armes. SOCRATE. Je fais conſiſter la brayoure, mon cher Glau- 
con, premierement a ſgavoir faire une juſte eſtimation des biens, 
& des maux; enſuite à ne ſe laiſſer dans aucune rencontre arra- 
cher de Veſprit les idees ſaines des uns & des autres; qu une bonne 
education y doit avoir comme rangees, dans le meme ordre, qu'un 


ſage Legiſlateur les aura congues, & que fur Vairain il les aura 
propoſces a la veneration publique. GLAUcON. Mon cher Socra- 


te, je ne vous ai pas aſſez compris. SOCRATE. Je definirois plus 
intelligiblement cette vertu: une vertu, qui ſuppoſe exactement 
connue la ſubordination à mettre entre les objets aimables, ou ter- 
ribles; & qui ſoutenue par des habitudes priſes des Fenfance, de- 
termine à n'abandonner les principes, que par Finſpiration des 
loix on seſt faits la deſſus, ni dans les aſſauts les plus violents de 
la crainte, & de la douleur, ni dans les plus doux emportements 

de Feſperance, & du plaiſir. Voulez vous une comparaiſon, qui me 


faſſe entendre? GLauvcon. Vous nous ferez plaiſir. 


SOCRATE. Pour teindre en pourpre ; vous [cavez avant tout qu'il faur 
un drap blanc. On le fait bouillir, avec le ſuc de la fleur; on le foule; 
on y fait d autres ceremonies, pour le lui faire prendre entierement. 
Ni kflive, ni fatigue, n'eſt plus capable de lui faire perdre fa couleur, 

: : Ou 
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ou de la ternir. Au contraire elle paſſe bientor, {i quelqu une des 
preparations neceſſaires a manque. GLAUCON. Il eſt vrai. So- 


CRATE. Nous avons ordonne pareillement de choiſir dabord cer- 
tains Sujets, particulierement propres, pour exercer un jour les fon- 
Ctions de la Magiſtrature, & de la guerre. Enſuite nous avons parle 
d'un grand nombre de fagons a regevoir pour eux de la Gymnaſti- 

ue, & de la Muſique. Leur ame en demeurera toute penetrèe 
Ae qu'ils verront munies du ſgeau des loix; & ni les 


 voluptes, ni les travaux, ni les perils, ne les en ſepareront jamais. 


Toutes les bonnes teintures de education en un mot, simbibe- 
ront pour ainſi dire en elle ſi parfaitement, que rien ne pourra les 


effacer. Jappelle encore une fois courage; un ſouvenir, profonde- 
ment grave, de touts les jugements veritables, que fait porter une 


raiſon eclairèe ſur les biens, & ſur les maux ; accompagne d'une 


eſpece d'acharnement a les ſuivre, malgre touts les obſtacles, & 
touts les dangers. GLAUcoN. Votre comparaiſon me plait extre- 


mement. Je range avec tout ce que j'ai dans Feſprit de plus pre- 


cieux Pidee, egalement | quark & juſte, qu'elle nous donne de la 
valeur. On na plus d 
youre; fruit mepriſable d'une ferocite brutale, ou du temperam- 


e peine a la diſtinguer de la fauſſe bra- 


ment ſeul. SocRATE. Nous en parlerons une autre fois plus am- 
plement, ſi vous le ſouhaitez, mon cher Glaucon. Pour le pre- 
ſent, la juſtice nous appelle. Peut- etre meme, pour nous hater, ne 
ſera--i] point mal d'omettre ce que j aurois a vous dire ſur la Tem- 


perance. GLAUCON. Vous nous avez 2 mon gre fait conno1tre la 


premiere de ces trois vertus, autant qu il eſt neceſſaire pour votre 


but. Mais n'y parvenez, on vous en ſupplie, mon cher Socrate, 
qu après nous avoir auſſi fait une deſcription de la derniere. 


SOCRATE. Son effet propre eſt d' etablir une parfaite harmonie 
entre les paſſions, de retenir dans les bornes les plus emportées, en- 


fin de mettre Fordre au dedans. De la vient qu on dit qu'elle nous 
rend mattres de nous-memes. GLAUCON. Cette fagon de parler com- 
mune ſurprend d'abord; & I'on a meme quelque peine a Venten- | 


dre, SOCRATE. Elle renferme un tres beau ſens, mon cher Glau- 


con. 
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con. C'eſt comme {1 Ton nous enſcignoit, que l homme eſt com- 
pole de deux parties; & que Pune ſurpaſſe de beaucoup autre en 


excellence. Quand la plus noble contient Vautre dans le devoir, 


il eſt en Gris maniere ſuperieur a lui-meme; & chacun le 


comble d'cloges. On le blame, on le mepriſe, comme un vil 
eſclave de ſon propre cœur; lorſque, ſoit mauvaiſe education, ou 
vicieuſe habitude, le contraire arrive. GLAucoN. Cette expreſſion, 
toute proverbiale quelle eſt, peint a mon avis tout a fait bien la 
Temperance. 

Sock ATE. Une Republique Taura plus qu'une autre en partage; 
quand les plus mechants, ou les moins bons, & les plus ignorants, 
du les plus aveugles, y regevront la loi des plus habiles, & des 
meilleurs. On peut dire alors qu'elle ſgait veritablement ſe com- 
mander. GLAUCON. Il eſt vrai. SocRATE. Perſonne, mon cher 


Glaucon, n ignore, que les ames vulgaires font inceſſamment le joũet 

des amours inſenſes, des chagrins frivoles, des terreurs paniques, 

enfin de toutes les paſſions vaines, ridicules, dereglées; & 425 la 
„A 8 
mes 


Raiſon n'exerce bien ſon empire, que ſur un petit nombre 
d'clite, -commencces par la Nature, & finies par education. GLAU- 


CON. Nous ne le voions que trop touts les jours. SOCRATE. 


Dans notre Etat futur, celles de la Multitude, toujours volages, & 
toujours fougueuſes, auront pore frein les volontes de Magi- 
ſtrats, conduits par de pures lumieres. On ne pourra donc ſi 


bien appliquer la phraſe inſtructive dont nous parlons, a pas un 


autre. Ils ſcauront gouverner; & ceux qui doivent ètre gouver- 
nes, voudront obeir. A ce compte la, mon cher Glaucon, leſ- 
quels excelleront dans la pratique de la Temperance ? GLAUCON. Les 
uns & les autres la poſſederont egalement, ce me ſemble. Sock; 
TE. Elle met un parfait accord entre toutes les facultes, & toutes 
les inclinations dans homme, diſions nous tout a [Theure; & 
voici qu elle en etablit un pareil entre tours les membres du Corps 
politique. L'Armce a la valeur; & le Senat, la prudence. Mais 
cette troiſieme vertu n'eſt pas moins celle de Partiſan, que celle du 
Soldat, & de homme aſſis au timon, Elle doit etouffer touts 
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les murmures dans le cœur des Citoiens; juſqu'a rendre chacun 


d'eux tout a fait content du 1 1 occupe, & des biens dont 
a 


il jouit. Suivant ces idées; je efinirois, dans un Particulier: 


une eſpece de conſentement univerſel des paſſions, à reconnoitre la 


Raiſon pour maitreſſe. Dans un Etat; c'eſt une conformite gene- 
rale de ſentiments; qui fait avec joie rendre hommage aux talents 
ſuperieurs. GLAUCON. Cette nouvelle definition n'eſt pas moins 
de mon goũt, mon cher Socrate, que les deux precedentes. 


SOCRATE. Nous avons trois de nos quatre vertus, mon cher 


Glaucon. A l'exemple des bons chaſſeurs, entourons exactement 
le boſquet de nos filets; pour empecher que par quelque endroit 
mal obſerve, la quatrieme ne nous echappe. La Jultice eſt infail- 


liblement Ja cachee. Alez donc un coil attentif de votre part; & 


ne manque?z pas de m'ayertir, Sil vous arrive le premier de Fapperce- 


voir. GLAUCON. De tout mon cœur, je ſerai vigilant, mon cher 
Socrate; mais il fut vous dire, que je ne vois gueres le gibier, 


que lorſqu on me de montre, ou qu'il court devant moi. Il eſt vrai que 


je ſuis aſſeʒ bon piqueur enſuite. SOcRATE. He bien, ſuivez moi, puil- 
qu il en eſt ainſi, cher Glaucon; & demandons au Ciel bonne chaſſe. 
GLaucoN. Pour des vœux, jen ſuis toujours liberal. Conduiſez nous 
ö . ) 6: » . SE ok 

ſeulement. SocRarTE. Grand Jupiter, tout eſt ici bien touffu, bien 

| | ; : | 
inacceſſible! Reculer neanmoins? Il n'en eſt plus temps. GIAu- 
cox. Si vous m'en croiez, mon cher Socrate, nous ne ſongerons 


qu'a nous en tirer a notre honneur. 

 SocRartE. Apres ce preambule, je regardai Glaucon, en ſou- 
riant; & je nvecriai : rejouiſlez vous, Glaucon; voici notre proie. 
 GLaucoN. Ou, de quel cote, je vous ptie? En attendant, je 


prends toute la part que vous pouvez croire, a la nouvelle. So- 
cnarE. Dieux, & Deeſſes, a quoi, je vous en conjure, avons nous 
penſè tout ce temps- ci! La juſtice etoit a deux pas de nous; & 
nous Tavons cherche, auſſi Join que notre vue a pu s etendre. En 


verité, nous ne ſommes pas mal dans le cas de ces gens, qui ren- 
verſent tout dans la maiſon, pour retrouver ce qui n'etoit' point 
perdu. GLaveon, Comment donc? SocRATE. Nous navons 


preſque 
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preſque pas dit un mot, qui ne ſoit elle. GTAucox. Eſt. il poſ- 
lible! Mais celt aſlez me tenir en ſuſpens. 

SOCRATE. Des le commencement de nos Entretiens, ſi vous 
vous en ſouvenez, nous avons dit que chacun, apres avoir conſults 
ſes talents naturels dans ſon choix, devoit n'embrafſer qu'une ſeule 
choſe a faire, & Sy donner entierement. GLAUCON, Nous Ha- 


vons depuis hs ta pluſieurs fois. SOCRATE. Je ne vois pas, je vous 


Favoue, mon cher Glaucon, ce que ſeroit la juſtice, qu'un ſoin de 
2 des fonctions auxquelles on eſt propre, dans la Societe 
civile, & de ne point interrompre les autres dans Texercice des 


leurs? GLAUcox. Quelles raiſons avez vous de le penſer ainſi, mon 


cher Socrate? SockATE. C'eſt que cette application a faire ſon 


emploi, pour travailler de concert avec eux a Vavancement du bien 


Public, eſt comme lame des trois vertus, dont nous avons recher- 


che la nature. Elle ſera par conſequent la quatrieme. GLaucon. Ce 
0 . . . . \ . : h 
tour eſt ingenieuſement imagine, pour arriver 2 la decouvrir. 


| SocRATE. Il ne ſeroit pas facile daſsürer, lequel contribuera le 
plus au bonheur d'un Etat, mon cher Glaucon; d'une ſageſſe con- 
ſommèe dans ceux qui gouvernent; d'une parfaite bonne intelli- 


gence entre eux, & ceux qui leur obeiſſent; d une valeur, produite par 
les idees juſtes des biens, & des maux, dans Farmce; ou d'un ſoin u- 
niverſel de faire fa charge, fans troubler perſonne dans execution de 


la ſienne. -GLAUCON. La derniere de ces vertus certainement ne cede 
en rien aux autres. SOCRATE. Wag en eſt inſeparable; & que 


c'eſt mEme la principale ſource de la felicite publique; nous n'avons 
po à douter que ce ne ſoit la juſtice. Si neanmoins vous ſou- 
| haitez un moien plus direct, pour achever de nous convaincre que 


Ceſt bien elle; je croi pouvoir vous ſatisfaire. Voici comment. 
Le premier devoir du Magiſtrat, eſt de veiller à ce que les Ci- 


toiens ne ſe faſſent mutuellement aucun tort. GLaucon. L'ad- 
miniſtration de la juſtice, comme on parle, avant tout roule ſur lui. 
SOCRATE. Ceſt à dire qu il doit faire en ſorte que chacun, con- 


tent du fruit de ſon travail, n'entreprenne point de ravir aux au- 
tres le produit legitime du leur. Ce neſt pas tout. Vous com- 
er prenez 
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pow que la Republique en regevroit le plus grand dommage, ſi 


es particuliers s' ingeroient dexerger pluſieurs profeſſions, ou ſe 


donnoient la libertè den faire, au premier caprice, une echange, 
auſſi pernicieuſe, que ridicule. Quelle confuſion dans les trois Or- 
dres de I Etat, ſi le forgeron bat Venclume, & ſuit la charrue tout 
a la fois; ſi I Eſprit peſant, que la nature avoit relegue pour toute 
ſa vie au fond d'une boutique, ſe fait des ailes, pour selever jul- 
7 premiers emplois de la Magiſtrature, ou de PFarmee; enfin 
1 Thomme ne pour la guerre, aſpire a manier les rènes de ! Etat! 


Comment appeller une inquietude, {1 prejudiciable a Tinteret com- 
mun, qu'une injuſtice du plus haut genre? GLAUCON. Ce n'eſt pas 


ſeulement a quelques Citoiens, c'eſt a la Republique entiere qu'elle 
ſera nuiſible. SOCRATE. Au contraire, lorſque I'Artifan qui la ſert, 
le Guerrier, qui la defend, le Magiſtrat, qui la 32 penſeront 
a remplir parfaitement leurs devoirs, & rien plus; c'eſt alors que 
la juſtice y ſera pratiquee dans toute ſon etendue. GLAUCON. Il eſt 
vrai; puiſque tours s empreſſeront de concourir unanimement a la 
felicitè publique. 5 


SockarTE. Quoique la nature de cette vertu commence à n'ëtre 
plus obſcure pour nous, mon cher Glaucon; ne nous flattons pas 
encore de la connoitre ſuffiſamment. C'eſt dans le cœur de Thom- 
me qu'il faut principalement Petudier. Pleins de Papprehenſion 


oe les traits nen fuſſent trop delicats, pour ètre appergus dans un 
parfait racourci; nous avons jugè quiils ſeroient plus marquès 
dans une Republique. Preſentement que nous lavons devant nous 
toute formee; nous pouvons eſperer, qu avec le ſecours des plus di- 


ſtincts, nous devinerons les plus confus. Si nous trouvons qu'ils 


ſe rapportent; nous aurons a nous feliciter de notre bon ſucces. 


Nous obſerverons de quelle part ſera le defaut, sils varient. Peut— 


etre, apres les avoir exactement confrontés, les trouverons nous reſ- 
ſemblants. Quand nous aurons diſſipè tours nos doutes la deſ- 
ſus, & que la juſtice aura paru devant nos yeux dans tout ſon 
eclat; il ne reſtera plus que de lui faire de notre ame un Temple, 
ou deſormais elle recoive nos adorations les plus pures. GLAU- 
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cox. Ce plan eſt magnifique, mon cher Socrate; & je ne ſou- 
haite rien plus ardemment, que de le voir execute. 

SOCRATE. Prenez garde que le grand, & le petit, jamais n'in- 
tereſſent la reſſemblance. Un homme ſera donc juſte, par les me- 
mes raiſons qui font qu un Etat eſt juſte. GLaucoNn. Oui. SocRaTE. 
Nous venons de voir que la qu elt reverce dans un Etat, lorſ- 
que chacun, renferme dans les bornes de fa profeſſion, fait ce que 
la Republique attend de lui; & qu elle engendre dans les trois Or- 
dres la ſageſſe, la bravoure, & la temperance. Quelque choſe de 
pareil ſera par conſequent neceſſaire dans un Citoien, pour dire 


qu'il poſſede ces quatre vertus. GLAUCON. Il eſt vrai. 


SOCRATE. Ou trouver dans homme de quoi repondre aux 
trois ordres d'un Etat? C'eſt la difficulte, mon cher Glaucon? GLAu- 
CON. Si le Proverbe eſt veritable, mon cher Socrate, le beau n'eſt 
jamais facile. SoCRaTE. Jen ſuis tres perſuade. Preparons nous 
donc a de longs circuits tout de nouveau. Mais eſperons qu ils 
nous feront agreablement retomber dans le chemin. GLAUcoN. Ceſt 

| SOCRATE. Quand on parle du genie des Peuples, on entend 
celui du gros des particuliers, qui les compoſent. Les uns ſont fiers: 
Ceſt le defaut des Scythes, & des Thraces. On en accuſe d'autres, 


les Phœniciens, & les Egyptiens, par exemple, d'etre intereſles. 


a bee enfin ſe diſtinguent, a un amour extraordinaire 
pour les Sciences. Une ſi belle paſſion fait notre gloire a nous 
autres Atheniens, & nous releve par deſſus toutes les Nations du 


Monde. II ſeroit contre tout bon ſens d' aſſigner d'autres cauſes 
de cette grande diverſite de penchants naturels, que le climat, & 


Ia tournure d eſprit particuliere, qu il engendre. GLAUCON. Ceſt 
une obſervation, confirmee par experience de touts les ſiecles. 
Sock rk. Notre ame neſt qu une. Mais la difference comme 
infinie, qui ſe remarque de tel homme à tel autre, nous oblige de 
reconnoitre en elle trois appetits; le raiſonnable, qui nous applique 
2 la connoiſſance de la verite; le concupiſcible, qui nous excite 

\ 5 \ . | * 
a la recherche du neceſſaire a la vie, & de Fagreable aux ſens; 


& 


LIVRE QU ATRIE ME. 


& [iraſcible enfin, qui nous arme contre tout ce qui nous tra- 
verſe, dans la pourſuite empreſſce des divers genres de biens, quils 
ont pour objet. GLAUCON. Sur quoi vous fondez vous, pour 
faire cette diſtinction, je vous prie? SOCRATE. Sur des actions en 
nous, & des paſſions, oppolces entre elles. On ſcait que les me- 
mes parties d'un meme corps ne peuvent ctre en repos, & ſe mou- 
voir en meme temps. Un homme aſſis, frappera des mains, ou 
branlera la tète. Une toupie, une roue, tourneront ſur un eſſieu, 
ſur un axe, immobiles; mais Sils ne font auſſi tranſportès, le mou- 
vement ne ſera point total. GLAUCON. Il eſt vrai. SOCRATE. 
Si donc nous appercevons dans un Etre des phainomenes contraires 


entre eux, actions, paſſions, il n importe; quelque ſimple que nous 


devions le juger dailleurs, nous ſerons contraints dadmettre en lui 


des principes differents, auxquels il faudra les rapporter. GLAU- 


con. La raiſon veut, qu au moins par la penſee, on en reconnoiſſe 
pluſieurs. SocxArE. S'il reſtoit ici de Tobſcurite, nous pourrions 
y revenir. Mais je voudrois me hater vers mon terme. GLAu- 
CON. Cet article eſt ſuffiſamment eclairci, 


SOCRATE, Fuir, chercher, deſirer, craindre, aimer, hair, ſont 


des actions, ou des paſſions, comme on voudra les appeller; par 


leſquelles ou nous nous portons avec ardeur vers les choſes qui 
nous ſont convenables, ou nous nous eloignons avec effort de cel- 
les qui nous ſont nuiſibles. La faim, la ſoif, toutes nos inclinations 
naturelles en un mot, ne ſont que de ces mouvements de lame, qui 
rache de Sunir a certains objets, dout la douceur Fengage, ou dont 


abſence la fait ſouffrir. Au lieu d'amour, & de recherche, Ceſt 
averſion, & fuite, lorſqu'ils lui ſont contraires. GLAUCON. Ces 


deux paſſions meres font, vil eſt permis de le dire, la Syſtole, & la 


Diaſtole du cœur humain, dans le ſens moral. Soc RATE. Si vous y 
prenez garde, la ſoif eſt ſimplement un deſir de quelque liqueur, 
propre a Þetancher. La grandeur de Pune determine la quantité 


de Tautre; mais la qualité ſe regle par les diſpoſitions actuelles du 


corps. On boira chaud Vhyver, & frais l'Ere ; mais le ſentiment 
dont je parle, par lui-meme excite ſeulement a boire. GLAUcoN. 
Je le congois. SOCRATE. Si Ton nous faiſoit la difficulte; que 


1 celui 
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celui dont il sagit, nous fait ſouhaiter une boiſſon agreable; par 


la raiſon que Ceſt toujours le plaiſir que nous voulons; je re- 
ondrois que ce n'eſt * la proprement ſon effet; & qu'un 
B prefle de la ſoit, cherche {implement a fe deſalterer, fans 


inquietude ſur la maniere. GLaucoNn. L'objection a de la cou- 


leur. SOCRATE. Elle n'eſt pas ſolide, mon cher Glaucon. Le rapport 
des choſes relatives, du genre de celles dont il eſt ici queſtion, eſt 
conſtant, mais indeterminẽ; ſujet de plus a des modifications, cauſces 
par les changements accidentels, qui leur arrivent. GLAUCON. 


Je connois des gens, mon. cher Socrate, qui naiment pas les ge- 


neralitẽs Metaphyſiques, & qui sy perdent. SOCRATE. Ne nous 
effraions pas, mon cher Glaucon; nous allons nous retrouver. 
Au grand, au rapide, au peſant, repondent le petit, le lent, & 


le leger. Le plus, & le moins, viennent enſuite, avec les diffe- 


rences du temps, pour modifier le rapport. La ſcience, en general, 
Serend à tout ce qui peut etre connu; mais elle ſe characteriſe 
par certaines choſes, auxquelles en particulier elle Sapplique. La 
Geometrie conſidere les dimenſions de Fetendue; Arithmetique 
opere ſur les nombres; la Morale ſe propoſe le bon reglement de 
la vie. GLAUCON. Fort bien. SOCRATE. je ne veux pas dire 
que cette dependance mutuelle des ſciences, & de leurs objets, pro- 
duiſe une analogie parfaite entre les unes & les autres; ni que la 
connoiſſance des maladies, par exemple, ſoit mal- ſaine. Je ſoutiens 
uniquement qu'on ne donne à la Medecine un nom à part, que 
parcequ elle entreprend de les guerir. GLAUcoN. Je nattends plus, 

mon cher Socrate, que application de ces axiomes univerſels. 
SocRATE. . preſſante que ſoit la ſoif, en mille occa- 
ſions il nous arrive de la reprimer. Je nen dis pas moins des au- 
tres paſſions. GLAvCoN. II eſt vrai; la raiſon nous les fait ſur- 
monter, quand bon nous ſemble. SocRATE. Notre ame ſert 
alors comme de champ de bataille a deux Ennemis; dont un re- 
fuſe avec fermete, ce que autre demande avec hauteur. Son etat 
nous eſt aſſez bien repreſents, par celui d'un homme qui lance une 
fieche. Il pouſſe, d'une main; & de Tautre, il tire a lui. GLavcon. 
8027 L'image 


LIVRE QUATRIEME. 
Limage eſt agreable, & neuve. SocRATE. Ce combat frequent, 
& quelquefois tres opiniatre, nous decouvre en nous une partie 


animale, toujours entrainèe vers ce qui la flatte, par des mouve- 


ments, qui ne portent avec eux que les tenebres, & le trouble; 
mais ſouvent retenue par une autre, ou regne le calme, & qu'une 
pure lumiere conduit. GLaucon. Vous avez ici pour guarand le 
ſentiment interieur, que nous avons de ce qui ſe paſſe à toute 
heure en nous. SOCRATE. Ce neſt donc pas fans raiſon que 
pour les diſtinguer, nous avons deja nomme fune, appetit concu- 
piſcible, & Pautre, appetit raiſonnable. GLauco x. Ces noms 
leur conviennent parfaitement. SocRAT E. LIraſcible en eſt-il un 
troiſieme; ou le confondrons avec Fun des deux autres? Je vous 


prierai de me dire enſuite avec lequel? GLAUcoN. Il me paroit 


avoir d'etroites alliances avec le premier. SOCRATE. Je trouve, 
dans un coin de ma memoire, un petit conte, qui vient a propos, 
& qui nous eclaircira, Leontius, fils d'Aglaion, revenoit un jour 


du Pyrce. Quand il fut E. de la voirie; une envie etonnante le 


prit daller y contempler les cadavres, & voir _ figure on fait, 
quand on eſt mort. Longtemps il ne fit quelques pas en avant, 
que pour honteuſement reculer en arriere. II crut mieux reüſſir, 
apres s etre diane 5 la tète dans ſon manteau; mais pluſieurs fois 
encore il manqua de 

vaincre ſon degour. Apres avoir mis ſes yeux en liberté, il cou- 
rut de toutes ſes forces vers Fendroit. Quand il y fut; il leur dit, 


avec toute Thaleine, qui lui reſtoit : © Maudits que vous etes, he 
« bien, raſſaſieʒ vous de ce beau Spectacle; & croiez moi, ne 


« yous informez point sil coute cher a votre maitre Leontius.” 
 GLAUCON. Ce trait, ſingulierement original, ne meſt pas nou- 
veau. i TEES 


au deſir; & qu'on doit par conſequent les rapporter a deux appe- 
tits, entierement diſtincts. Nous voions pareillement qu'elle sen- 


flamme contre les autres paſſions, toutes les fois que la raiſon les deſap- 


prove; mais {i vous y prenez garde, ce neſt jamais lorſqu elle les au- 
toriſe. 


bravoure. Enfin il fit un dernier effort, pour 


SOCRATE. Il nous apprend qu la colere S'oppoſe 2 
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roriſe. Jen appelle a votre experience, mon cher Glaucon, ou 
plurot à celle de tours les hommes. GLAvucon. Elle eſt entiere- 
ment pour vous, mon cher Socrate. Il faut du reſte vous faire 
le compliment, que vous ſgavez mettre un recit badin bien a profit. 

SOCRATE. N'eſt-ce pas encore un fait certain, que plus on 


aura Veſprit bien fait, moins on sirritera des repreſailles d'un of- 


fenſe, plus on ſe condamnera ſoi meme a tout ſouffrir de fa part; 
fi Ton ſgait qu on a tort. Que $1] eſt Taggreſſeur; on s evertuera, 
pour en une avoir ſatisfaction eclatante. Ce ne ſeront qu exploits 


heroiques entaſles. Une vive ardeur etincelera dans les yeux du mal- 


traite, juſqu'a ce que la mort les _ ou qu'il ait obtenu ju- 
ſtice; ou que la raiſon, a force de le flatter, comme un berger fait 


fon chien, ſoit venue a bout de lappaiſer. GLAUCON. Jaime plus 


que je ne ſcaurois dire la comparaiſon. Il me ſemble voir Varmee, 
qui ſe mutine; & le Magiſtrat, qui la ramene, par ſes careſſes. 
SoCRATE. Vous me comprenez, mon cher Glaucon. Cependant voiez 
combien nous avons change de ſentiment depuis tantor, ſur le fait de 
la colere. Nous Favons comme donnee a Fappetit concupiſcible. 


Mais il eſt {1 peu vrai qu'elle combatte uniquement pour lui, que 


dans la guerre inreſtine, dont nous avons parle, c'eſt au contraire 
en faveur de la raiſon que le plus ſouvent elle sarme. GLaucoN. 
Je me rettacte; & je reconnois que de toutes nos pafſions, o eſt 
une des plus utiles. SockATE. En ferons nous encore une fois 
un troilieme appetit, menage par la nature pour ſecond a la facul- 
te raiſonnable, & tres capable de la ſervir, lorſqu une education 


telle qu il convient, aura mis en bonne diſcipline > GLAucox. 
Oui. La raiſon, & la colere, ſont manifeſtement deux choſes tres 


differentes; puiſque Vune paroir fort vive dans les enfants, & meme 
dans ceux dont le temperamment eſt le plus mou, avant que Tau- 


tre commence a poindre en eux. SocRATE. N'oublions pas les 
animaux, quoique depourvus de celle: ld, fort ſuſgeptibles de celle- 


ci. Voulons nous de plus une autorite? Nous avons celle d' Ho- 


mere. Il repreſente un heros, qui © ſe veut a Jui-meme du mal de 


« ſes humeurs emportces; & qui ſe frappe rudement la poitrine, 
| | 5 | Pour 
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ce pour Sen punir.” On voit la deux appetits, mecontents Fun 
de autre, & violemment aux priſes. GLAUcoN. Il eſt vrai. So- 
CRATE. Nous avons par . les trois, qu'il nous falloit 
dans Thomme, pour repondre aux trois ordres d'une Republique. 
GLAUCON. Le rapport eſt beau, mon cher Socrate; il eſt par- 
fair. Th, 

SOCRATE. Un Citoien ſera donc ſage, courageux, temperant, 


juſte, par les memes raiſons qui font dire quelle eſt toutes ces 
choſes. GLAUCON. Les vertus ne changent point de nature, pour 


etre celles d'un particulier, ou d'un Etat. SocRATE. On y pra- 
tique la juſtice; lorſque c eſt a qui remplira les devoirs de ſa con- 
dition, dans la vue 0 le rendre utile au public. GLAucoN. Ceſt 
comme nous en avons parle depuis longtemps. SocRATE. Cette 


vertu, dans un homme, aura de Panalogie avec cette meme ver- 


tu, conſiderẽe dans une Republique. GLAUcoN. Oui. Le cœur 
de homme eſt une Republique en petit. SocRATE. Il mappar- 
tient qu la Raiſon de regner; a la Raiſon, legitime ſouveraine, 


guide eclairèe; & la colere, paſſion aveugle, doit toujours ètre à 


ſes commandements. GLAUCON. L'une, avons nous dit, eſt le 
Senat, & autre l' Armée. SocRATE. La Gymnaſtique, & la Mu- 
ſique, marices de la facon qu'il faut, les mettront parfaitement d'ac- 
cord. La derniere fortifiera la raiſon, par ſes preceptes ; & cal- 
mera toutes les fougues de la colere, par la dougeur du nombre, 


& de harmonie. GLAUcoN. Ce ſont les deux effets naturels 


des Sciences. 


SOCRATE. Le Senat, & I Armee, comme nous les appellons, 


ainſi bien enſemble, contiendront le Peuple dans le devoir. Je 
veux dire que les deux plus nobles appetits empecheront toute la 
troupe des paſſions de ſe mutiner, & d'crablir dans Fame une Anarchie, 
dont les conſequences ne pourroient etre que les plus funeſtes. Pour 
comble enfin; ils rendront homme ſuperieur a touts ſes Ennemis. 


au dehors. GLaucon. I men eſt point d'aſſez puiſſants, mon 


cher Socrate, pour vaincre la prudence, & la valeur, unies. So- 
bl 5: "Rs ER \ ' 

CRATE, L'une ordonne, Tautre execute; ſans jamais ceder a la 
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douleur, au plaiſir. Lorſque ni un ni autre ne peut rien ſur un hom- 


me, & qu'il craint ſeulement, ou la Raiſon dit quil faut craindre; 
il poſſede le veritable heroiſme. GTLAucox. Ceſt lidee qu'on en 
doit avoir. SOCRATE, Il eſt ſage; quand elle gouverne les deux 
autres appetits; & qu'elle et aſſez eclairce, pow: ſgavoir quand il 
eſt bon de leur abandonner les renes, ou de les retenir. GLAUCoN. 
On leſt, a meſure quiils y ſont dociles. SocRATE. La Tempe- 
rance les rend ſouples.; & par la produit le bon ordre au dedans, 
pere de la tranquillite. GLAuco x. Je ſens Fanalogie de nos quatre 
vertus, dans un particulier, & dans un Etat. SOCRATE, Encore 


un mot; pour achever de nous en convaincre. 


/ 


Un homme elevé dans une Republique, recommandable par 
ces vertus, & qui des fon enfance n'aura fait que ſe laiſſer comme 


entrainer au torrent du bon exemple, ne {era point capable de 


Sapproprier un depor, de commettre un larcin, un adultere, un 
facnlege, de faire un faux ſerment, de blaſphemer, de trahir ſa 
Patrie, de tromper un ami, d'outrager un bienfaiteur, de man- 


quer au beſoin a ſes proches. GLAUCON. Il aura certainement 


la derniere horreur pour tours ces crimes. SOCRATE. D'ou vien- 


droit- elle, que du bon reglement des trois apperits; qui fait que 


les deux qui doivent obeir, ne Singerent point a commander; & 
que les trois ſe contiennent chacun dans les bornes que la Nature 
lui preſcrit? GL AON. Elle ne peut avoir un autre principe. So- 


CRATE. La juſtice ne ſera donc que cette police exacte, qui ſoit 
2 e | | : 5 . / s 
qu'on parle d'un ſeul homme, ou d'une Societe nombreuſe, fair 
eviter le mal, & pratiquer le bien? GLAUCON. C'eſt comme je 


le concois, mon cher Socrate. 
SockarE. Nous voici, mon cher Glaucon, enfin arrives au 


terme, longtemps deſiré; fans doute par la faveur de * Di- 


vinite propice. GLAUCON. Oui; nous avons les graces les plus 


ſignalces a lui rendre. SocRATE. Si vous y prenez garde, nous 
avons commence tres imparfaitement. Lorſque nous jettions les 
fondements de notre Republique; nous avons appercu quelques pre- 
miers rudiments de la juſtice. Pour le Cordonnier, diſions nous alors, 


elle 
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elle conſiſte a manier fon cuir; pour le Laboureur, a conduire fa 
charrue; pour le Forgeron, a battre ſon enclume; pour le Citoien, 
a $acquitter de ſon emploi. Mais nous voions preſentement qu'el- 
le 1 borne pas a Texterieur. C'eſt dans le cœur de homme 
qu'elle opere ſes merveilles; & qu'elle allume cet amour pour elle, 
qui dans le monde jette ſouvent un ſi grand eclat. Elle concilie 
enſemble les trois appetits; & les tient dans la dependance, ol 
naturellement ils doivent etre a Tegard les uns des autres. On eſt 
enſuite paiſible, maitre chez ſoi, bien avec ſoi mème. Le bon or- 
dre, qui regne au dedans, ſe manifeſte au dehors; par un attache- 
ment regle pour les richeſles; par une extrème retenue dans Vuſage 
des plaiſirs; par une ſage conduite, egalement ſoutenue dans la 
vie privée, & dans le maniement des affaires publiques. Inſtruit 
du prix de ces diſpoſitions excellentes, on ne compte pour beau, 
grand, ſouhaitable au monde, gue ce qui peut en ſoi les fortifier, 
& les entretenir. On neſtime ſageſſe, que les precieuſes lumieres, 
qui les produiſent; folie, qu'un reſpect aveugle pour les fauſſes 
maximes, qui donnent une autre tournure a Tefprit. GLAUcoN. II 
ne reſteroit plus, mon cher Socrate, que de nous peindre Tinjuſtice, 
avec ces memes couleurs vives, que votre pingeau diſtribue (1 bien. 
SOCRATE. Elle excite les paſſions a la revolte; elle allume dans 
homme une guerre inteſtine. La ſubverſion qu'elle y cauſe en- 
tre les trois appetits, n'eſt pas moindre, an celle qu'on voit dans 
un Etat, lorſque les trois ordres Sentre-c 1 80 A quoi donc 
mieux comparer les deſſeins criminels dans Fun, qu aux perturba- 
teurs du repos public dans autre? GLAUCON. Que la juſtice, à 
ce compte la, mon cher Socrate, eſt un grand bien, & Tinjuſtice 
un grand mal! SocRaTs. Oui, mon cher Glaucon. Elles font 
par rapport a lame, ce que les poiſons, & les aliments, font au 
regard du corps. Les uns le conſervent dans ſon etat naturel; pen- 
dant que les autres le derangent, & le detruiſent. GLAUCON. 
Vous nous en avez aſſez dit, pour nous en convaincre. SOCRA- 
TE. La vertu par conſequent, a proprement parler, eſt la Santé 
de lame. De la vertu Vame emprunte ſa beauté, fa force, & s il 
TO ME I. oe eee eſt 
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eſt permis de le dire, ſon embonpoint. Le vice au contraite 
Fenerve, la rend hideuſe, & la met dans un etat d'extreme lan- 


gueur. GLAUCON. Il ne peut reſter aucun doute la deſſus. So- 


cCRATE. Par une application conſtante a faire le bien, on acquiert 


une; on evite autre. GLaucoxn. Il eſt vrai. SocRaTE. Je 


vous laiſſe preſentement à decider, mon cher Glaucon, ſi le ſoin 


que nous aurons de 3 la juſtice, fut-ce meme a Finſcu des 
Dieux, & des hommes, fera notre bonheur; ou $il ne faut Tat- 


tendre or de injuſtice, enhardie a tout entreprendre, par le pri- 


vilege ſuppoſe June impunitè parfaite? GLaucon. Mais quoi, 
mon cher Socrate? Lorſque le corps eſt affligè de quelque maladie 


mortelle, nous voions que ni les richeſſes, ni les plaiſirs, ni les 
honneurs, ne ſe font plus ſentir. Quand donc les principes de la 
vie veritable ſont attaques pour un homme quelle raiſon d'ai- 
mer a vivre, tout Tunivers meur-il d autre emprefſement que ce- 


lui d'aller au devant de ſes defirs; de Faimer, pour autre choſe, 
que pour avoir le temps de travailler a fa gueriſon, & de re- 
couvrer la juſtice? SocRATE. Vous le ſcavez, mon cher Glau- 
con, ce neſt pas la maniere de penſer du Monde. On eſt fort 
eloigne de regarder le crime, comme un mal auſſi reel, auſſi re- 
doutable que la fievre, ou la peſte. Mais qu on sen adouciſſe les 
idees, ou que meme on Sen forme d'auſſi riantes qu'on voudra. 
Pour nous, achevons d'examiner, sil neſt pas certain qu'on ſe 
fait etrangement illuſion. GLaucon. Mon cher Socrate, je ſuis 


preét a vous ſuivre, avec une ardeur nouvelle. 


SOCRATE. La vertu neſt qu une; au lieu que le vice a des 


eſpeces a Vinfini. Les dernieres fe reſſemblent toujours, dans un 
Particulier, & dans une Republique. GTLAUCON. Voulez vous 


bien nous faire un denombrement des principales? SocRaTE. Je 
les reduirai toutes a quatre, dans Ventretien ſuivant. Ty diſtinguerai 
quatre fornies de gouvernement vicieuſes; pour oppoſer a quatre 
mauvais characteres, qui ſe recontrent le plus communement par- 
mi les hommes; contre une parfaite, a peu pres telle que nous 
ravons decrite. Elle sappellera Monarchie, ſi tout obeit aux or- 

55 . es 
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dres d'un ſeul; & ſi pluſieurs y partagent la ſouveraine puiſſance, 


Ariſtocratie. L'une & autre ſeront egalement bonnes; pourvu 
que le Maitre unique, ou le nombre tel qu'on voudra de ceux qui 
gouverneront Etat, aient eu education, & poſſedent les qualites 
que nous avons dit. GLAUCON, Il ne pourra certainement etre que 
fort heureux; ſi le Monarque, ou les Archontes, mettent leur 
gloire à regner dependemment de toutes les regles de la ſageſſe, & 
de la vertu. . | ae 
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TOUS avons une idee enfin, dis- je a Glaucon, de ce que c'eſt 
N ju'un homme juſte, & qu une Republique juſte. Regar- 
Fn par conſequent deſormais comme entierement ſourds 
2 la voix de la Nature, comme rebelles a la Raiſon, Etats, & Par- 
ticuliers, qui Secarteront de ces parfaits modelles. 

Tallois parcourir les divers degres par leſquels ſe corrompent les 
premiers, & raconter les quatre eſpeces de metamorphoſes, qui 
leur arrivent dans le mal. Au moment que je m'y preparois; Po- 
lemarque, qui ſe trouvoit aſſis derriere Adimante, le tira douce- 
ment par Tepaule, & le tint a la renverſe aſſezʒ longtemps couche 
ſur lui. Nous vimes qui ils avoient des ſecrets a fe dire. On de- 
meura dans le filence, pendant qu ils ſe parlerent. Ces derniers 
mots ſeulement furent entendus; parcequ ils affecterent d'elever la 
voix: e lui paſſerons nous? gu. Votre avis? .,... © Gardons nous 
« en bien; il ne faut point Jepargner. Qu'eſt-ce donc, leur dis- je 


Qui 


LIVRE CINQUIEME. 


Qui de nous eſt le criminel, & ne doit point eſperer de grace? Vous, 
Socrate, me dir Adimante. Moi, grands Dieux, repris-je! Com- 
ment donc? ADIMANTE. Oui, vous. Polemarque, & moi, nous 
trouvons que vous avez rapidement coule {ur un certain Proverbe, 
qui merite attention; entre Amis tout doit etre commun: tout; fans 
excepter femmes, enfants. C'eſt votre explication. Nous ne avons 
pas oublice. Vous en ſouvenez vous? ...... So RATE. Parfaitement, 
cher Adimante. Y voiez vous du mal? ADIMANTE. On ne vous 
condamne pas encore. Mais on eſt en peine de {gavoir, dans quel 
bon ſens Fentendre, Depuis longtemps nous attendbns le moment 
de vous demander un echirciſſement ſur un article, vous ne [igno- 
rez pas, tres ſuſceptible d interpretations ſiniſtres. On eſt fort per- 
ſuade qu une Republique n'elt interellce en rien d avantage, que dans 
tout ce qui regarde le bon age des femmes, & la procreation des 
enfants. Apres avoir dit que la matiere etoit delicate; vous n'avez 
fait que paſſer outre. Ceſt pourquoi nous avons reſolu de vous ar- 
rèter ici tout court; & de ne point ètre contents, que vous ne nous 
en aiez entretenus, avec la mcme exactitude, que nous avons exi- 
ce (ur tout le reſte. GLAUcoN. Mon cher Socrate, j'unis mon ſuf- 
"ok a celui de Polemarque, & d'Adimante, contre vous. THRA- 
SYMAQUE. Allons, Socrate, allons. Thraſymaque eſt de la troupe. 
Voions comment le divin Socrate Sen tirera pour le coup? 
SOCRATE. Netes vous pas gens afſez peu commodes, vous A- 
dimante, vous Polemarque, & vous Glaucon; de relever un mot 
echappe, qui peur-ctre mobligera de rebatir ma- Republique tout à 
neuf; dans le temps que je la croiois finie, & que je commen- 
cois a me complaire dans mon ouvrage: Ne pouviez vous me pal- 
ſer un mechant Proverbe; ſur lequel vous feaviez que j avois mes rai- 
ſons pour eviter de vous en dire davantage ; & qui, jen ai peur, 
va par vos ſoins me faire echouer honteuſement? THRASYMAQUE- 
Par Hercule; toute une Compagnie de gens d'eſprir eſt elle ici, 
pour conquerir les mines d'or, oardees par les fourmis du Mont 
Hymette; ou pour entendre de bonnes choſes a foilon ? SOCRATE. 
Pour le dernier, fans doute , mon cher Thraſymaque; mais homme 


habile, 
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habile, comme vous etes, vous n'ignorez pas oy le trop des meil- 
leures engendre le degoũt. GLAucoN. Les eſprits ſages men font 


point capables, mon cher Socrate; lorſqu'il eſt queſtion pour eux 


de Seclairer ſur des ſujets, d'une auſſi grande importance que celui- 


ci. Toute la vie meme leur paroitroit ne pouyoir mieux etre em- 
ploice, qu'a les approfondir. Donnez nous donc le detail de vos 


idces, ſur le fait de la Communauté des femmes, & des enfants; & 


ſur accueil auſſi qui il conviendra de faire aux derniers, ſi- tõt qu' ils 


auront ouvert les yeux a la lumiere. LT 
SOGRATE. Si la nouvelle tache, que vous m'impolez, n'etoit que 


difficile; je me livrerois, fans heſiter, a la grande paſſion que j ai 


de vous ſatisfaire. Mais je deſeſpere ici plus que jamais qu'on 
men croie. Les plus chagrins traiteront mes penſèes de reveries; 
& les plus indulgents douteront qu elles fuſſent bonnes a mettre en 


execution. Ceſt la ma peine. Vraies en elles-memes, propres a 


contribuer au bonheur du monde, japprehende qu'elles ne ſoient 


au moins rejettes; & que tout ne ſe termine ici de ma part a de 


bons ſouhaits inutiles. GLaucon. Mon cher Socrate, eſperez 


bien. Vous parlez a des Amis, qui ne ſont point gens a fe roi- 
dir contre la verite connue; gens a manquer, ni de reconnoiſ- 


ſance pour vous, ni de reſpect pour elle. Sock ATE. Je le ſcais, 


mon cher Glaucon; mais c'eſt juſtement tout ce que vous pou- 
viez dire de mieux pour me decourager. Si jofois me flatter que 


8 
jamais elle ne Sabſentera des mes levres; cette aſſurance, jointe au 


ſouvenir que je me communique a des perſonnes, auſſi paſſion- 
neces pour elle, que pleines de diſcernement, & de bonte pour 


moi, me rempliroit d'une intrepide ardeur. Engage dans la 


recherche de cet aimable objet avec vous autres, mais vivement 
penetre du ſentiment de ma foibleſſe; je crains, non de vous 
donner a rire; (une telle fraieur ſeroit badine;) mais d'entrainer 
dans mes erreurs des Amis, dont la tendreſſe me tient le coeur 


parfaitement ouvert. Divine Adraſtee, ſevere vengereſſe de nos 


fautes, epargnes moi; ſi quelque parole, deſavouce par la Verité, 
fort de ma bouche! Tuer quelqu'un par megarde, neſt pas un 


plus 
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plus grand mal, felon moi, que lui donner de fauſſes idées, ſur le 
juſte, & ſur Vhonnete. Or vous mavouerez qu'on aimera tou- 
jours mieux que Fun & autre tombe ſur des gens qu'on hait, 
que ſur des perſonnes qu on cherit. Voiez le bon tour que vous 
avez pris, mon cher Glaucon, pour m' inſpirer de la hardieſle ! 
GLAUCON me repondit par un ſouris; & me dit enſuite: Mon 
cher Socrate, mettez fin a vos allarmes. S'il vous arrive de nous 


jetter dans quelque leger egarement; tout ce que nous ſommes ici, 


par avance nous vous dechargeons d' homicide. SOCRATE. Il eſt vrai 
que les loix, les plus rigoureuſes d'ailleurs, le pardonnent, — il 
eſt involontaire. GLAUCON. Que rien ne vous retienne donc plus. Vo- 


tre grace, on vous le repete, eſt toute prete, en cas de mort dhomme. 


SOCRATE. Peut-ctre eut-il etc plus a propos de traiter a fond 
cet article, dans Vendroit ou nous en avons dit un mot. Cepen- 
dant il n'eſt point trop mal, qu après les acteurs, on voie paroi- 
tre ſur le theatre les actrices; qui ſont demandees, avec un empreſ- 
ſement, contre lequel il ſeroit difficile de tenir. GLAUCON. Ceſt 
quelque choſe, mon cher Socrate, qu'apres vous ètre defendu long- 
temps, vous ſcachiez enfin vous rendre de bonne grace. 

SOCRATE. Si les hommes veulent recucillir touts les avantages, 
& jouir de toutes les douceurs, que la Nature leur a preparces 
dans la poſſeſſion des femmes; il faut avant tout leur donner une 


education plus male, & plus excellente que ordinaire. Elle ſemble, 


comme nous l'avons dit autrefois, envoier les Maris a l'ecole de 
animal, qu'elle a pourvu des plus merveilleux talents, pour ap- 
puier homme, arme de Farc dans les forets, & de la houlette, {ur 
les collines. Apparemment nous fera- t- il des legons inſtructives, par 


rapport au bon gouvernement des femmes. GLaucon, Elles ſont 


delicates, vous dira- t- on; & de plus elles ont la charge des enfants. 


SOCRATE. Iteſt vrai. Mais voions nous que le Berger, & le Chaſſeur, 
pendant que les chiens halletent autour deux le long des jours, laiſ- 


8 
ſent croupir les chiennes a la maiſon? Ils ne concluent pas que 


ce parti fur ſage, de ce qu'elles doivent porter, & nourrir. GLAu- 
coN. La raiſon, mon cher Socrate, ſeroit mauvaiſe, pour ſe pri- 
— ver 
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ver ainſi de leur ſecours. Ceſt aſſezʒ qu'on les menage, lorſqu' elles 
ſont pleines. SOCRATE. Si fon en tire aujourdhui les memes ſer- 


vices, mon cher Glaucon; c'eſt qu'on les dreſſe de la meme fagon. 


Gravcon. Autrement elles n'auroient aucune habilete. SocRATk. 
Si nous prenons pour maxime, d'emploier dans! Etat preſque indif- 
feremment les hommes, & les femmes; il faudra par conſequent les 
elever de meme. GLAUCON. Aſſurement. 5 
SocharE. On formera donc auſſi Feſprit & le corps a celles-ci, 
par touts les exercices de la Gymnaſtique, & de la Muſique; pour 
les rendre propres aux fonctions de la Magiſtrature, & de la guerre. 
GLaucon. Le principe admis, la conſequence ne peut ctre 
conteſtee. SOCRATE. Je ſens que je perds ici tout a fait le reſpect 


à la coutume; & je mattends bien que ſi dans notre Republique 


nous prenons les bons moiens, pour avoir autant d Heroines, que 


de Heros, les rieurs croiront avoir ample matiere. GLAUCON. Nen 


doutez pas, mon cher Socrate. 
SocRATE. Mais encore, que trouveront-ils dans nos luttes, & 
dans nos carrouſels, communs aux deux Sexes, de plus divertiſſant 


pour eux 2 Sera-ce de voir des troupes de jeunes Amazones, & 


de femmes ſur le retour, $'exercer toutes nues, avec les hommes; 


& de comparer le corps deſagreable des dernieres avec celui des 


Athletes, quoiqu'avertis par leur age de ne ſe plus montrer dans 
Varene, jaloux de $y voir couverts de pouſhere? GLAucoN. 
Le Spectacle rejouiroit certainement; comme les gens ſont faits 
aujourdhui. SocRATE. Mon cher Glaucon, il ne s'agira, croiez 
moi, que deſſujer la premiere furie des mauvais plaiſants; & bien- 
rot agguerris, nous redouterons peu tout ce que leur belle humeur 


aura de plus formidable, Nous les prierons de nous faire voir 


quils ſont capables de raiſonner, & de ſoutenir pour quelques mo- 
ments le ton ſerieux. © Ignorez-vous, leur dirons nous, que [au- 
ce tre jour toute la Grece eſtimoit foit indecent, 5 les hommes, 


cc ſans habits, ſe preparaſſent à la Guerre dans le irque? Les na- 
cc tions barbares ont encore ſur la pudeur nos delicateſſes d' autre- 
<« fois. Quand les Lacedemoniens premierement, & les Cretois 


enſuite, 
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ce enſuite, ouvrirent ces Academies fameuſes, qui leur ont fait tenir 


ce dans le Monde un rang ſi diſtingue ; Dieu ſęait combien ils donne- 
ce rent la comedie aux eſprits enjoiies de votre forte. Toutes leurs 


ce ſaillies echouerent neanmoins contre les raiſons, qui firent com- 


ce prendre, qu'il n'eſt pas moins dans Vordre de faire ſes exercices 
ce deshabille, que d etre en toute autre occaſion vetu. Les yeux 


ce lubriques s amuſerent d abord; & les yeux chaſtes ſe crurent fa- 


« lis. Mais lexperience des avantages reels, qu'on en retiroit, 
e bientot fit tomber la raillerie, & leva le ſcandale. On vit qu'il 
ce falloit Etre ſouverainement evapore, prude a Fexces; pour cen- 
ce ſurer une pratique utile, & raiſonnable par conſequent ; ou pour 


ce y trouver impertinemment A rire.” GLAUCON. Le fort ordinaire 


des etabliſſements nouveaux, quelque avantageux qui ils ſoient, mon 
cher Socrate, eſt qu'on Sen mocque dans les commencements, & 
qu'on Fen formaliſe. On les goute, on les admire dans les ſuites. 
La confuſion en demeure a la kn toute entiere aux Cenſeurs. 


SOCRATE. La grande queſtion eſt de ſgavoir, mon cher Glaucon, 
ſi Tautre ſexe eſt capable de touts les emplois du notre, ou de quelques- 


uns ſeulement; & ſi la guerre eſt du nombre. Il ne faut point 
au reſte que les gens prevenus, ou les railleurs, aient à nous dire, 
qu'on a toujours raiſon, quand on n'eſt contredit par aucun Ad- 


verſaire; mais qu'il faudroit les entendre. Si donc vous cn etes 
conſentant, nous prendrons nous-memes leur cauſe en main, & nous 


parlerons pour eux. GLAUCoN. De cette maniere, ils nauront 


point à ſe plaindre. 


SOCRATE. Je ne vois pas qu ' ils puiſſent rien nous alleguer de plus 


eblouiſſant, que le raiſonnement qui ſuit. © Socrate, & vous, Glau- 
te con; trois paroles ſuffiſent, pour vous refuter. Selon vous, dans un 
« Etat, chacun doit sen tenir au genre de vie, que la Nature lui de- 
c ſigne, & lui preſcrit. Elle a mis Pl la difference entre les deux ſexes. 
e Leurs fonctions dans la Societe civile doivent par conſequent ctre 
« differentes. Vous pretendez qu elles ſoient les memes. Ceſt la 
<« heurter de front, & vous contredire vdus- mèmes groſſierement.“ 


Que repliquer, mon cher Glaucon? GLAUCON, Jaurois ſur le 


Toxs I, — ara + champ 
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champ de la peine; mais avec du loiſir pour y penſer, peut-etre me 
viendroit-il quelque choſe de bon a dire. Heureuſement, j ai ſur qui 
me repoſer E rencontres. Soc RATE. Ceſt ici, je vous lavoue, 
mon cher Glaucon, la difficultè qui m'effraioit tantot ; mais pre- 
ſentement qu elle paroit dans toute fa force, elle ne fait plus que 
meanimer a trouver dequoi la vaincre. Que Von tombe dans une ri- 
viere, ou dans la mer; on nage a tout evenement, pour s en tirer. Nous 
donc ne ſongeons plus quia lutter contre les flots; pleins d' eſpe- 
rance qu'un Dauphin miraculeux viendra nous prendre; ou que le 
Ciel menagera notre delivrance, par quelque autre voie, inconnue 
pour nous. GLAucoNn. Nous regagnerons le rivage, mon cher 

Socrate; j'oſe en repondre. SocRATE. Fallut-il etre ſubmerges; 
il eſt trop tard, pour sen dedire. „ 

Les differences, que la Nature a miſes entre les divers Sujets, 
qui compoſent une Republique, doivent regler ſans contredit la di- 
ſtribution des emplois; & celles qui ſont entre les deux ſexes, ne 
ſe peuvent conteſter. Cependant nous voulons que Fun & au- 
tre manie les renes de Etat, & porte les armes, pour fa defenſe. 
GLaucoNn. L'objection eſt fort plauſible. SocRarE. Admirons un 
moment les preſtiges de la fauſſe Dialectique, mon cher Glaucon! 
A la faveur - quelques termes 3 elle faſcinera des eſprits 
ſouvent droits; qui pour ne pas 3 les choſes avec toute la 
preciſion neceſſaire, s imagineront en raiſonner juſte, pendant qui ils ſe- 
ront pitoiablement joiics par les mots. GLaUCON. Il eſt vrai que les 
mots ne ceſſent de cauſer des brouilleries. So c RATE. Tout roule ſur 
expreſſion une vague, dans le mauvais raiſonnement dont il Sagit. 
Sans doute qu'un homme chauve eſt different d un autre, qui nacquit 
avec une tete bien fournie. Quoi neanmoins de plus cjouiſſane 
qu'un Edict, par lequel il ſeroit ordonne qu'on auroit beaucoup de 
cheveux, pour ctre admis a battre le fer, ou tailler le cuir? GLau- 
cox. Le ridicule ſe feroit dabord ſentir. SocRATE. Il welt pas 
moindre, de autre part. De la diverſite des talents, nous avons 
tres bien conclu, dans nos premiers entretiens, a celle des profeſ- 
ſions; & cette regle doit avoir egalement lieu pour les deux ſexes. 
—— ; 4 — 
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Mais, de ce que les femmes ſont faites pour etre Meres, & les 
hommes nes pour les rendre fecondes; s enſuit- il qu'il faille traiter 
les premieres comme des Etres d'une toute autre eſpece Tant qu on 
maura rien de meilleur à nous dire, pour nous faire changer de ſenti- 
ment; nous oſerons penſer qu on peut donner des enfants a la Re- 
publique, & la gouverner, ou la defendre. C'eſt aux eſprits inconſide- 
res, qui degradent a ce point autre ſexe, de nous faire voir qu'il 


eſt incapable de ces deux emplois ſublimes. GLAaucoN. C'eſt une 


täche, a laquelle ils ne peuvent raiſonnablement ſe refuſer. 


SOCRATE. Peut-ctre demanderont: ils du temps, a votre exem- 


ple, pour penſer aux moiens de sen bien acquitter. GLAUCON. 
Vous me raillez, mon cher Socrate, auſſi bien qu'eux. SOCRATE. 
Je les ai plus en vue que vous, mon cher Glaucon. Ne conve- 
neꝛ vous pas, leur dirai-je, que les diſpoſitions naturelles de chacun 
doivent {cules decider des fonctions, qu'il exergera dans la Societe ci- 
vile? Tout le monde ſcait que fun a de Fouverture deſprit, & 
que [autre en manque. Tel, a meſure qu'il apprend, devient in- 
ventif; & na beſoin que d'etre mis ſur les voies, pour aller de 


lui-mème fort loin enſuite. Un autre, accable de ſoins, & de 


preceptes, demeurera toute ſa vie en arriere. C'eſt un corps, ſouple 
aux moindres impreſſions d'une ame eclairce, dans celui- ci; Poppolc 


dans celui-la. Mon cher Glaucon, oublic-je quelqu'une des mar- 


er auxquelles on peut reconnoitre les ſujets, particulierement 


avoriſes de la nature; & ceux envers leſquels cette Mere commune 


fut moins liberale? GLaucon. Non; je ne vois pas. SOCRATE. 
Croirons nous qu elle wait privilegiè les femmes, que {ur Particle 
de la beauté? Les hommes reũüſſiſſent- ils auſſi bien qu'elles a mettre 
en æuvre la laine, a conduire un menage, a mille autres jolis ſoins? 
Leur cedent- elles meme toujours en penetration d'eſprit, en force 
de corps, en ſageſſe, en courage? GLAaucon. Nous les paſſons en 
| ee a certains egards; mais fans compter les choſes dont vous 
parliez tout a Theure, combien d elles, d homme a femme, tres 
e nen, 2 
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SocraTs. Plein de la penſce, que la nature seſt egalement ſig- 
nalée dans les deux ſexes, un * og de Republique leur don- 
nera fans balancer un acces libre à touts les emplois. Qu'on en 
faſſe Veſſai, mon cher Glaucon; & bientor le plus foible, comme 
on parle, fournira de ſujets en grand nombre, qui feront Forne- 
ment des Sciences, & des beaux arts, a Fenvi des hommes; & qui 
ne manieront ni Tarc, ni les renes de Etat, moins habilement 
qu eux. Quelle raiſon par conſequent de ne les leur pas aſſocier, 
Ee la defenſe, & dans le gouvernement de la Patrie; fauf à les 


menager en certaines rencontres? GLAUCON. Rien de plus mal en- 


tendu, mon cher Socrate, que de les laiſſer toute la vie croupir 
dans la molleſſe, & dans Vinaftion; pendant qu'on pourroit les 


mettre du tout au tout plus à profit. 
Sock Arx. Nous voici revenus au point, dont nous ſommes par- 
tis, mon cher Glaucon. Puiſque dans les femmes on trouve les 


memes diſpoſitions pour les grandes choſes, & les memes ſemences 


de vertu, que dans les hommes; les exercices de la Gymnaſtique, 
de la Muſique, doivent leur etre communs. GLavcon. La 
Societe, mon cher Socrate, en ſera deux fois plus ornèe; la Repu- 
blique deux fois mieux ſervie. SOCRATE. Loin donc que nous 


preſcrivions ici rien d impoſſible; rien au contraire n'eſt plus dans le 
gour de la nature; & rien ne Sen ecarte davantage que la pratique 


ordinaire. GLAUCON. Il eſt conſtant. 
SOCRATE. Si notre plan n'eſt point inexecutable; on verra 


bientor quiil ſeroit parfaitement avantageux. GLAUcon. Com- 
ment le montrerez vous? SocRarE. Des Citoiens, dont le ta- 


lent ſe borne à bien faire un ſoulier, ſeront moins utiles a J Etat, 
que ceux qui ſgauront le gouverner, & le defendre. GLavcoN. 


Aſſurement. SocRaTE. Son interèt donc ſera d avoir le plus 
grand nombre de Sujets, de Fun & de autre ſexe, qu'il ſera poſ- 
ſible, capable de ces deux hauts emplois. GLaucon. Oui. So- 
'CRATE. La Gymnaſtique, & la Muſique, donnent les qualités ne- 


ceſſaires pour s en bien acquitter. GLAVcoN. Vous nous avez 
ſuffiſamment fait comprendre autrefois. SocRATE. Nous conſeil- 
FS a „ lons 
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lons par conſequent & le faiſable, & le meilleur. GLavcon, On 
ne peut en diſconvenir. | 

SOCRATE. Du reſte, mon cher Glaucon, ſi la vertu ſert, pour 
ainſi dire, de vẽtement aux femmes; elles pourront innocemment 
s excerger pour la guerre, comme les hommes, ſans habits; & ſe 
diſpoſer, par Vuſage des moiens etablis pour eux, a remplir un jour avec 
eux les plus importantes charges de la Republique. En conſidera- 
tion de leur foibleſſe, dans les occaſions il W ſeulement les de- 
charger des fardeaux les plus penibles. Quant aux eſprits enclins a ri- 
re; Faſons les donner carriere a leur belle humeur, & Senorgueillir 
de leur pretendue ſageſſe; _ leur avoir montre qu' ils ne en 
ni ce qu ils diſent, ni ce qui les divertit. Qu'ils ſe tiennent bien aſſures 
1 touts leurs bons mots n'auront jamais le ſel, renferme dans ces 


eux maximes. Lhonnète va toujours de pair avec utile. Une - 
* coutume, ou telle autre choſe qu on voudra, n'eſt honteuſe, que 

te lorſqu elle eſt nuiſible.“ GLAUCON. Votre mepris pour eux, 
mon 7 Socrate, eſt tres bien fondé. Le ris, place mal a pro- 


pos, rend les rieurs eux-memes parfaitement ridicules. 


SOCRATE. Graces aux Dieux immortels, mon cher Glaucon, 


nous avons heureuſement evitè la fureur d'une premiere vague; 


longtemps qui nous a menaces de nous engloutir. GLAUCON. 


Preſentement que nous ſommes hors de peril, à vous parler inge- 


nüment, mon cher Socrate, jen ai tremble. SocRarTE. Que vous 


etes bon! Ce netoit rien, en comparaiſon de la montagne d' eau, 
qui va ſuivre. GLAucox. Vous mepouvantez ſur nouveaux frais. 


SOCRATE. Le croiriez vous, cher Glaucon? Je ne veux rien moins 


qu une loi, par laquelle il ſoit ordonne que les Magiſtrats, & les 


_ de guerre, n'auront point de familles ſeparèes; ou qu entre eux 


les enfants, & les femmes, ſeront en commun. Pour que je füſſe 
meme ſatisfait; il faudroit que les uns ne ſguſſent a qui donner 
les noms de pere, & de mere; & que les autres n euſſent aucun 


indice, auquel reconnoitre leur propre ſang. GLAaucon. Ceſt 4 


preſent, je Favoue, que vos fraieurs n'ont point ere vaines. L'im- 
poſſible s offre a leſprit de touts cotes; & le meilleur a faire eſt 


au 
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au moins fort problematique. SOCRATE. Sans le premier, le ſe- 


cond me feroit peu de peine. GLAucox. Mon cher Socrate, il 


nous faut demonſtration ſur les deux. SockATE. Quoi? Jaurai 
donc beau faire des ſupplications; vous ne me paſlerez jamais rien; 


& les tentatives, que je fais ſouvent, pour diminuer le nombre de 
mes affaires, ſeront toujours inutiles > GLAUcoN. Oui. Montrez 


nous à la bonne heure que le Monde gagneroit beaucoup à ſe con- 
duire par vos idées; mais faites nous voir auſſi, que vu la nature 


des choſes, il n'eſt pas entierement impoſſible de les mettre en 
execution. | 


SocRaTE. Vous faites, cher Glaucon, de moi tout ce que bon 


vous ſemble. Mais du moins, avant que d entreprendre une tache 
nouvelle, des plus capables de m'effraier ; ſouffrez que je maban- 
donne a quelques douces reveries, du genre de celles dont les eſprits 


desoccupes ordinairement fe repaiſſent dans la ſolitude, pour en 


charmer Fennui. Sans jamais eux-memes ſe chicaner, ſur la poſſibili- | 
te des arrangements nombreux qu ils ſe forment ; dont examen ſeroit 


enible, & preſque toujours mortifiant pour eux; ils en imaginent 


a bon compte qui leur faſſent plaiſir. Extaſiés de leur ouvrage, 
ils ne ſe poſſedent bientor plus; a la vue des * choſes, qu ils 
feront les unes ſur les autres. Leur ame remplie, s endort la deſſus 
d'un tres bon ſommeil. Je ſuis comme eux. Au moment que je vous 
. ae je me ſens un penchant qui ne ſe peut exprimer a la non- cha- 


ance, & je ne ſcais quelle forte envie de faire une excurſion dans le 


pais des chimeres agreables. TJeloignerai donc pour un temps, fi 


vous me le permettez, les idèes bourrues du poſſible, & de [impoſ- 
ſible. Je ſuppoſerai la communaute des femmes, & des enfants, toute 


etablie dans les deux premiers ordres de la Republique; pour metendre 


ſur les moiens de la rendre utile, delicieuſe, en tout ſens; & pour 
me laiſſer un peu charmer par la contemplation des avantages infi- 


nis, qu'elle procureroit, tant aux parties intereſſces, qu'a la Repu- 
blique entiere. GLaucoN. On vous demande un ſi grand nom- 


bre de choſes, mon cher Socrate, qu'il eſt raiſonnable de vous en 
accorder quelques-unes. Contentez vous; & faites une courſe 


dans 


 Pews 
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dans les eſpaces imaginaires ; puiſque dans ce moment vous y ſen- 
rez un fi grand attrait. TIP 

SOCRATE. Si les Magiſtrats, & les gens de guerre, font par- 
faits gens de bien, & dignes veritablement de porter le gloricux 
faix de IEtat; les uns, en donnant leurs ordres, auront toujours 
devant les yeux les loix, & nos preceptes; qui rempliront les au- 
tres d'ardeur, pour les executer ponctuellement. GLaucon. La- 
mour de la vertu produira naturellement ces diſpoſitions en eux. 
SOCRATE. Les premiers choiſiront les femmes, les plus diſtin- 


guées par leur merite perſonnel; pour les incorporer dans le Se- 


nat, & dans farmèe. Elles ſeront continuellement avec les hommes, 


dans les refectoires communs, dans le Cirque, partout ailleurs. Les 


deux ſexes ne pourront ainſi toujours ctre enſemble, ſans prendre 
du gout un pour PFautre, Lhymen choiſira ſon temps, pour jetter 
ſes myrthes au milieu deux. Les couples, guides par la nature, & 


fixes par Tinclination, ne manqueront pas de ſe former. Ceſt une 


inevitable neceſſite, mon cher Glaucon, vous le comprenez, _ 


tout ce menu detail arrive. GLaucoN. La neceſtite, mon cher 


Socrate, ne ſera pas geometrique; mais ſes gros clous de diamant, 
auſſi pointus que les fleches de Famour, n'en feront pas dans les 


cœurs des plaies moins incurables, 


- SOERATE. Les perſonnes revetues de [autorite ſouveraine, auront 
I'&il ſur les amants; afin que tour fe paſſe entre eux dans Vordre, & 
dans la bien-ſeance. L'amour volage, & diſſolu, ne doit point ctre- 
ſouffert dans une Republique bien reglee, &, par la meme heu- 
reuſe. GLAUCON. Il eſt criminel; & le crime eſt le grand enne- 
mi de notre bonheur. SocRATE. Touts les mariages ſeront munis du 
ſceau de la Religion; je veux dire, ſubordonnes au bien general de 
la Republique, GIAucox. Lintervention du Magiſtrat ſanctifiera 
routes les unions ; W ne ſeront jamais plus agreables a ] Etre ſou- 

e 


verain, que lorſqu elles ſeront ainſi rapportces 2 Futilitè commune. 

SocRATE. Quelles inſtructions lui donnerons nous, mon cher 
Glaucon, pour s acquitter avec ſucces d'une partie ſi conſiderable 
de fa charge? Dites moi, naidez vous jamais la nature dans vos 
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paturages, dans votre meute, & dans la menagerie, que vous avez 
2 votre maiſon de campagne? Quand vous voulez avoir de beaux 
etalons; vous accouplez les chevaux entiers, & les cavales, dans le 
bon age. Vous choiliſſez au reſte ce que vous avez de meilleur 
dans vos ecuries. GLAUCON. Je naurois autrement qu'un haras 


2 faire pitié. SoOcRATE. S il en eſt de meme de Feſpece humaine; 


il faudra beaucoup d'adreſſe, & de precaution, dans ceux qui gou- 
vernent, pour avoir les enfants, tels qu on doit les ſouhaiter. GL Au- 


CON. Beaucoup. SOCRATE. Lorſqu'il ne dagit que du regime, 


les medecins du plus bas ordre ſuffiſent; mais les plu. habiles ne 
le ſont jamais trop, quand il faut ſe mettre dans les remedes. 
GLAUCON. Il eſt vrai, mon cher Socrate; mais qu en voulez vous 
conclurre ? 2} 


 SocRaTE. Nous avons plus d'une fois I aeg le gros des 


hommes comme des malades; qu'il eſt tres ſouvent neceſſaire de 


tromper, pour les guerir. Le menſonge officieux eſt un julep, en 


mille rencontres ſouverain pour eux. C'eſt dans le fait des ma- 


riages ſur- tout, que ce principe de Morale doit avoir lieu. GLAu- 


cox. A quel propos en parlez vous? SOCRATE. On ſgait que les 

plus beaux couples, & les plus parfaits à touts egards, donneront 
5 . . . — 0 / | » . 

a Etat une poſterite, la mieux conditionnee de corps, & d' eſprit. 


Iouts les ſoins tendres ſeront pour elle; pendant que les enfants 


diſgracics ſeront mis au rebut. On ſcaura donc faire tomber en 
partage les femmes les plus accomplies aux hommes les plus ver- 
tueux, & les mieux faits. Avec un peu dart, on previendra les 


jalouſies; & kon ſe menagera de loin une jeuneſſe floriſſante. 


GLAUCON. Quel moiens entre autres preſcririez vous? 
Sock. Je voudrois qu on inſtiruar des fetes ſolemnelles; dont 
l R fur rehauſſẽe par celle des ſacrifices, & par le chant d E- 
pithalames, compoſes par des Poëtes, remplis d'amour pour la ver- 


tu. Les Magiſtrats feroient tirer au ſort les Epoux futurs; apres s etre 


auparavant fi bien rendus maitres du Scrutin, que les malheureux 
ne puſſent en accuſer que la fortune. Les premiers fe prevaudront 
encore de toutes les belles actions de ceux qui ſe diſtingueront le 
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plus dans le Senat, & dans Farmce; pour leur donner ouyerte- 
ment les meilleurs lots, & la permiſſion de ſe voir en ſecret plus 


frequemment. Enfin ils regleront le nombre des mariages; de telle 
ſorte que les ravages cauſcs par la guerre, & par les mortalités, ſe 


reparent, ſans que la Republique ſoit ſurchargee. GLaucoNn. Touts 


ces arrangements politiques font, a mon avis, tres bien entendus. 
Continuez, je yous pfie. 

SOCRATE. Les enfants d'clite ſeront depoſes entre les mains des 
nourrices; qui logeront dans un quartier de la ville ſepare. Les 
autres ſeront derobes a la vue, & nourris dans le particulier. 
GLaucoN. Nous maurons, de cette maniere, que d'excellents ſu- 
jets dans les deux premiers ordres de la Republique. _ 

SOCRATE. On eludera ſoigneuſement la curioſité des Meres, 
empreſſees de connoitre leur propre ſang; lorſqu'elles iront ſe de- 
charger ſimplement de leur lait, dans ces edifices publics; ou tour 
roulera ſur les Gouvernantes. GLAUCoN. Vous en quittez les pre- 
mieres, mon cher Socrate, pour des ſoins bien legers dans ce genre? 
SOCRATE. Ceſt que nous leur en reſervons de plus importants. 
Mais avant tout, parlons du bon äge pour ſe marier. 

e le prendrois, depuis vingt ans, juſqu'a quarante, pour les fem- 
mes; & depuis trente, julqu'a cinquante cinq, pour les hommes, Se- 
rieʒ vous de mon ſentiment? GLAUCON. Ceſt Teſpace de la vie, 
pendant lequel on peut comprer, pour les deux ſexes, que Teſpric 


& le corps font dans leur plus grande vigutur. SocRAT EH. artive 


. 2. £0 
a quelque perſonne, ſoit au deſſus, ir au deſſous de d e, d- 


voir commerce avec quelqu'une de celles dont les enfants ſeront 


 eſtimes ceux de la Republique; ou dans ce meme age, fans Vaveu 
du Mſagiſtrat; on les regardera comme le fruit d'un libertinage, 
pour lequel on naura que de Fhorreur. En un mot on traitera ſur 


le pied de mariages clandeſtins, touts ceux qu'elle naura point be- 
nis; en demandant aux Dieux, par organe des Pretres, & des 
Prètreſſes, que de parents bons, & vertueux, naiſſe une poſterice meil- 


leure, & plus vertueuſe encore. GLAUcoN. Touts ces nouveaux 
reglements ſont parfaitement beaux. 
ToME I, We”; SOCRATE, 
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SOCRATE. Lage nubile paſſe; chacun aura liberté pleine de 
choiſir. Cependant un homme n'epouſera point alors Aieule, Mere, 


fllles, petites filles; ni de meme une femme, Aieul, pere, fils, pe- 
tits fils. Les Enfants, qui naitront de ces aſſortiments arbitraires, 


entre couples ſurannes, ne ſeront point a la charge du Public. 
GLaucoN. A quelle marque, mon cher Socrate, connoitra-t-on ces 
degres defendus? SOCRATE. On n'en aura. point de reelle. Mais 
on donnera les noms de fils, & de filles, a touts les enfants, nes de- 
puis le commencement du feptieme mois de mariage, juſqu'a la 


fin du dixieme; & ce premier degre determinera les autres. Touts 


ceux que les peres, & les meres, auront eu dans Vage autoriſe par 
la loi, ſeront freres, & ſœurs; & pourront S' entre- epouſer a tout 
N 1 FOR. | | , | 
age; file ſort les joint enſemble; & f1 Oracle confirme leur Hy- 
men. GLAavcoN. Je vous donne encore ici mon ſuffragee. 
SoOCRATE. Telles ſont les reſtrictions, avec leſquelles je vou- 


drois ctablir la communaute des femmes, & des enfants, entre les 


perſonnes qui compoſeront les deux premiers ordres de la Repu- 


blique, mon cher Glaucon. Il reſte a faire voir qu'etendue encore 
plus loin, elle ſeroit accompagnee de mille avantages, dont on eſt 
aujourdhui prive. GLAUCON. Ceeſt beaucoup entreprendre. 


SOCRATE. Pour nous en convaincre; demandons nous d'abord 


a nous-memes, quel eſt le plus grand bien, qu'un Legiſlateur doive 
ſe propoſer, & le plus grand mal, qu'il ait a prevenir ? Lun neſt- 
il pas tout ce qui peut tendre a cauſer de la deſunion entre les 
| Citoiens ; & Vautre, tout ce qui produira dans Etat la meme union 
Parfaite, qu'on voit dans une famille, ou fon n'eſt qu'un? GLAU- 


CON. Si rien n'eſt plus capable de porter la feicitè publique a ſon 


comble; il doit tout faire, pour ces deux fins. SOCRATE: Mals 
quand eſt ce qu'on ſe lie, & qu'on Sentre-aime? Neeſt- ce pas lorſ- 


qu'on ſe rejouit, & 3 Saflige touts enſemble; quand les me- 
mes choſes cauſent de la peine, & du plaiſir? GLaucon. Oui, 


mon cher Socrate. On partage alors le bonheur, & infortune les 


uns des autres; & par conſequent on eſt amis. SocRATE. Ces 


deux ſentiments au contraire deviennent: ils perſonnels; & les uns 


ſont- 
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ſont-ils dans les ris, pendant que les autres verſent des larmes? L'i- 
nimitiè s'engendre, & la bienveillance mutuelle s'evanouit. GLavu- 
coN. Le Citoien ne Sintereſſe plus en ſon Concitoien. On le re- 
garde comme des indifterents; & on eſt toujours a la veille d'ctre 
Ennemis. SOCRATE. Celt un malheur, qu'on ne ſcauroit aſſez 
deplorer, mon cher Glaucon; & qu'on eprouve, a meſure que 
chacun prononce a plus haute voix les mots farouches de mien, & 
de tien. Les intercts au contraire ne ſeroient pas plutòt confondus, 
que partout on verroit regner la paix, & la concorde la plus par- 
faite. GLAUCON. Elles ne ſont bannies, que parcequ'ils ſont dif- 
ferents, & tres ſouvent contraires. 


SOCRATE. La Sympathie de touts les membres du corps politi- 


que, mon cher Glaucon, ne ſera bien, ſelon moi, ce qu'elle doit 
etre, que lorſqu belle egalera celle qui ſe remarque entre les divers 
membres du corps humain. Si le doigt eſt offenſe; tout ſe met 
en devoir de le ſecourir. Lame elle méème en regoit vivement le 
contre- coup; & toute entiere ebranlce, elle accourt avec promptitude, 
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pour eloigner ce qui le bleſſe. De la diſons nous que tout Thom- 


me eſt a fon aiſe, ou qu'il ſouffre, lorſque la moindre des parties 
qui le compoſent eſt derangee, ou dans Tetat qui lui convient. 
GLAUCON. Dans F'axconomie animale que de beauté, mon cher 
Socrate! SOcRATE. Un plus grand objet dadmiration encore, 
mon cher Glaucon, ſeroit une Republique; ou ni bien, ni mal, mar- 
riveroit au plus petit Citoiĩen, qui ne causat a touts les autres une 


joie, une douleur ſenſibles; & qu'elle ne regardat comme le ſien 


propre. GTLA UCON. Quel charme d'y vivre! 


SOCRATE. Remettons nous ici devant les yeux celle dont nous 


avons trace le plan; pour examiner ſi nous y trouverons ces idées 
enchantereſſes de bank 

nous environnent. GLAUCON. Cette confrontation elt a propos, 
& nous fera plaiſir. 


SOCRATE. De part & dautre, on a des Magiſtrats ; qui ne re- 


jettent pas entierement le nom de Concitoiens; mais il leur faut 
de plus orgueilleux titres. GLaucon. Ceux de Monarques. & de 


Li Maltres, 


1eur mieux remplies, que dans les Etats qui 
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Maitres, ou d'Archontes. SocRATE. Et dans notre Etat futur? 
GLAUCON. Ils ne Sappelleront que Protecteurs, & Peres. SOCRA- 
TE, De quel ceil regarderont-ils le Peuple, que partout on traite 
en eſclave? GLaucon. Comme celui * les eleve au deſſus des 


autres, & qui leur donne a vivre; auquel en reconnoiſſance, ils doi- 


vent par conſequent touts leurs travaux, & touts leurs ſoins. So- 


CRATE, Dans les Republiques les moins vicieuſes de notre temps, 


ceux qui gouvernent, & qui font la guerre, detaches preſque entiere- 
ment les uns des autres, ont leurs amis, & regardent le reſte comme 
des etrangers. Sera- ce la meme choſe dans la notre? GLAUCON. 
Non. Unis touts enſemble par les liens du ſang, ils aborderont un 
camarade, un collegue, de meme ſexe, ou de fexe different, com- 


me on fait un frere, une ſœur, un pere, une mere, un fils, une 


fille, une parente, un parent proche. SOCRATE. Ceſt fort bien 
dit, mon cher Glaucon; mais ces demonſtrations exterieures vous 
ſuffiront- elles? Ne voudrez vous pas qu ils les accompagnent de 
tout amour, toute la deference, touts les ſervices reels, & touts les 
ſoins tendres, auxquels ces doux noms engagent ? GLAUCON. Le cœur 
avant tout, aſſurement doit etre de 5 partie. SocRATE. On 


joindra toute la force de d KI tout empire des loix; pour 


inſpirer un attachement inviolable à ces devoirs. On publiera 


qu une religieuſe exactitude a sen acquitter, nattirera pas ſeulement 
la faveur des hommes; mais qu elle plaira beaucoup davantage aux 
Dieux, que toute la magnificence orgueilleuſe, qu'on etaleroit aux 


pieds de leurs autels. La moindre faute contre ces devoirs ſi re- 
ſpectables, ſera deteſtce univerſellement comme une injuſtice d'un 
tres haut genre, & comme une eſpece de ſacrilege. On remplira 
de bonne heure Feſprit aux jeunes gens de ces maximes; & le 
Magiſtrat ne ſouffrira point qu on leur parle un autre language. 


GlAucox. De cette maniere, ils n'auront point d'idèe, mon cher 


Socrate, de ce que ceſt que s entre hair, ou ne ſe pas aimer. 
 SocRATE. Touts les flambeaux de la diſcorde ſeront eteints; 


parceque chacun regardera le bien, & le mal des autres, comme le 


fien propre. La joie, & la triſteſſe, auront des alles; pour voler, 


de 
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de la cabane du Laboureur, & de la boutique de I Artiſan, juſqu aux 
entrailles de Thomme- aflis au timon. De ce commerce mutuel de 
peines, & de plaiſirs, de la ſuppreſſion lucrative du mien, & du tien, 
de la communauté juſques des femmes, & des enfants, comme de 
ſources inepuiſables, decoulera fur tout I Etat un torrent de felicité 
parfaite. GLAUCON. Elle ſera tout à fait digne d'envie. 


SOCRATE. On ne verra plus, mon cher Glaucon, les artiſans 


nes de fon bonheur, Sentre- arracher des mains ſes depouilles, les 


entaſſer a envi dans leurs maiſons, & les y conſumer, aux pieds 
de quelques idoles. Au lieu de goüter ſeuls, dans ces Temples, 
ſomptueuſement batis a la volupte, mille faux plaiſirs; ils jouiront 
de touts les veritables, en commun; & par cette echange recipro- 


__ ils les multiplieront comme a Iinfini. GLaucoN. Sans preju- 


ice des leurs, ils participeront a touts ceux des autres. 


SOCRATE. Comme ils ne poſſederont que leur perſonne, pour 


tout; Vantre mugiſſant de la chicane ſera ferme ; la ſource des que- 

relles, & des proces, tarie. GLAaUcoN. Le fils n'aura plus a gelever 
contre le pere, le parent contre le parent, ami contre Tami. SOCRA- 
TE. Les voies de fait, qui lorſqu' on les tolere, ſouvent aboutiſſent aux 
dernieres extremites, ſeront pareillement inconnues. Outre qu'on ren- 
dra touts les gens du meme age reſponſables du mal, fait a quel- 
qu'un d'cux, & que la Republique applaudira toujours a la vengeance 
qu'ils en auront tirèe; on donnera ſur les jeunes droit d'inſpeCtion aux 
plus vieux; qui ſur le champ feront punir les aggreſſeurs. G Laco. 
Ils ne porteront pas [injure fort loin; quand il ſgauront que le 


moment d'apres, ſuperieurs, egaux, ſe tourneront touts a la fois 


contre eux. SOCRATE. A plus forte raiſon, n'etendront-ils pas 
la main ſur les perſonnes plus agees, & ne violeront-ils pas le 
reſpect a leur egard. Le ſouvenir dune parente, qui n'aura point 
autres bornes que celles de Etat, ſera dabord un frein capable 
de les retenir. Si par lui-meme il n'etoit pas ſuffiſant; oſerontsils 
braver une armce, auſſi nombreuſe que ! Etat meme, toujours pre- 
te a les repouſſer, avec tout le zele qui Sallume, a la vue dun 
pere, d'un fils, d'un frere, offenſes? GLaucoNn. De quelle tran- 
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quillitè profonde ne jouiront pas, a Tombre de loix, des hommes 


ainſi faits! 

SocRATE. Elle ne ſera pas moindre au dehors. Ou ſeront les 
Ennemis, aſſez mechants pour les troubler? GLAuU CON. II faut 
Ferre au plus haut point, pour vouloir du mal aux gens, qui n'en 
font a perſonne. | 

SOCRATE. Qui pourroit faire le denombrement des calamites, dont 
ſera preſervce cette Republique heureuſe? La flatterie, & les baſſeſſes, 


auxquelles touts les jours les petits ſont forces de recourir, pour n'etre 
point la proie des grands; les inquietudes innombrables, les cuiſants 


chagrins, les mouvements continuels, les tentations violentes, aux- 


quelles expoſe la neceſſité de ſoutenir une famille; mille autres 


empts aujourdhui? GLAUCoN. Chacun en connoit la grandeur, 
mon cher Socrate, parcequ' il les ſent. ! 

 SOCRATE. La vie de ces hommes, qu'en apparence nous de- 
pouillons de tout, ſera mille fois preferable à celle, qui fait la re- 
compenſe ordinaire des Athletes, courronnes aux jeux Olympiques. 


maux, dont ceux qui le plus ont tout a ſouhait, ne ſont pas ex- 


Le fruit des victoires, que remporteront les premiers ſur J ambition, 


& ſur Pavarice, ne ſe terminera pas a des lauriers, a quelques me- 
ſures de froment. Le ſalut de I Etat en ſera le prix. Pauvres, juſ- 
qu à ne rien poſſeder, ils n'auront point devant les yeux le viſage 
menacant de la diſette; & de loin ils verront leurs derniers nepveux 
ſe repoſer dans le ſein de Pabondance, avec une parfaite ſecurité. 


La Republique n aura point aſſez d honneurs pour eux pendant 


leur vie; & pour immortaliſer ſa reconnoiſſance, avec leur nom, 
elle empruntera le ſecours du marbre, & de Pairain, apres leur 
mort. GIL AUcON. Si la Theorie en eſt ſi raviſſante, mon cher 
Socrate; que ſeroit Vexecution meme? e 

Sock E. Cher Glaucon, vous vous ſouvenez qu'on nous re- 


prochoit plus haut de mal partager les premieres perlonnes de V'E- 
tat. Nous avons repondu ſimplement, que notre intention n'etoit 


pas de les favoriſer, au prejudice du reſte des Citoiens; & que 
nous avions en vue ſeulement la plus grande felicité du Tout. 


GLAUCON. 
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GLAUCON. Vous avez mow ajouter quelque choſe de plus, 


quand occaſion s en preſenteroit. 


SOCRATE. Pour tenir parole, je vous demande lequel vous ai- 


meriez le mieux; ou gouverner la Republique, & la defendre, à 
mes conditions; ou faire des ſouliers? GLAU CON. Je ne vois pas 
que les Magiſtrats, & les Gens de guerre, euſſent raiſon d'envier 
le ſort de homme qui manie [aleine. SocRATE. Seduits par des 
idèes chimeriques de bonheur; au lieu de ſe trouver combles, par 


[aſſurance infiniment douce jamais de ne manquer de rien, s ils aſpirent 


a des biens immenſes; une triſte experience leur fera comprendre 
le grand ſens du mot d' Heſiode: © La moitiè vaut mieux que le 
« tout.” GLAUCON. En mon particulier, mon cher Socrate, je 
prefererois de beaucoup leur pauvrete pretendue a toutes les richeſſes. 

- SOCRATE. ſe reviens aux femmes, cher Glaucon. Nous avons vu 
que la Nature, loin de leur interdire les emplois des hommes, 
nous eſt guarand au contraire, entre autres par ſegalitè remar- 


quable des deux ſexes dans les betes, qu on peut les former a tout; 
& que dans la Societe civile il n'eſt rien de trop cleve pour elles. 


GLAUCON. Il ne peut deſormais reſter aucun doute la deſſus. So- 


CRATE. Qu'on ceſſe par conſequent de nous oppoſer la coutume; 


pour nous faire penſer, que les remettre en poſſeſſion de leurs 


droits, & les rendre tout autrement utiles a I Etat qu'elles ne le ſont 


aujourdhui, ſont des projets abſolument impratiquables. GLAUcoN. 
La raiſon certainement eſt pour vous, mon cher Socrate, ſi la mode 
eſt contre. 


SoOcRATE. Elles ſuivront leurs maris juſqu la guerre. On pla- 


cera la jeuneſſe autour delles; pour faire ſous elles ſes pre- 


mieres armes; & pour les ſecourir au beſoin. Croiroit- on qu'un 
potier faſſe parfaitement bien de manier dix ans Fargille devant 


ſon fils, pour en faire à ſon tour un habile homme; & que pour 
devenir bon Soldat, un apprentiſſage court ſuffiſe? GLaucon. Un 
metier doit ëtre d autant plus longtemps appris, qu'il eſt plus difficile. 


SocRATE. La preſence des enfants inſpirera cette belle fureur aux 


meres, dont nous yoions dans les animaux des traits ſurprenants, 


lorſ- 
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lorſqu ils ſont menaces de perdre leurs petits. GLAucon. Elles 
ſeront des lionnes, il n'en faut pas douter. Mais ſi la fleur de la 
jeuneſſe perit avec elles, mon cher Socrate; T reſtera pour ven- 

e la Republique à 
'Ennemi? SoCRATE. Vous n'etes pas du ſentiment, que dans la 
vie jamais il ne faille courir aucuns hazards, mon cher Glaucon ? 
Mais quand les eſſuieroit- on plus a propos, que lorſqu'on en eſpere un 
fruit auſſi grand, qu eſt celui d exceller dans Fart militaire? D'ailleurs 
ne peut-on rendre les jeunes gens ſpectateurs de touts les evene- 
ments des combats, ſans intereſſer beaucoup leur ſurete ? Les Pe- 
res connoitront le peril; & les feront avertir du moment de la re- 
traite. De bons gouverneurs les empècheront de &avancer trop. 
GLaucon. Malgre toute la vigilance des uns & des autres, ils ſe 


trouveront engages ſouvent. SOCRATE. Alors des ailes, toujours pretes, 
les retireront de la melee. GLAUCON. 
cher Socrate: SocRATE. Au moindre mouvement de la bride, ils 


Que voulez vous dire, mon 


ſeront emportes par des courſiers legers, doux, & dreſſes expres 
pour eux. GLAUCON. Vous trouvez des remedes à tout. 


C 


Quelque 
. A 5 . 6 BS, | . . 5 5 | 
interct que je priſſe a leur conſervation; je conſens quils aillent 


badiner avec les dangers; pour fe mettre en etat dècarter un jour 


ceux qui menageront la Republique. : Sr. 
SOCRATE. je ſerois fort pour les menager, mon cher Glaucon; 

& jeſtime la vie des hommes, autant que perſonne. Cependant 

je veux qu'on envoie fans remiſſion 2 la charrue tout Soldat, tout 

Officier, qu'on aura vu lacher le pied honteuſement; & que IEn- 

nemi faſſe tout ce que bon lui ſemblera d un priſonnier, qui lui 


ſera tombè vif entre les mains. GLAUcoN. Ces chatiments ſeront 


tres juſtes; pour gens amoureux de la vie, juſqu'a Tavoir preferec 
au ſalut de Etat. SocRATE. Au contraire toute Varmee couron- 
nera ceux, qui viendront de ſe faire admirer par quelque action 
glorieuſe. Chacun leur ſerrera la main, les accablera e 
des, & de baiſers) GLAUCON. Rien de plus a propos encore, 
ni de plus capable en d'autres occaſions de les exciter a faire des 


prodiges. Je voudrois meme autoriſer Vuſage de ces careſſes pen- 


dant 
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dant toute la campagne; afin que les paſſions naiſſantes, entrete- 
nues, & fortif es entre les perſonnes de ſexe different, ſervent de- 
guillon au courage. SOCRATE. Vous nen ſerez pas dedit, cher 


Glaucon. De mon propre mouvement, vous ſcavez que je ſuis 
alle tantõt juſqu recommander au Magiſtrat, d' accorder liberale- 


ment les plaiſirs de ! Hymen aux jeunes heros, aux heroines; tant 


pour recompenſer leur bravoure, que pour menager a la Republi- 
que des enfants d' eux, en plus grand nombre que des autres. 
GLAUCON. ſe goute fort cette equitable, & ſage facilite. SocRa- 
TE. Ce eſt pas tout. Nous entrerons dans le ſentiment d'Ho- 
mere; qui nous montre Ajax, apres un de ſes premiers ex- 
ce ploits, portè ſur les epaules de ſes camarades, en triomphe.“ 
Quoi de plus propre a ſouffler Pardeur martiale dans un coeur, ou 
la Nature en avoit deja mis de nombreuſes etincelles? GLAUcoN. 
Rien aſſurement. SocRAaTE. On interrompra les ſacrifices, pour 
chanter des hymnes, en Thonneur d'un Officier, d'une Amazone, 
dont le bras aura peut-ctre ſauve la Patric. Ils monteront ſur une 
Eſtrade preparce ; pour y voir, en forme de libation, couler a leurs 
pieds des ruiſſeaux de vin. En un mot on fera tout, pour ce- 
lebrer leurs hauts faits, & pour inſpirer une belle emulation aux 
autres. GLAUCON. C'eſt le moien davoir une armèe pleine de 
braves gens. : 


 SOCRATE. Quant a ceux qui ſeront morts les armes a la main; 


chacun dira, que dans leur ame ils avoient recueilli mille reſtes pre- 
cieux de [age d'or. On repetera touts enſemble, après Heſiode; 

« quiils ſont alles prendre leur place entre les Genies, exempts de 
ce toute ſouillure, aſſignés par les Dieux pour Anges tutelaires aux 
% Mortels, & charges du noble emploi de les preſerver de touts 


cc les maux.” L'Oracle ſera conſults, fur lordonnance de leur ſe- 


pulture; & leurs urnes ſeront expoſces a la veneration publique. 


On decernera les memes honneurs a toute perſonne, qu'on aura vue 
ſe diſtinguer pendant fa vie par une grande purere de mœurs, & 
par un attachement extraordinaire a la vertu. GLAUCON. Elle a 


par elle-meme de grands appas, mon cher Socrate; mais comment 
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ne la pas cherir entierement, lorſqu elle ſeroit de la forte univerſelle. 
ment honoree ? | 

SocrATE. Diſons quelque choſe de la maniere de faire la guer- 
re, & d'en uſer envers nos Ennemis. Nous aurons moins d'e- 
gards pour les Barbares, comme nous les appellons. Mais de peur 
quavec le temps ils ne vinſſent a bout de mettre aux fers notre 
Grece, affoiblie par ſes diviſions inteſtines; nous nous ferons une 


loi depargner touts les Peuples qui la compoſent; & par deſſus 


rout nous ne leur ferons jamais ſubir Veſclavage. Nous leur con- 
ſcillerons meme de ne point fe traiter entre eux avec une dureté, 
qui pourroit un jour nous coliter cher a touts ; & de tourner plu- 
rot leur animoſitẽ contre ce grand nombre de Nations, implacables 
a la libertè commune. GLAUCON. Cette humanitè reciproque, 
mon cher Socrate, en ſera le plus ferme appui, 

 SocRATE. Le Soldat, reſte maitre du champ de baraille, au lieu 
de pourſuivre fa victoire, ne perdra point un temps precieux a 
depouiller les morts; ſous des pretextes, ſouvent qui fervent de 


voile au defaut de courage, & la leur raviſſent des mains. Il ne 
ſera permis denlever que les armes. GLAUcoNn. Lavarice eſt la 


paſſion du monde, qui convient le moins à de braves gens. So- 
CRATE. Quelle petiteſſe deſprit ne ſeroit- ce pas, de S'imaginer du 
reſte que la vengeance füt de ſaiſon encore ſur un indifferent, apres 
que Ennemi s eſt enyole vers le Tartare? Jaimerois autant voir ſe 
rüer ſur la pierre, pour la mordre; ſans faire attention au bras 
qui la jettee. Il n'eſt rien de plus inhumain, que d inſulter fans 


fruit à des cadavres; ou meme de les refuſer a ceux qui les deman- 
dent, pour leur donner la ſepulture. GLAUCON, La clemence, & la 


moderation, ſieent toujours bien; mais elles ne ſeront jamais plus 


à propos, que lorſque nous aurons affaire à des Voiſins, qui ne ſe 


montreront pas tout à fait acharnes a notre perte. SOCRATE. Si 


nous avons à cœur de ſauver au moins P ques reſtes, toujours 


tres eſtimables, de la bienveillance mutuelle; nous ne nous pre- 


ſenterons pas meme aux pieds des autels, avec le butin fait fur 


eux; a moins qu len certaines rencontres extraordinaires, Oracle 
n'en 
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nen ordonnat autrement. GLAUCON. Jaime un ſoin d'eviter tout 
ce qui reſſembleroit a Toutrage. ” 

SOCRATE. Nous nous abſtiendrons auſſi de toutes les hoſtilités, 
qui pourront à bon titre etre nommèes cruelles; comme ſeroient, 
ravager les campagnes, reduire en cendres les maiſons, faire perir 
hommes, femmes, enfants, porter la deſolation partout. GLAucon. 
De pareils exces font fremir dhorreur, quand on y penſe. So- 
CRATE, On fe contentera d'enlever touts les grains, & touts les 
fruits, dont la terre ſera couverte. Voulez vous que je vous diſc 
ma raiſon > GLAUCON. Je ſerai bien aiſe de Ventendre. 

SOCRATF. Je diſtinguerois toujours une guerre, dune rupture. 


On eſt en guerre avec des Peuples, dont les interets ſont oppoſes à 


ceux du Pais, on la Nature nous a fait naitre. Mais il faut don- 


ner un nom plus doux a la mes. intelligence, qui ſe met entre des 


Etats, qu'elle a rendus par mille endroits neceſſaires les uns aux 
autres. Tels ſont touts ceux de la Grece. Qu avec les premiers, 
à la bonne heure, on pouſſe les choſes plus loin. Mais quand les 
derniers ſeront en armes; on dira ſeulement que des amis nes, Sen- 
tendent pour un temps mal enſemble; & que leur commune Pa- 
trie ſouffre un dechirement, qui n'aura pas de ſuites facheuſes. 
Quelle fureur ſeroit-ce, de n'y point garder les menagements que 
nous diſons; & d'oublier, en ſe faiſant quelque juſtice, que bien- 
tot il faudra penſer a la paix. GLaucon. Touts les hommes 
youlnſſenr-ils, mon cher Socrate, hair de la forte! 
SockarE. Nous ſerons Grecs, encore une fis; & par conſe- 
quent Peuple bon, peli, genereux. Comment donc jamais cre 
beaucoup aigris contre des Compatriotes, qui ſe piqueront de ces 


' memes vertus, qui profeſſeront la meme Religion, & du ſecours 


deſquels nous aurons peut- tre au premier jour beſoin, pour eviter 
les chaines, qu ont inceſſamment a la main pour nous les Bar- 
bares? Pourquoi ſe traineroit-on en ſervitude reciproquement, 
ſe menaceroit on d'une deſtruction entiere? Ne diſtingueroit on 
point les innocents des coupables? Combien vaudra t- il mieux decla- 
rer, qu on ſe plaint ſeulement d'un pot nombre d'aggreſlcurs, 1 
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ſes de tout le mal; & qu'on fe contentera d'une reparation medio- 
cre? GLAucox. Aſſurement les Grecs devroient avoir la ſageſſe 
de reſerver pour leurs Ennemis communs tout cet acharnement, 
que nous leur voions les uns contre les autres. SocRATE. Une 
loi, forme ſur tout ce que nous venons de dire, ſeroit, je le vois, 
de votre got? GILAUcox. Mon cher Socrate, n'en doutez pas. 

SOCRATE. Felicitez moi, cher Glaucon, d'avoir fini, ſur le 
grand article de la Communauté des femmes, & des enfants; & 
i vous me le permettez, prenons haleine. GLAUCoN. C'eſt un 


peu trop tot, mon cher Socrate. Vous oubliez * le princi- 


pal vous reſte à faire. Reſolu de partager les plaiſirs des faiſeurs 


de projets en l'air, vous vous etes juſqu ici donne carriere, ſur Pu- 


tilitè des votres. Je n'ignore pas qu il vous reſteroit, pour les faire 
valoir, bien des choſes encore a dire. Il eſt manifeſte, par exem- 
ple, qu'une armee, ou voleroient de rang en rang les noms de pe- 


4 


res, de fils, de meres, de filles, de freres, de Scurs, de maris, d'e- 


pouſes, iroit au combat avec une ardeur, fort au deſſus de Fordi- 


naire. On ſeroit touts reſolus de vaincre, ou de mourir enſemble 


on ne sentre-abandonneroit jamais. Soit que autre ſexe füt en- 
tre· lacẽ dans les files, ou qu on en fit un corps de reſerve, pret 
a voler partout au ſecours des ſiens; il contribueroit certainement 


beaucoup a repandre la terreur parmi les Ennemis. Les femmes 


en un mot, je le comprends, ne ſeroiĩent pas moins formidables dans 


le champ de Mars, qu adorables a leur foier. Ces idées ſont belles, 


mon cher Socrate. Ma ſeule fraieur eſt, qu'elles ne ſoient chimeri- 
ques ; & qu entrainẽs par ce qu elles ont & raviſſant, nous n'aions 
rout ce temps-ci raiſonne ſur Timpoſſible. SocRATE. A propos 
de la guerre, mon cher Glaucon, il me ſemble que vous men fai- 
tes une aſſez vive. Peu touche de nvavoir avec peine vu ſurmon- 
ter deux vagues furicuſes, vous etes du ſentiment que je ſois enfin 
ſubmerge par une troiſièẽme, beaucoup plus epouvantable encore. 
Quand vous aurez oui ce qui va ſuivre; vous me pardonnercz 
les detours nombreux, auxquels j'ai fans fruit eu recours juſqu'ici, 
pour ne vous dire qu'une partie de ce que je penſe. GLAU cox. 

1 | Nous 
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Nous voulons tout; comptez la deſſus. SocRAaTE. He bien, puiſ- 
que vous ['exigez, & qu'il le faut; noions nous au moins de bon- 


ne grace. GLAUCON. Vous etes un Amphion, mon cher Socra- 


te; & Neptune de fon Trident a frappe le Dauphin, qui pour 
vous deja fend les ondes. SocRATE. Nous avons commence par 
approfondir la nature de la juſtice, & de injuſtice; pour nous 
former une idèe veritable de Thomme juſte, & de Thomme in- 
juſte. GLAucon. Oui; mais nous retournons loin ſur nos pas. 
| SOCRATE. Souffrez le; j'ai mes raiſons. Du parallelle, que nous 
ferions de lun & de l autre, je vous avois promis de conclurre 
avec certitude, lequel il faut ctre, pour ctre heureux ; & vous ma- 


vez fait compliment, ſur la maniere dont je mien ſuis acquitrre. Du 


reſte, je vous prie d'y faire attention. Je ne pris jamais ſur moi 


de prouver, qu il füt poſſible d tre le premier. GLavucon. Il eſt 


vrai, mon cher Socrate. C'eſt a quoi vous ne vous etes point 
engagé. 

SOCRATE. Apres qu'un Peintre vous auroit mis ſur la toile une 
beaute des plus cans mon cher Glaucon, & que fon ou- 
vrage auroit fait les plus grandes impreſſions ſur vous; diminue- 
riez vous, je vous en ſupplie, de vos loianges, parcequ'il ne pour- 
roit, {1 vous le voulez, dans Vunivers, vous en trouver une appro- 
chante? GLAUCON. Non; mais jaurois du chagrin, de voir que 
Part auroit ſurpaſſè la nature. SocraTE. Fort bien. F vous ai 
fait le tableau d'une Republique; & vous en etes ſatisfait. Dois- 
je auſſi vous en produire des copies, qui ne cedent point a Pori- 


ginal? Sera: ce ma faute, ſi j'ai trop bien fait; & perdrai- je votre 


ſuffrage, parceque ſelon toutes les apparences, on ne verra jamais 
rien dans le monde qui Tegale: GLavcon. Lequitè ne le per- 
mettroit pas, mon cher Socrate. SOCRATE. Ceſt quelque choſe, 
que de nen pas manquer les uns envers les autres: la complaiſance 
vient enſuite. Je conſentirai donc preſentement a vous faire voir, 


u' on peut atteindre a toute la perfection, que je propole a Vimita- 
9 P ay. q 


tion publique; pourvu que vous nvaccordiez ſeulement un prin- 
cipe, fort inconteſtable, ce me ſemble. GLaucon. Quel eſt-il, je 
25 | vous 
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vous price? SoCcRATE. C'eſt qu'on peut accomplir touts les pre- 


ceptes, avoues par le bon ſens; & qu'une theorie veritable en fait 
de mœurs, ne renferme rien d'impoſhble dans la pratique. GLav- 
con. Il neſt pas vrai- ſemblable que la nature, toujours eloignte 
de ſe combattre elle-meme, nous eut donne les idees, & les Gers 
les plus preſſants du vrai bonheur, pour nous laiſſer dans une en- 

SOCRaTE. Tenez moi par conſequent, je vous en ſomme de 
nouveau, decharge du ſoin de vous montrer ſur la terre un ar- 


rangement politique, auſſi parfait que le notre. Ceſt aſſez que 
j 'enleigne les moiens d'en approcher, & de pouſſer auſſi loin qu on 


voudra la reforme. Elle ne dependroit au reſte que d'une, ou 
deux choſes, & meme aſſez peu conſiderables, ſelon moi. Que dis- 


je? d'une ſeule; que je ne voudrois pas trop eſperer, mais qui 
. R . | 
peut ſe rencontrer neanmoins. GLAUCON. Hatez vous, je vous 


en conjure, de nous la dire. SOCRATE. Cen eſt fait; voici la 


barre, mon cher Glaucon. Avant que de vous obeir, permettez 
moi de trembler. Quand le friſſon ſera paſſe; düſſai-je me voir 
enſeveli, je vous dirai ce que j eſtime une verite plus certaine qu lau- 


cune autre. GLAUcoxN. Le Ciel, encore une fois, aura ſoin de 
vous, mon cher Socrate. SOCRATE. C'eſt que tout bientòt chan- 
geroit de face dans les Etats, ſi les Philoſophes ron, ou 
Ii les perſonnes qui gouvernent, etoient Philoſophes. Mais julqu' 
ce que la Sageſſe, & la puiſſance, dans le Monde ſoient unies 
il ne faut aucunement eſperer que le genre humain, joũet eternel 
de Vambition, & de Vavarice de ſes Maitres, voie jamais la fin de 
{es calamités; ni que le Soleil eclaire une Republique telle que la 


notre. N'attribuez toutes mes fuites, mon cher Glaucon, quꝰ au 


defaut de cette extreme hardieſſe, dont il faut etre arme, pour faire 
aux hommes une prediction auſſi triſte, qu'elle eſt juſte. C'eſt que, 


tant qu' ils ne voudront pas nous croire, & travailler ſerieuſement 
à devenir meilleurs, ils ſeront miſerables. 


 GLaucoNn, Vous hazardez la, je Vavoue, mon cher Socrate, un 
avis ſalutaire, qui pourroit vous coùter cher. Preparez vous a 


re- 
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recevoir un bataillon, je ne dis pas ſeulement compoſe d'eſprits d'un 
bas ordre, mais de rares genies, prodigieuſement irrites contre 
vous. Deja, ſoiez en bien averti, je les vois, nuds juſqu'a la cein- 
ture, munis des premieres choſes qui leur ſont trombees ſous la 
main, accourir, avec un air, & dans une ordonnance, qui promet- 
tent aſſurement des exploits, redoutables pour vous. Fuiez; ou 
ne tardez pas a trouver des raiſons, aſſez fortes pour les appaiſer. Faſſe 
le Ciel qu' ils vous ecoutent! SOCRATE. A qui ſuis- je oblige qu'a 
vous, d'avoir a me tirer d une action, qui ſera des plus chaudes, je 
le prevois, mon cher Glaucon? Voiez, je vous prie, a quoi vous 
m'expoſez! GLAUCON. je ne {caurois trop m'en faire de reproches, 
mon cher Socrate; quoique je m'intereſſe, vous nen doutez pas, 
beaucoup a vous; & dautant plus, que mon deſſein n'elt pas de 
vous abandonner dans votre peril, Malheureuſement je ne puis 
guere que vous accompagner dans la melee de mes bons ſouhaits. 
Tout le ſervice du moins que je me ſens capable de vous rendre, 
ceſt de reponire a vos queſtions avec plus de ſoin, que ne feroit 


un indifferent; & de vous exhorter du reſte a bien faire. En moi 


vous aurez, je vous le repete, un ſecond tres attache; mais c'eſt a 
peu pics rout. Ainſi, je vous le conſeille, deftendez vous. So- 
CRATE. Mon cher Glaucon, vous avez beau dire; je fais cas d'un 
ſecours tel que le votre; & puiſqu il m'eſt aſſure, je marche, fans 
balancer, droit a I Ennemi; plein d'eſperance que bientor nous le 
ferons penſer a la retraite. ; us, 


Avant qu'il s'adouciſſe, il faut qu'il connoiſſe les Philoſophes, 


ſeuls dignes de manier le timon des Empires, ſelon nous. Peut- 
etre les plus en colere s appaiſeront- ils, quand nous leur aurons 


dit, que nous entendons parler uniquement de ces hommes, nes. 
pour la ſageſſe, auxquels il appartient den communiquer les fruits. 
precieux au grand nombre; toujours trop heureux de pouvoir ſe 


conduire par des lumieres d emprunt. GLaucoNn. Je commence 
à me raſſurer, mon cher Socrate. 


SOCRATE. Vous ne me conteſterez point cette maxime; qu'uw 


cœur tendre, & bleſle, n'aime point a demi; & qu'il eſt tout en- 


tier 
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tier à lT'objet aime? GLAUCON. Je ne la comprends pas bien en- 


core. SOCRATE. Je men etonne, mon cher Glaucon! Taurois 


cru, Philoſophe des mieux rentes dans Tempire de FAmour, que vous 


cuſſez etè plutor qu'un autre au fait de ce que nuit & jour on y 


chante! Quand une fois ſes bons ſujets ont ſenti le foible des Sages 
de votre ſorte; vous ſcavez qu' ils ſe les entre- arrachent; & que cha- 
cun deux veut ctre le prefere. De votre part, vous avez. du re- 
tour. Le nez camus paſſe pour joli; Vaquilin, pour un ſymbole 
de Majelte; celui de bonne taille, pour un ornement, qui rehauſſe 
tout. Le noiraud a fair male ; & le blondin eſt une Divinite. 
Vous avez porte la choſe au point, d'enrichir notre langue d'un 


terme aſſez bizarre, pour nous faire au moins ſupporter la paleur 
dans vos Adonis. C'eſt tout vous dire, qu en faveur du brillant 


de la jeuneſſe, il n'eſt rien qui ne fe pardonne entre vous autres; 
& vous ne manquez ni de raiſons, pour diminuer les defauts, ni 
de beaux noms meme a leur donner. Par ces bons tours, il 


arrive que tout vous convient; & que vous metes jamais fans 


un prodigieux nombre d'affaires. GAU CON. Puiſque vous trou- 
vez bon detablir votre maxime ſi fort a mes depens, mon cher 
Socrate; il faut bien que je le ſouffre; & que je donne un cours 
libre à vos petites calomnies; qui, ſi je ne me trompe, vous cauſent 
aſſez de plaiſir. SocRATE. Elles ne vous feront point de mal, cher 
Glaucon. Cette mcme ardeur pour objet qu'ils aiment, ſe voit 


dans les ambitieux, dans les gens qui vivent, & meurent, le verre 


2 la main. Les derniers trouvent: ils rien dans l' Univers, qui ne les 
excite a boire? Quand les autres ne pourront emporter les poſtes les 


plus eminents du Senat, ou de Varmee; ils brigueront infailliblement 


ceux qui viennent enſuite. Le tout, parce que la vaine gloire eſt 
la chimere, dont les uns ſont poſledes; & que les autres ne font en- 
thouſiaſmes de rien au Monde, comme of ws e liqueur, dont 
fait preſent aux hommes le Dieu du vin. A les e A les uns 
& les autres pour arbitres; on ne doit paſſer pour aimer une choſe, 
ue lorſqu on Vaime fans reſerve, & qu'en un mot on en eſt par- 
ve epris. GLAUCON. Mon 4 Socrate, la ſatire qui me 
regarde a part, C eſt fort bien dit. . So- 
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SocRaTE. De tout ce badinage, mon cher Glaucon, je yeux 
conclurre, que la qualite d'amateur de la ſageſſe n'appartient qu'a 
Fhomme, qui lui devoue entierement fon cœur; & qui non con- 
tent de la trouver aimable a quelques egards, lui tient compte fidel- 
lement des tours ſes charmes. GLAucon. La chute eſt belle, & m' o- 
blige a vous pardonner tout. SOCRATE. La principale marque, 


pour le connoitre de bonne heure, c'eſt un deſir inſatiable d'apprendre. 
On n'eſt point d'un grand appetit, quand on ne saccommode que de 
certains mets, & qu'on a du degoũt pour les autres. Nous n'accorde- 


rons point auſſi qu on ait cetre extreme avidite, que nous voulons, 
pour les ſęiences; lorſquelle ne S etend point a toutes, fans exception. 
GLAUCON. On trouve dans beaucoup de gens, mon cher Socrate, 
une curioſitè, qui, ſi je ne me trompe, welt pas celle dont vous 
faites cas; los bo coureurs de foires, & d'Orgyes, par exemple. 
Apres avoir comme loue, pour tout le temps qu elles durent, leurs 
yeux, & leurs oreilles; ils roulent par les vill 

pour &appliquer avec ſoin partout a Timportante affaire de voir, 


& d' entendre. Cependant examiner un probleme de Geometrie, ou 
vous ecouter quelques moments ſur la Morale, ſeroit pour eux un 
rude ſupplice. Je m imagine que vous ne mettez pas au rang des Phi- 
loſophes les curieux de cette eſpece; & je doure meme que pour 


en meriter le nom aupreès de vous, il ne falluc qu'exceller dans les 


arts mechaniques. SOCRATF. Touts ceux qui travaillent de la 


main, ſont dans une claſſe inferieure; & les oiſifs dont vous par- 
lez, doivent Etre places encore fort au deſſous deux. GLAUcON. 


Quelle idèe auriez vous donc d'un veritable Amateur de la ſageſſe: 
SOCRATE. Le vulgaire pourra ne pas m' entendre; mais je ne ſerai 
point obſcur pour vous. Ceit un Meditatif; pour qui la con- 
templation de la verite pure, eſt le plus raviſſant de touts les Spe- 
Qacles. GLaucon. Mon cher Socrate, que voulez vous dire pre- 


ciſement? SOCRATE. je ne men exprimerois pas ſi librement a 
autres; mais vous n'etes point de ceux, que les hautes ſpeculations 
epouvantent. . 


es, & les villages; 
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Le vrai, le faux, le beau, le difforme, le juſte, Vinjuſte, ſont 
des idces generiques, entierement oppolces, & par conſequent di- 
ſtinctes. GLavcoN. Auſſi diſtinctes, que celles du triangle, & 
du cercle. SocRaTE. En les prenant deux a deux, chacune eſt 
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"ih parfaitement ſimple ; au lieu que les choſes materielles ne le font 
i point. Celles-ci n'ont point d'unite : Que vous en ſemble? GTLau- 
„ cox. Une ville, une maiſon, un arbre, font compoſes de parties 
11 ſans nombre. SocRaTs. Il ne men faut pas d'avantage, mon 


cher Glaucon, pour fonder la difference que je mets, entre vos Phi- 

loſophes de tout a Theure, & les veritables. Les premiers, conti- 

nuellement occupes des beautes ſenſibles, ne vont jamais plus loin 

que les belles couleurs, les belles voix, les beaux ouvrages, ſoit de 

la nature, ou de fart; & bornent auſſi la tout leur amour. Les 

autres ne leur refuſent pas de mediocres empreſſements; mais ils {ca- 

vent s elever juſqu'a Videe du Beau; qui les attache, & les tranſporte. 

GLAucoNn. Ces derniers, mon cher Socrate, ſeront bien rares. So- 

CRATE. je Vavoue; mais il nen eſt pas moins vrai que tout hom- 

me, qui n'attribue de realitè qu aux beautes particulieres, & qui 

5 comme un phantome þ Beau meme, pendant qu'elles nen 

WW ſont que de foibles imitations, & de legers ecoulements, paſſe la 
„ vie dans un reve continuel. S'il ne voit rien, quand un autre, 
Wl moins aveugle, Sefforcera de lui faire appergeyoir ce grand objet; 
1 ſon aſſoupiſſement eſt plus profond, & ſon reve plus opiniarre encore. 

= La nuit ou le jour, confondre les choſes du monde les plus eſſen- 

tiellement differentes, un Original ſouverainement parfait, avec des 

copies infiniment defectueuſes; qu'eſt-ce autre choſe que faire un 

| ſonge, plein derreur? GLaucoN. Lilluſion eſt dautant plus de- 
1 lorable, mon cher Socrate, qu ordinairement il faut la mort, pour 
E JEN 5 2 
SOCRATE. Il n'en eſt pas de meme du Sage, mon cher Glau- 

con. II perce touts les voiles, qui cachent aux yeux vulgaires cet 
Archetype Divin. Jamais il ne le perd de vue. Il en remarque 
les traits epars dans touts les Etres finis. D'un coup d'œil, il de- 
couvre.ceux qui manquent a chacun. Enfin il ſgait parfaitement 


* —— diſtinguer 
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diſtinguer les plus excellents, de celui dont la perfection eſt ſans 


bornes. GILAUCON. Il eſt toujours dans la veille. SoCRATE. 
Oui, mon cher Glaucon. Le grand jour de la ſgience Teclaire, 


endant que IInſenſè vit dans les tenebres de Tignorance, & fend 
Fs brouillards de Vopinion avec difficultk. GLAucoN. Ceſt Fe- 
tat de l'un & de l'autre, au naturel, . 

Sockar g. Si le dernier fe flatte, juſqu'a nous croire nous mé— 
mes en delire; ſeulement parceque nous venons lui faire cer- 


taines confidences, importantes pour lui; comment nous y pren- 


drons nous, mon cher Glaucon, pour le faire, sil eſt poſlible, dou- 
cement revenir du ſien? GLaUcoN. Puiſque vous etes l'admoni- 
teur charitable, trouvez le ſecret de lui faire au moins ſupporter 
vos bons avis. SOCRATE. Vous ſcavez quelque choſe; eſt-il bien 

vrai, lui demanderai-je dabord ? 80 fait eſt conſtant, croiez moi, 


| loin d'en avoir de la jalouſie, ou de vous derober la moindre par- 


tie de votre gloire, je ſuis au contraire charme d'apprendre de vo- 
tre bouche, que vous poſſedez la connoiſſance ineſtimable, ne füt- 
ce que d'une ſeule verite, qui puiſſe juſtement tre nommee utile; 


& jen aurai toute la reconnoiſſance imaginable, ſi vous daignez 


m'i'en faire part. Mais eſt-ce l Etre, ou le Neant, dites moi, que vous 


connoiflez ; ajouterai-je enſuite? Cher Glaucon, je vous charge 


de repondre pour lui. GLAUcoN. Le neant, mon cher Socrate, 
ne peut ctre apperci. SOCRATE. Si donc nous rencontrons dans 


notre eſprit une maniere de penſer, qui ne ſoit la perception ni 


de Tun ni de Fautre; nous ne pourrons lui trouver ſon lieu, qu en- 


tre la connoiſſance, & la non- connoiſſance; ni celui de ſon objet, 


_ quentre le Neant, & Etre. GIAUCON. Aſlurement. SOCRATE, 
Cette modification moienne, C'eſt Opinion. Avant que d exami- 
ner a laquelle de nos faculres elle appartient; prenons garde qu'en 
general, qui dit faculté, puiſſance, vertu, dit quelque realite, par 
laquelle nous ſomnies rendus capables de certaines choſes. Par 


louie, j entends les ſons; par Podorat, je flaire les odeurs; par la 


vue, j'ai commerce avec tout le Monde corporel. GLAUCON. 
C'eſt la ſeule idee qu'on en puiſſe avoir. SocRraTE. Ce n'elt ni par 
la figure, ni par aucune qualité ſenſible, que nous diſtinguons nos 

T + facultcs 
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facultés les unes des autres. Leur difference nous eſt marquee uni- 
quement par celle de leurs objets, & par la maniere dont elles Sy 


appliquent. A laquelle attribuerons nous la ſęience; je vous le 


demande, mon cher Glaucon. GLAUcoN. A la plus excellente, 


mon cher Socrate ; a celle qui conſidere J Etre, & ſes proprietés, 


& qui nous les fait appercevoir avec une evidence parfaite. So- 
CRATE. Et Opinion? GLAUCON. Ce reſt, pour la bien definir, 


que [enfant ridicule de Timagination ; le mauvais fruit de Tenre- 


tement, & du caprice. SOCRATE. Vous ne Vegalez donc pas à la 
Science? GLaUCON. Quelle apparence de comparer le ſentiment 
du monde le plus confus, & le plus trompeur, avec Vintuition la plus 


claire, & la plus infallible? SocRATE. Je vous loue, mon cher 


Glaucon, de ſcavoir les diſtinguer ; & je ramaſle en peu de mots 


tout ce que nous avons dit. La ſcience n'eſt pas Fopinion. Celle- 


la met Veſprit humain en poſſeſſion de la verite; celle-ci le remplit 
derreurs, ou ne le repait tout au plus que de vrai-ſemblances. La 
premiere embraſſe ! Etre, & ſes proprietes. On ne peut pas accu- 
ſer tout a fait Vautre de navoir que le neant pour objet. Elle ſera 


donc moienne, entre la ſcience, & ignorance; comme nous le 
diſions au commencement. Lune eſt le jour, Vautre la nuit; & 


la troiſiẽme, le crepuſcule, qui les ſepare. 0 | 
Gravcon. Limage eſt agreable, & juſte. Mais, je vous prie, 
mon cher Socrate, quel eſt le but de cette excurſion metaphifique 2 


SOCRATE. Ceeſt de faire ſentir a mon pretendu ſage de tantor ſon 


aveuglement prodigieux; de ne pas comprendre que Videe du Beau 
ſoit reelle, imple, immuable; & de n'eſtimer que cer amas de beau- 


tes ſenſibles, que renferme un horizon, au dela duquel il tvapper- 


coit rien.. Quoi, lui demanderai-je- encore ici, n'en rencontrez vous 
Pas a c_ inſtant, * choquent beaucoup davantage la raiſon, 
pe la difformite qu elle y decouvre, qu'elles ne plaiſent aux ſens, 


lors meme quiils en font le plus enchantes? GLavcon. Un Eſprit 


cclairẽ, plein d'amour pour la perfection, quand il y remarque cer- 
rains defauts, les trouve hideuſes, & ne peut les ſouffrir. SocRa- 


TE. Ceſt un ſigne que Fidee eternelle, immenſe, infinie, dont je 


parle, 
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parle, en eſt fort differente; & qu'elle eſt auſſi le modelle, ſur le- 
que en bonne ou mauvaiſe part on doit en juger. Doù je con- 
C 


us, que le neant n'aura pas les grands droits ſur elle, 2 notre 


Philoſophe pretend. GLAUCoN. Sa lourde mepriſe la 
pitic, mon cher Socrate; pardonnez lui, 
SoCRATE. Pour diminuer la haute opinion qu'il a des choſes 
materielles, dont il croit avoir une ſi parfaite connoiſſance, & 
qu'il eſtime ſi pleines de realite ; montrons lui combien les juge- 
ments qu'il en porte ſont incertains, faux, contradictoires les uns 
aux autres. Il prononce un corps double d'un autre; quoique le 
premier ne ſoit pas à moins bon titre moitiè d'un troiſième, qua- 


tre fois plus grand que le ſecond. Ce qu il appelle grand, chaud, 


eſſus fait 


peſant, rapide, ne ſera pas moins bien nomme tout le contraire, 


dans le meme temps. Leſprit en un mot ne {gait a quoi sen te- 


nir, lorſqu'il raiſonne des choſes qui font nombre. GLaucon. Les 


ſens nous inſtruiſent, pour J'uſage de la vie, des rapports que les au- 


tres corps ont avec le notre; mais ils nous cachent abſolument, ils 


nous deguiſent en mille manieres ceux qu ils ont entre eux. 
SocRATE. Je ne vois point à quoi mieux comparer leurs recits 


embaraſſants, qua ces enigmes, qui ſervent quelquefois pour egaier 
la table, & qui charment ſur-tout les enfants. Celle de Eu- 
nuque, & de la chauve-ſouris, eſt celebre.*]'y trouve le language in- 


intelligible des ſens tres bien imite. GLAuc oN. Ils diſent en effet preſ- 


** toujours le pour & le contre; & Von auroit peine a compren- 


re s'ils nous parlent de choſes q 


ui ſont, & ne ſont pas tout enſemble. SocRATE. N'avons nous 
. pas eu raiſon de placer entre la ſcience, & Vignorance, les ju- 
gements, au moins douteux, qu ils nous font porter ſur tout ce qui 
ſe preſente; ee er depourvus de la clarte de une, on ne peut 
pas dire auſſi qu ils aient toute Vobſcurite de Vautre? GLAuc oN. Oui. 


L'ignorance, mon cher Socratre, laiſſe Velpcit daus un aſſoupiſſe- 


mend 


* Elle commence, de la maniere qui ſuit. Un homme, qui n'etoit point homme, vit. & 


« ne vit pas ( Eunuque fermoit un il) un oiſeau, qui n'ctoit point oiſcau, &c.“ On ima 
gine le reſte. 


ui ſont, ou qui ne ſont pas, ou 
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ment lethargique ; * Fembaraſſe; la ſcience Veclaire, le con- 
duit, & lui fait plaiſir. | 
SOCRATE. Quant a ces ideles innombrables, que les hommes, dup- 
pes de leurs ſens, adorent; elles roulent, avec une etrange confuſion, 
dans les eſpaces vuides, qui ſeparent le neant, & IEEtre. * veux dire 
que ceux qui courent inceſſamment apres cette multitude infinie de 


beautẽs participees, que le Monde materiel renferme, ſans pouvoir, 


non pas meme avec des yeux d emprunt, jamais arriver a decou- 
vrir la beaute par eſſence, vivent d opinion; & qu proprement 
parler, ils ne connoiſſent rien. Nous penſerons le contraire de ces 
autres, qui {cavent rendre hommage a la perfection infinie; & qui 


trouvent dans la contemplation du Souverain Etre leur principale fe- 
licite. Pendant que les uns, eblouis par Veclat des objets ſenſibles, y 
fixent tout leur amour; la ſcience tourne le cœur des autres vers 


les immuables; ſeuls dignes de Toccuper, ſeuls capables de le rem- 
plir. Le nom d Eſclaves de Topinion conviendra par conſequent 


beaucoup mieux aux premiers, que celui d' Amateurs de la Sageſſe. 


Tout ce que j apprehende, mon cher Glaucon, ceſt qu ils ne ſoient 
fort ſcandaliſes, de ce qu'on leur refuſe le titre de ſages. GIAu- 
coNn. La verite, quoique deſagreable, ne doit point . mon 
cher Socrate. Si donc ils veulent ſuivre mon conſeil; ils ſouſcri- 
ont tranquillement a la juſte condamnation de leur folie. 
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LIT YE SESFEME 
SOCKATH. e 3 
FL nous a fallu beaucoup de paroles, dans notre entretien prece- 

I dent, mon cher Glaucon, pour apprendre 1 A „ 
qui meritent la qualité de vrais Sages, de ceux qui Fuſurpent. 

GLavcon. Vous ne pouviez, ce me ſemble, mon cher Socrate, 

moins vous etendre, pour empècher qu'on ne les confonde. So- 
CRATE, Il eſt vrai que je me reprocherois plutöt la brievete. Mais I 
nous avons plus d'une affaire; & la principale eſt de congevoir le 
tour different que prendra la vie, ſuivant qu'on fe determinera pour 
le bien, ou pour le mal, pour le vice, ou pour la vertu. GLau- 
cox. Que nous direz vous, pour nous aider a prendre ſage- 
ment notre parti? Soc RATE. Jexaminerat dabord une queſtion, 
qui ſe lie naturellement à celle que nous venons de reſou- 
dre. Les Eſprits Philoſophes, avons nous vu, ſont ceux qui 
ſcavent, quand il leur plait, elever leurs penſces juſqua l' Etre 
immuable; & qui ne trouvent rien que de facile a vivre en corn- 
merce avec des objets, exempts des viciſſitudes, auxquelles ſont 
de leur nature expolces toutes les choſes materielles. Les au- 
tres, 
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tres, entrainẽs par leur mouvement continuel, n'ont idee que des 
bouillonements paſlagers, qui ſe font autour deux. Entre les mains 
deſquels, je vous le demande, mon cher Glaucon, la Republique 
ſera-t-elle bien? GLaucoN. Vous etes pour les premiers, je m'en 
aſſure; mais vos raiſons, je vous prie? SOCRATE. Qui choiſiroit- 
elle pour Maitres, que les hommes les plus capables d' imprimer 
aux autres du reſpect pour les loix, & de leur inſpirer du goũt 
pour les bonnes mœurs? GLAU CON. Elle auroit grand tort de con- 
fier ſes plus chers intercts a d autres. SocRaTE. Dicux! quiils au- 
ront beſoin de lumieres peu communes, pour conduire tout un 
peuple, & pour travailler avec ſucces a le rendre heureux! GLAuUcox. 


Sils men ont que de mediocres, il ſera fort a plaindre. SocRA“ 


TE. Mais quelle difference entre de parfaits aveugles, & des per- 


ſonnes entierement privees de la vue de ces objets fixes, brillants, 


ſercins ? Comment eſtimer leur condition meilleure; s il eſt vrai qu'elles 


maient point d'yeux, pour contempler au dedans delles-memes le 


divin Modelle, daprès lequel furent graves ſur Vairain tout ce que 


le Monde eut jamais de bons reglements politiques; & qui diri- 
gea de tout temps auſſi touts les fameux Legiſlateurs, dans le 


choix des moiens les plus efficaces pour les faire obſerver > GLAu- 


co. Des Magiſtrats, mon cher Socrate, dont la verite ne guide point 


les pas, achemineront infailliblement ] Etat chaque jour a fa ruine. 
SocRATE. On n'heſitera donc point entre eux, & ces autres, qui 
ſur eux auront Vavantage d'un eſprit enrichi de toutes les belles 
connoiſſances; principalement lorſque ceux- ci n'auront d ailleurs ni 
moins de ſoupleſſe, ni moins d experience dans les affaires. GLAU- 
cox. Une {i grande ſuperiorite dans Teſſentiel, avec egalite dans 
Tacceſſoire, doit reiinir touts les ſuffrages en leur faveur. Sock a- 
TE. Comment avoir en grand nombre de ces hommes d'Erat ac- 
complis? Ceſt le ſujet d une recherche nouvelle. GLaucon. Mon 


cher Socrate, nous attendons vos penſces [a deſſus. SOCRATE. Les gran- 


des qualitẽs, & les beaux talents, ſont reſerves pour les naturels heu- 


reux, & tournès beaucoup par eux-memes vers la Sageſſe. Nous 


avons dit ailleurs qu il falloit de bonne heure les etudier. S ils laiſſent 
voir 
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voir certaines marques, auxquelles ils ſe font toujours connottre ; 
nous naurons plus a douter qu'ils ne rempliſſent dignement un 
jour les poſtes les plus eminents de la Republique. GLAUCON. 
Leſquelles eſtimez vous les plus infaillibles ? 
Sock. La premiere eſt un penchant vif pour tout ce qu'on 
voudra leur enſeigner, des qu il portera quelques traits de la divine eſ- 
ſence; toujours elle meme; incapable d aucune de ces alterations, 

ui ſont Pappanage de tout ce qui nait, & qui perit. Nous enten- 
*. au reſte qu' ils la deſirent, pour ainſi parler, toute entiere. Un ſi 
raviſſant objet ne doit pas en partie les attirer, & les degoũter en 


ae Il faut qu' ils aient pour lui, comme nous avons dit plus 


aut, touts les parfaits ſentiments d'un cœur, poſſedè par amour, 
par ambition, ou par Vavarice. GLaucon. Lardeur pour toutes 
les Sciences, qui tournent Veſprit vers le ſouverain Etre, fait le prin- 


cipal caractere du vrai Philoſophe; & c'eſt dans un jeune homme 


le plus grand ſigne, qu en lui ſe prepare un ſage Maitre du Mon- 
de. SOCRATE. Une paſſion extreme de connoitre la verite n'eſt 
point dans une ame, fans une horreur egale pour le menſonge. On 


examinera donc ſi de tout temps il aura cheri la droiture, & la 
candeur. GLAUCON. Il ne meritera point autrement le titre, dont 
nous cherchons à comprendre tout le ſens. SOCRATE, Pour aimer 


une choſe, mon cher Glaucon, il ſuffit qu'elle ait un rapport leger 


avec ce qu on aime. Or quoi de plus etroitement lic, Joe Peſprit 


ſincere, & la ſageſſe? Un Philoſophe, obſerve depuis Venfance, au- 
ra par conſequent deteſtè la fourberie. Le vrai, de toutes les eſpe- 
ces, aura toujours fait ſes plus cheres delices. GLAUCON. Ache- 
vez de nous le peindre, je vous en ſupplie. 5 
SOCRATE. Nous ſommes ainſi faits, mon cher Glaucon. Nos 
affections ne peuvent ſe porter rapidement d'un cote, que de Vautre 


elles ne laiſſent tout a ſec. Plus donc notre ame aſpire avec violence 


apres ſes plaiſirs, plus ceux du corps languiſſent. GLaucon. Les 
derniers ſont comme abſorbcs, dans les amateurs de la Sageſſe, par 
ceux de la Science, & de la vertu. SocRATE. Vous leur verrez 


des paſſions tres moderces; j'ai penſe dire, de Vindifference pour les 


Toms II. 2 | richeſſes. 
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richeſſes. Ils auront peu d'emprefſement pour tout ce qui les fait 
rechercher au commun des hommes avec une ſi furieuſe ardeur. 
Napprehendez pas que jamais il leur echappe rien de bas, rien 
de petit. Comment ſeroient capables de ces defauts des gens, qui 
8052 inceſſamment des penſces auſſi vaſtes que I Univers; & qui 
ne ſe propoſent rien moins, que d embraſſer par la connoiſſance 
tout le ſyſteme des choſes, tant divines, qu humaines? GLAUCON. 
La grandeur d'ame, qui leur eſt comme naturelle, mon cher So- 
crate, les en guarantit. SOCRATE. Avec une magnanimite, | apron 
par cette vue continuelle de Tavenir, du paſſe, du preſent, du mon- 


de intellectuel, & du monde ſenſible; feront-ils un cas extreme de 


la vie; redouteront-ils beaucoup la mort? GLAUcON. Ils eſtime- 


ront l'une ce qu elle vaut, & regarderont autre d'un cell tranquil- 


le. SoOCRATE, Il ſera donc vrai que la Philoſophie, dont ces trois 


paroles renferment les deux plus ſublimes legons, ne peut loger 


que dans les grands cœurs; & qu'elle n'eſt point faite pour les 
ames puſillanimes. GLAaucoNn. Rien de plus manifeſte. Socra- 
TE. Un homme, borné dans ſes deſirs, magnanime, egalement 
incapable de Savilir, par les abaiſſements honteux de la flatterie, 
ou de la crainte, & de selever ridiculement, par les inſolences 


de Torgueil, ne ſera point injuſte, faoruche, inſupportable dans la 
Societe. GLAUcoN. Le commerce de la vie n'eſt trouble, que 


ha les vices dont il eſt exempt. SOCRATE. Avant que doſer 
aucoup eſperer d'un jeune homme; on examinera ſi toutes ces per- 
fections commencent a naitre en lui. Qu on obſerve par deſſus 
tout Sil a de equité, de la dougeur, de la gaieté; sil eſt d'un 
eſprit ſombre, dur, intraitable, & charme de nuire aux autres, ou 


de les faire ſouffrir. Jexigerois en lui quelque choſe de plus en- 
core. GLAUCON. Quoi, je vous prie? SocRATE. Du jugement, 


de la penetration, & de la memoire. On naime ce qui cou- 
te, qu autant qu'on eſt dedommage par le ſucces. De jeunes gens, 
qui mapprendront tout qu avec peine, & qui retiendront mal, 
mauront jamais rang parmi les Philoſophes. GLAUCON. Lincapa- 
citè pour les Sciences doit ctre aſſez, pour les mettre au rebut. So- 

CRATE. 
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CRATE. Elle defigure un charactere, & Vexpoſe an derangement, 
plus qu on ne peut dire; pendant que rien ne Torne, & ne Ha- 
cheve d avantage, qu'un gout fin pour la verite, qu'une extreme 


paſſion pour elle. GLAUcoN. Rien ne manque, ce me ſemble, 
mon cher Socrate, a cette enumeration des qualites, dont Vaſſem- 


blage forme un naturel heureux ; porte, comme par un eſpece d'in- 


ſtinct, a tout ce qu'on peut appeller juſte & bon, a & beau. 
 SocRATE. Qu'on diſe tout ce qu'on voudra de la Philoſophie; 
on ne viendra point a bout de rendre mepriſable un genre dappli- 


cation, qui neſt a la portee que des eſprits curieux, faciles, pene- 
trants; & qui demande une humeur douce, une droiture exacte, 


un courage male, une elevation de ſentiments extraordinaire. GLau- 

cox. Momus lui-meme ne reüſſiroit pas a le tourner en ridicule. 
SOCRATE. Si j'en ſuis cru, mon cher Glaucon; voila ceux que 
la Republique un jour ſe donnera pour Maitres..... 


Adimante prit ici la parole, pour me dire: Mon cher Socrate, 


je ſuis, comme vous, tres perſuade r ſera toujours la malheu- 
reuſe victime de ſon choix, lorſqu'elle jettera les yeux ſur d autres. 


Bien des gens neanmoins ne fe rendront pas a vos raiſons. Nous 
{cavons parfaitement, diront-ils, qu'a force de queſtions adroites, 
un fin Dialecticien engage dans ſes pieges des perſonnes, moins 


exercees dans art d'interroger, & de repondre. Apres une longue 
enchainire de raiſonnements, dont il eſt longtemps impoſſible de voir 
le bur, elles ſeront les premieres tout etonnees, de ſe trouver en con- 
tradiction manifeſte avec elles-memes. Le plus qu'elles en concluent; 


c'eſt que mal-habiles a manier le cornet, elles ont eu le malheur 


de rencontrer un de ces redoutables eſcamotteurs, 2 le dez favo- 
riſe, juſqu'a ce que toutes les bourſes aient etc pluſieurs fois ſecoii- 
bes, avec gemiſſements, & retournees enfin. Vous avez la main 


admirable, mon cher Socrate, on nen diſconvient aſſurement pas; 
mais vous filoutez, continueront-elles, On eſt tres eloigne de pre- 


rendre avoir Þ'il auſſi vif, & le poignet auſſi deliè que vous. Ce- 
pendant un certain bon ſens, qui ſuffit pour n'ctre point votre 
duppe, fait appercevoir qu avec tout votre beau language, on au- 
. N 1 roit 
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roit tort, de vous croire au fond plus ſage dans votre maniere 


de penſer Wwe autre. Ne voit-on pas en effet que ceux qui s ap- 
pliquent à la Philoſophie, quand ils ſont jeunes, Pour autre choſe 
que pour occuper leurs premieres annces, ceux qui vieilliſſent dans 
les ecoles, ſont des gens au moins tres bizarres? Combien de mau- 


vais; & quel ſervice tire la Republique des meilleurs ? 


Pouſſe de la forte par Adimante, je dis a ſon frere : qu'en dites 


vous, mon cher Glaucon? Les Philoſophes ne ſont. ils que des eſprits 


bourrus, mechants, bonsa rien? GLAUCON. Ils ſont attaques en corps. 
Mon cher Socrate, ceſt a vous de les defendre. SocRATE. Moi, les 


Po ſaus ma protection en corps; Dieu m'en preſerve, je vous 


e proteſte! GLaucon. Comment {era-t-1] donc vrai ce que vous 


nous diſiez tantot; que dans le Monde eternellement on ne verra 


que deſordres, & que defaſtres, juſqu'a ce 2 ſoient revetus de 
la puiſſance, ou que les Puiſſants daignent faire troupe avec eux ? 
SOCRATE. Jaural beſoin ici, je le prevois, d'emploier toute ma 


rhetorique, pour nYaccorder avec moi-meme. GLAUCON. Tau- 
rois cru, mon cher Socrate, que vous euſſiez aime le ſtile ſimple. 
SOCRATE, Vous me raillez, apres n'avoir mis dans I'embarras. Pour 


mien tirer, & pour vous punir, je vous prepare une allegorie, de 


bonne longueur. Sur le pied ou ſont les choſes, les Amateurs de 
la Sageſſe ſont expoſes a tant de ſouffrances de toutes les ſortes, 


2 eſt neceſſaire d entrer beaucoup dans le detail, pour compren- 


re toute Vinjuſtice qu on leur fait. Ceſt ainſi que pour entendre 
e ee un monſtre peint, il faut reconnoitre les differents 


bouts danimaux, que imagination du Peintre a joints enſem- 
A 1 982 5 OH 
Repreſentons nous donc un Pilote, plus haut de la tète entiere 
que tout ſon. equipage; aſlez robuſte, pour en terraſſer les meil- 
leurs hommes. Qu'il ait, en recompenſe, la vue baſſe, & Fouie du- 
re; avec un ſcavoir dans la navigation, ſortable a ces avantages 
naturels. Figurons nous enſuite Matelots, & Paſſagers aux mains, 
à qui donnera les ordres; quoique touts aſſez francs, pour 
avouer qu ils n entendęnt rien au pilotage; mais extravaguants, au 


point 
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point de vouloir, que ſans jamais avoir appris, on 2 gouverner 
admirablement; & pour menacer meme de noter le premier eſprit 
audacieux, qui penſera le contraire. Las du combat, ils s entre quittent, 
pour entourer Argus; & pour le ſupplier avec les dernieres in- 
ſtances de leur ceder le gouvernail. Les exauces font ſauter leurs 
competiteurs dans eau. Ceux-la, fous de leur victoire, enivrent 
incomparable Capitaine; & le jettent au fond de cale, charge de 
fers. On ſe rue a Tenvi ſur les proviſions. On mange, on boit, on rit, 
on vogue, au gre d' Eole, & de Neptune. Les bons enfants font 
deſormais ceux qui font tout ce qu on leur dit, & qui laiſſent 
faire. La pompe eſt pour les raiſonneurs. La Sans nee de la 
manceuvre, des vents, des Mers, du Ciel, eſt jugee pernicieuſe, 
ou du moins chimerique. Lhomme qui la poſlede, & qui ne ſe 


A \ | | 7 | | N 
connoit plus, a la vue de ce renverſement, paſſe pour une tète 


endommagèe par les etoiles fixes. Votez vous la, cher Adimante, 


les Philoſophes, & le Monde, tout rempli de bonte pour eux? Ap1- | 


MANTE. Trop, mon cher Socrate. Ils plaignent le Monde; & 
le Monde a toute force veut auſſi les plaindre. 
 SOCRATE. Quand vous trouverez quelqu'un, ſurpris de l'accueil 
deſagreable qu'on leur fait; dites lui donc, je vous en conjure, 

wil ſeroit beaucoup plus etonnant qu on eur Feſprit de leur ren- 
+ tout Thonneur qu' ils meritent. ADIMANTE Laiſſez moi faire. 
Je ſcaurai Vinſtruire des raiſons, pour leſquelles ils auroient tort 


de Sattendre a de grandes careſſes. SOCRATE. Convenez cependant 


quiils ſont effectivement aflez peu de ſervice ; mais faites remarquer 
en meme temps que ce n'eſt aucunement leur faute, ſi Von ne 
daigne pas les emploier. Ce n'eſt point a Thomme habile dans la 
navigation, aller faire offre de ſon talent a ceux que leurs affaires 
_— au bout du monde. Le Sage n'a garde aufli de fe mor- 


ondre, dans les antichambres du riche; pour obtenir la triſte fa- 


veur de le mener par la main, comme un aveugle, a la ſageſſe. 
Un bel eſprit condamne le premier a ce parfait ſupplice; mais on 
voit qu'il ſe divertit. Opulent, pauvre, ſi Fon elt malade; on en- 
voie un compliment des plus polis au Medecin; parcequ'on 7 

ſoin 
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fin de lui. Les ſupplications en un mot ne conviennent du tout 
point aux gens capables de conduire les autres; mais a ceux qui 
ne peuvent fe paſſer de leur conduite. ADIMANTE, Il eſt vrai, 
mon cher Socrate; rien n'eſt plus dans Vordre. SocRATE. Par 
deſſus tout ne manquez pas de faire obſerver, que nos Politiques 
d'aujourdhui font les matelots, qui s epanouiſſent au plaiſir, pen- 
dant que le Vaiſſeau fend Vonde vers les ecueils; & que leurs ſpe- 
nrg aux yeux eternellement coles ſur les aſtres, Gn les ſeuls 
dignes d'avoir le timon a manier. ADIMANTE. Je men acquit- | 
terai ſoigneuſement, mon cher Socrate; repoſez vous ſur moi. So- 
CRATE. A moins que vos remontrances ne produiſent dans le Monde 
une grande reforme ; de toutes les profeſſions la plus belle, & la plus 
utile aux hommes, j'entends celle qui leur ouvre les avenues des ſcien- 
ces, & qui fait ſon capital de leur enſeigner fart de bien vivre, ne 
ſera jamais que mediocrement honoree. On eſt dans tout un au- 
tre gotit. Je vous ai meme fait entendre que je nen etois point 
ſurpris. Beaucoup d'honneres gens, il eſt vrai, ſe rangent ſous la 


banniere de la Philoſophie; mais on les perd, comme nous avons 
dit, par des raiſons, qui tournent entierement a leur gloire. Le 


reſte n'eſt qu'une foule d'eſprits mechants, & viſionnaires. Il eſt 
facile de montrer, quelle n'eſt aucunement reſponſable de leur 
conduite irreguliere, ni de leur, ſottiſes. ADIMANTE. Je maurai 
point de plus grand plaiſir, mon cher Socrate, que de la voir bien 
lavee de ancien deshonneur, que lui fait la Nation, egalement 


odieuſe, & mepriſable, des Sophiſtes. SOCRATE. Retracons nous 
pour cet effet le charactere du vrai Philoſophe; de Thomme, en 


tout qui naſpire qu apres le grand, & le beau. Sa premiere ver- 
tu ſera, diſions nous, un amour ardent pour la verite, continuel 


objet de ſes recherches. L'orgueil, la brutalité, Finſolence, ne ſe- 


ront point ſes defauts. ADIMANTE. Touts les jours il travaille 4 


ſe defaire meme des moindres. SOCRATE. On le connoit, princi- 
palement à ſon noble degour pour tout ce qui &appelle opinion; 


effet naturel de ſon ardeur pour la Science. Plein de mepris pour 


les choles paſſageres, il ſe rourne inceſſamment vers l Etre immuable, 


pour | 
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pour en recevoir une lumiere, qui ne le fait point filler, & qui 
Vaide a juger ſainement de tout. Les fruits de ſes journalieres ap- 
proches vers la Divinite, ſont la parfaite ſageſſe, & la vie veritable. 
Son travail finit; mais ſes efforts ont etè grands. Fair de la forte, mon 
cher Adimante, aimera-t-il Jerreur, & le menſonge? Pourra-t-il les 
ſouffrir? ADIMANTE. Il en aura la plus vive horreur. Soc RAE. Defait 
de ce nombre infini de vices, dont une & [autre ſont en nous les 
cauſes malheureuſes; on lui verra des mœurs ſimples, douces, 
pures. A enumeration que je vous faiſois plus haut de ſes ta- 
lents, & de es vertus, vous avez oppoſè le decri preſque general, 
ou ſont les Philoſophes dans le monde. Ten trouve deux raiſons; 
la difficulte, pour les eſprits nés avec les meilleures diſpoſitions, de 
ne s' y pas corrompre; & la hardieſſe de beaucoup d autres; qui 
prennent le nom, ſans avoir aucune des qualités, neceſſaires pour le 
ſoutenir. Abu AN TE. Expliquez nous, je vous prie, en detail, 
mon cher Socrate, de quelle maniere les premiers ſe pervertiſſent; 
| & les derniers Sefforcent de paroitre avoir du grand homme chez 
EUX ? | „ 
SockArE. Ceſt dabord un fait conſtant, mon cher Adiman- 
te, que les beaux naturels, comme les beaux arbuſtes, ſont rares. 
Il ne faut de plus qu un ſouffle de ! Aquilon, pour les ruiner. Ce 
2 pourroit ſurprendre ici davantage, c'eſt que la meme bonne 
ſeve, qui les avoit couverts de fleurs, fera perir le fruit, par ſa trop 
grande abondance. Un jeune homme, de qui l'on avoit tout at- 
tendu, fe perdra juſtement par les endroits, longtemps qui Pavoient 
rendu Tadmiration, & les delices de tout le Monde. Dans ſes pre- 
mieres annees, il etoit brave, doux, modeſte; parfaitement tel que 
nous le voulons en un mot. Avec Tage, fon cœur s' enfle, ou ſe re- 
tregit. A trente ans, ce eſt plus qu'un brutal, un homme fans 
courage. La beaate, la force, touts les avantages du corps, & de 
la fortune, 5 uniſſent, pour Tenlever comme de haute lutte a la Sa- 
geſſe. Comment conſerveroit- elle, au milieu d'un fi grand nom- 
55 daccxents contraires, les ſujets les plus dignes Felle & les 


plus capables de lui faire honneur? ADIMANTE, Il eſt preſque im- 
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poſſible que juſqu'au bout ils perſeverent a fon ecole. SocRATE. 
C'eſt la nature, mon cher Adimante. + Plus une plante eſt de bon- 
ne eſpece, un animal de bonne race; moins Pune reiiflira, moins 
[autre vaudra fon prix; ſi la terre, la culture, la ſaiſon favorable, 
ou la nourriture, & les ſoins, leur manquent. Abu AN TE. Rien n'eſt 
plus certain. SocR ATF. Lhomme ne doit point cre excepte. Quand 
de bonne heure on neglige de faire germer en lui toutes les ſemences 
de la vertu, de maniere qu'elles y prennent entierement racine; el- 
les degenereront touts les jours; & plus elles ſeront vigoureuſes, 
plus elles produiront les rejettons malheureux du vice. Tournons 
les yeux de toutes parts; ou trouverons nous les crimes enormes, 


la ſcelerateſſe confommee, que dans les ames, en tout ſens he- 
roiques; lorſqu elles cedent a Faſgendant comme inevitable des le- 
cons pernicieuſes, & qu elles ſe laiſſent entrainer au torrent du 
mauvais exemple? Les autres ne font jamais ni de grands biens, 


ni de grands maux dans le Monde. ADIMANTE. Il eſt vrai. So- 


CRATE. Oui, mon cher Adimante; ſoions entierement perſuades 
qu'un naturel heureux ne ſera jamais rien de mediocre. Il deviendra 
tout ce qu'on peut imaginer de plus excellent, s il eſt culrive ; mais 

tout le contraire, Sil ne Feſt pas; a moins d'un cas fort extraor- 
dinaire, auquel il ne faut pas Satrendre. ADIMANTE. L'educa- 


tion, mon cher Socrate, eſt à ce compte là quelque choſe de bien 
important! SocRaTE. Plus qu'on ne ſgauroit dire. Mais i la 


bonne eſt rare; croiez moi, nen accuſons point uniquement les 


Sophiſtes. Dans le grand Monde combien de gens, quoique les pre- 
miers a nous en parler comme d'inſignes corrupteurs de la jeuneſſe, 
meritent ce nom, ſouvent a meilleur titre qu'eux 2 Par leur hardieſſe 


à debiter leurs maximes de fauſſe morale, ſoutenue par une malheu- 
5 | . \ | 3 | N T . 0 

reuſe exactitude a les pratiquer; ils rournent a leur gre Fimagination 
des hommes, & des femmes, des jeunes gens, & des perſonnes d'ige. 


En un mot je ſoutiens, que les Sophiſtes a la cavaliere font ſur les 


eſprits foibles des impreſſions plus redoutables encore que les au- 


tres. ADIMANTE. Quoi, mon cher Socrate, des Maitres a fuir, 


ailleurs que dans empire du Pedantiſme? SocRATE. En fort grand 


nombre, 


LIVRE SIXIEME. 1 1 

nombre, mon cher Adimante. Quand, au Theatre, au Camp, | | 
au barreau, dans les aſſemblees publiques, ils diſtribuent le blame, | 
& la loüange, comme il leur plait, en preſence d'une Multitude, 
facile a ſeduire, avec des exclamations, redoublees par les echos 
dalentour; elt-il ſages preceptes, qu'on ecoute, reſpect pour le 
deyoir, qui ſe faſſe entendre, & qui ils ne banniſſent du coeur 2 mm 
Toutes les idées du bon, & de lhonnete, du juſte, & de Tinju- 1 
ſte, ſont deſormais confondues; & le dangereux language des paſ- 
ſions eſt le ſeul qu on parle. ADIMANTE. Chacun louera, blame- 
ra, fera comme eux. SocRA TE. Encore, ils en demeuroient aux 4 
ſimples paroles. Mais ils ont en main les recompenſes, pour ceux qui _ l 
mettent leurs legons en pratique; & les chatiments, pour ceux qui 
les mepriſent; fletriſſures, amendes, priſons. Souvent meme Ja 
mort, oui la mort, eſt de la partie. Abi ANT E. Etranges moiens, 
pour convaincre les gens! SOCRATE. Ridicules, horribles! Mais eſt-il 
Philoſophie, eloquence, qu ils ne renverſent? Ne ſeroit- ce pas mmm | 
une veritable folic, que de vouloir ſe roidir contre le torrent, & | 
rendre le Monde fage, a ſes propres perils? Il ne changera point | 
en mieux. La vertu ſera toujours ce que voudront ces Tis Doc- [ 
reurs, armes de la puiſſance, & ligues contre elle. ſe mets le mi [ 
racle a part. Mais il en faut certainement un tres diſtingue, pour 
empecher un jeune homme bien ne, d'ctre enveloppe dans cette 1 
corruption generale des particuliers, & des Republiques. ADIMAN- 1 
TE. Auſſi, mon cher Socrate, à peine en voions nous echapper | 
un, ſur mille. 1 

Sockaxrk. Tai, mon cher Adimante, une choſe encore a vous 
apprendre. C'eſt que les Sophiſtes d ecole, auxquels touts les jours 

on entendra ces autres du grand air ſe plaindre que argent {cul 
ouvre la bouche, & qu'ils appelleront hardiment la peſte des 
Sciences, ne ſont au fond que leurs organes, & leurs interpretes. 
Toute: occupation des premiers eſt de reduire en Syſteme les 
opinions, que les derniers ont miſes en vogue; & fans honte ils 
ornent du nom de Sageſſe. Leur talent conſiſte a ſcavoir manier 


un fougueux Elephant, la Multitude. Ils connoiſſent admirable- 
ToMeE II. F e 
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ment ſes inſtincts, & ſes phantaiſies; ſes bons, & ſes mauyais re- 


1 les moments de Vapprocher, ou de s armer de precaution ; 
es endroits, auxquels il ſouffre qu on le flatte, ceux auxquels il 


fremit; les ſons auxquels il eſt accoutumè, ceux qui lui ſont nouveaux, 


& * lui font pouſſer des heurlements terribles. Leur grande maxime 
eſt d appeller mal tout ce qui le courrouce; bien, tout ce qui le calme, 


& qui adoucit. Apres une etude longue des paſſions epouvan- 
tables auxquelles il eſt ſujet, & des cauſes _ les produiſent; ils 


en forment un corps de Philoſophie, admire, Iucratif. Ils Fenſeignent, 
avec pompe; fans regle encore une fois pour diſtinguer le vrai du 


faux, le bien du mal, que les attitudes menacantes, ou pacifiques, 


de Fanimal ombrageux, qu'ils ont a conduire. ADIMANTE. Elle 
emprunte aſſurement de vos meneurs d'Elephant un beau luſtre! 


Sock. Quelle difference entre eux, & ces hommes a la mode, 


habiles gens pretendus, en fait de peinture, de muſique, de potfie, 
de politique; mais en effet adulateurs vils, ſeducteurs artificieux du 
grand nombre? Artiſans infaillibles du gout univerſel, ils le don- 
nent a chacun pour arbitre ſouverain 0 ſes jugements, & de ſa 

J ſoir queſtion des affaires publiques, d'un ouvrage 
deſprit, ou de la main; vous en parlerez preciſement comme eux. 


Plus cruels que ne fetoit le cruel Diomede envers les Etrangers, 
qu'il recevoit dans fa maiſon, & qu'il forgoit avant que de leur 


oter la vie, a goũter les plaiſirs del Hymen avec ſes hideuſes filles ; ils 


contraignent les gens d epouſer toutes leurs opinions, 1 


des, quoiqu horribles. *Leur en vites vous jamais une eule, qui ne 
far lun ou l'autre, ou les deux enſemble? AbIxAN TE. Non, mon 
cher Socrate; & de gens de leur eſpece je nattends rien de mieux 
a Tavenir. SocraTs. Comment le commun du Monde, enſeigne 
de la forte, s eleveroit: il a diſtinguer Videe du beau de cette multi- 
rude infinie de choſes belles, qu il touche, & qu'il voit? Connoi- 
tra-t-i] I Etre infiniment ſimple, & ſouverainement parfait; bien 
different de ceux qui font nombre; touts eſſentiellement limites, 


* Nous avons inſeré ſe Commentaire dans le texte; parceque nous avons cru qu'il pouvoit 
Pembellir. N s'agit Ia du Diomede de Thrace; & non pas du raviſſeur du Palladium. 


ellen- 


LIVRE SIXIEME. 
eſſentiellement defeAueux? ApiManTE. Les hommes, deja par 
cux-memes groſſiers, diſtraits, eſclaves de leurs ſens, ne pourroient 
qua peine cre frappes de la beaute ſupreme, ni rag org me- 
me quelle exiſte. Que {era-ce donc; wn. 4m qu'ils ſont encore, 
des la plus tendre enfance, par ces Maitres d erreur? SocRATE. II 
n'eſt donc preſque pas poſſible qu'ils aient du gour, que dis- je? du re- 
ſpect meme pour la ſageſſe. ApiManTE. Non. SOCRATE.. Ses 
Amateurs par conſequent ſeront en butte au mepris, a la haine du 
Vulgaire, & de ſes Docteurs? ADIMANTE. Celt leur deſtinèe or- 
dinaire. SocRATE. Dans ce courant, ou chacun roule, mettez 


Feſprit le plus heureux, & la plus belle ame; quelle force, cher 


Adimante, aura-t-il en Jlui-meme, pour n'etre point entraine 2 Il 
_ effacera touts ſes egaux, par ſon merite perſonnel. Sil excelle en- 
core par les avantages du corps, par ceux de la naiſſance, & de la 


fortune; il ſera generalement eſtime, cheri. Homme fait; Parents, 


Amis, Citoiens, lui confieront leurs interets particuliers; & ne ſe- 
ront point contents, qu'ils ne le voient gemir ſous le poids des at- 
faires publiques. Toute occupation de la Cour nombreuſe dont 
il ſe verra continuellement environne, fera de rafiner en matiere 
dhommages, & de flatterie. Chacun enfin s empreſſera de briguer 


une part avantageuſe a fon elevation prochaine. ADIMANTE. Mon 


cher Socrate, celt le grand Monde. 
SOCRATE. Un ſeul Etat ne ſuffira = 2 fon ambition, ainſi 
de toutes parts echauffèe. Sa tete ne ſera point aflez vaſte, pour 


contenir ſes projets immenſes. Il commencera par toute la Grece 


& touts les Barbares accourront enſuite a Venvi dans ſes fers. 
Le ſourcil rehauſſè de ce Conquerant futur, annoncera dabord 
une raiſon, entierement etouffèe par Vorgueil; qui ſe manifeſte- 
ra par fon luxe, & par fon faſte. ApiManTE. Vous peignez 
la parfaitement un jeune homme, fier de ſe voir le vent en 
ouppe, comme on parle. SOCRATE. Pendant qu'il vogue de 
a ſorte, avec la derniere aſſürance; vous & moi ſi nous allions cha- 
ritablement lui dire a Toreille un fait, important a ſcavoir pour lui; 


que la bouſſole eſt derangee; & que toutes les bonnes lumieres, 
— = qui 


FP 
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qui ſont le fruit dun long aſſujettiſſement au travail, lui manquent 
abſolument; penſez vous que nous duſhons _ un accueil fa- 
vorable? Agite de mille paſſions tout a la fois, ſe commande- 
roit-il aſſez, pour ne pas nous renyoier, accablcs d'inſultes? Ap1- 
MANTE. En mon particulier, mon cher Socrate, je meſtimerois 
fort heureux de voir encore les objets, dans ſes antichambres. So- 
CRATE. Je veux ſup oler neanmoins, \ i je ne ſcai quel inſtinct 
pour la verite, qui demeure comme enſeveli, quoiqu'on faſſe pour 
Fetouffer, au fond de Vame, & qui dans les hommes, nes bons, ſe 
reveille quelquefois au plus fort de leur etourdiſſement, le diſpoſe 
à nous ecouter. Que meme devenu docile, on le voie de jour en 
jour ſe retourner vers la Philoſophie. Dieux! quels gemiſſements 
ne pouſſera point cette foule deſolèe d adorateurs; 17 trouvoient 
de ſi grands charmes dans ſon commerce; & qui deja le regardoient 
comme un Patron, capable de les mener a tout! Reſiſtera-t- il a 
leurs ſollicitations, leurs careſſes, leurs menaces, leurs mauvais trai- 
tements? Le viſage nouveau, le Philoſophe, le Convertiſſeur, avec 
ſon pedantiſme, & ſes conſeils, viendra-t- il a bout de le retenir ? 
ADIMANTE. Non. Ces vrais perſecuteurs, amis pretendus, Fobli- 
geront de faire divorce avec la Philoſophie; a moins que le Ciel 
ne tonne, comme vous Tavez dit, pour Tarracher de leurs mains. 
SOCRATE. Vous comprenez preſentement, cher Adimante, qu'un 
jeune homme d'un excellent charactere, mais a qui la bonne edu- 
cation aura manque, ou dont les mauvaiſes Compagnies s empare- 
ront de bonne heure, ſera plus facilement debauche qu'un autre 
24 la lageſle. ADIMANTE. Lexperience, mon cher Socrate, eſt pour 
vous. SOCRATE. Ajoutez ce que nous avons e plus haut; 
que les ſujets d'un merite rare ſont les ſeuls, qui faſſent les grands 
biens, ou les grands maux dans le monde; ſuivant la premiere 
rournure qu'ils ont regue, les habitudes que d'eux-memes ils con- 
tractent enſuite, & Theureuſe, ou funeſte enchainure des circon- 
{tances, dans leſquelles ils ſe trouvent engages. Pour les autres, a 
peine Sappercoit-on qu ils ſe donnent des mouvements fur la ſurface 
de la terre; & c'eſt deja, tant pour toutes les perſonnes auxquelles 


LIVRE SIXIE ME. 


rent, ſans conſequence. | 8 
SOCRATE. De cette ſorte, les eſprits, ſur qui la Philoſophie au- 
roit eu les plus grands droits, la fuient, & [a laiſſent rever ſeule, 


dans ſes forèts de Myrthe. Infidelles a leurs hautes deſtinées, ils 


ſuivent un genre de vie indigne d'elle, indigue d'eux. Abandon- 


C 


nee, ſi je loſe dire, par fon propre ſang, & redute a ne ſcavoir 


dans quels lieux recules du monde en aller recueillir les nobles 


reſtes; elle voit touts les jours ſe ramaſſer antour delle une troupe: 


nombreuſe de faux Parents, dont elle rougit; & qui ne juſtifient 

que trop le mal qu'on public de ceux qui Vapprochent. Des mil- 
lions de petits hommes voient fon Palais deſert, & ſuperbement 

ornè d'une longue ſuite d hommes illuſtres, qu'a la faveur de Tig- 


norance publique, ils peuvent impunement ſe donner pour prede- 
ceſſeurs, & pour ancetres. Ils s'y jettent, avec la meme precipita- 
tion, avec laquelle des criminels, heureuſement venus a bout de perger 
leur priſon, courent au Temple prochain. Ils nont pas plutor ac- 


quis um certain relief dans une profeſſion obſcure, qu ils Selancent. 
legerement, d'une boutique, dans une Ecole. Quoique Ierude de la 
Sageſſe ne ſoit pas à beaucoup pres honoree dans le monde au point 


qu'il le faudroit ; elle y conſerve neanmoins de fon eclat; & Von n'en 
elt pas encore à lui faire Vinjure, de la mettre au niveau des arts 


mechaniques. Ces reſtes imparfaits de luſtre, ne manquent point 


dlattirer un grand nombre de gens, faits a la hate par la nature; dont 
un travail ſervile a, pour ſurcroit, entierement appeſanti le corps & 
Teſprit.AblũANTE. La tentation eſt trop belle, mon cher Socrate; 

il n'eſt pas etonnant qu' ils y ſuccombent. SochATE. Toutes les 
fois que je rencontre quelqu lun de ces intrus; il me ſemble voir 
un diminutif d homme, chauve, noir de viſage, & tout contrefait; 

ui du pied de ſon enclume, apres s etre au miroir juge paſſable 
f 1h ſon habit neuf, vole chez le baigneur. Quand il aura Pair 
frais, il ira donner la main a fa fiancee; charmante perſonne, & per- 
ſonne de noble extraction; mais contrainte par Tindigence d' epou- 


ſer 


ils ont rapport, que pour le Public, comme ils avoient paſle le 
Stix. ADIMANTE, Oui, mon cher Socrate; ils vivent, & meu- 
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ſer Vargent de fon Adonis, avec ſa mine. Jugez des enfants, qui 
ſeront le fruit de cet affortiment bizarre! ADIMANTE. Ils ſeront 
aimables! -SocraTE. Ceux qui ſortent par pelotons, le bouclier 
ferme, & le javelot baiſle, £ cerveau lubrique des Sophiſtes, ont 
à mon gre plus de gentilleſſe encore. Dans ce prodigieux nombre de 


ſubtilitẽs, avec travail que touts les jours ils enfantent, nous trou- 


veroit-on rien de ſenſe, d utile, de beau; rien, dont la Morale ſoit 
enrichie, les Sciences perfe&tionnees? ADIMANTE. Heureux, ſi labo- 
rieuſement ils n'enſeveliſſoient pas la verite, ſous leurs mongeaux 


d'opinions abſurdes, & de Sophilmes! SockaTE. Que la ſageſſe, 


mon cher Adimante, aura donc peu de partiſans, dont elle puiſſe 


aà juſte titre s enorgueillir! Encore afin qu'on voie la plupart den- 
tre eux fe plaire juſqu au bout a es legons, faut-il qu un exil, ou 
quelque autre diſgrace eclatante, viennent comme les arracher à 


ambition, & leur faire chercher un azile auprès delle. Quelque- 


fois, c'eſt que, nes avec un cœur magnanime dans un petit Etat, 


ils dedaignent de ſe mouvoir dans une Sphere {1 bornee. D'au- 
tres fois, les traverſes, qu' ils auront eſſuices dans le maniement des 
affaires publiques, les rejetteront vers la Philoſophie. Enfin ſouvent 
un frein, auſſi capable de matter, qu eſt celui qui retient le cher The- 
ages, lui conſerve des Sujets excellents; que touts ſes charmes ne 
Faurotent point empèchée de perdre. Rien de moins qu'une petite 
ſants, n'etit fauve ce precieux Ami. Tout nous menagoit autrement 
de ne avoir jamais, ou de ne avoir pas toujours. Heureuſement 


pour nous, & pour lui, ſes incommodites frequentes Vont force 


de renoncer à la politique, & ne lui permettent aujourdhui que de 
philoſopher. Mon Demon à moi, qui des ma jeuneſſe m'en in- 


_ le deſſein, & qui depuis eut toujours un parfait aſgendant 


ur moi, n'eſt point 2 citer; parcequ'il eſt unique. Du moins 
auroit-on peine à trouver le ſemblable, dans tout le cours des ſie- 


cles paſſcs. 


Quel plan de vie au reſte penſez vous que ſe formeront ce pe- 
tit nombre d'echappes; qui connoiſſent tout le prix de la vraie ſa- 


geſſe; & qui goutent ſans interruption combien il eſt doux, grand, 


heu- 


LIVRE SIXIEME. | 
heureux, de la poſſeder? Vers quelque endroit qu'ils tournent les 
yeux; ils ne decouvrent que preuves de la manie des Etats, & des 


1 N Ou rencontrer celui, dont le cœur brule de zele pour 


Republique; & qui prenne les bonnes voies, pour lui procu- 
rer le bonheur ſolide? Envain ſe donnent-ils des mouvements; ils 
ne peuvent engager perſonne a venir avec eux tirer d oppreſſion 
la juſtice, accablèe, & foulte aux pieds en touts lieux. Ils ſont 


hommes; reconnoiſſables, a touts les traits de Thumanite. Mais 


ils ne ſe jettent pas plutor au dehors, qu'ils ſont obliges deerre inceſ- 
ſamment aux priſes avec des animaux feroces. Incapables de faire 


ferme, ſeuls contre touts, mais beaucoup plus encore de ſe preter a 


IInjuſtice; ils voient qu en ſe roidiſſant contre la Multitude, ils 
ne ferojent que ſuccomber eux-memes, fans urtilite pour leur Pa- 
trie, & pour leurs Amis. Toutes reflexions faites, ils ſe condam- 


nent au repos; & deſormais ils ne ſgavent d autre parti, que de fe 


borner au ſoin de leurs propres affaires. Tels qu'un voiageur, ſur- 


pris par un ouragan terrible, qui ſe felicite, a la rencontre d'un 
mur favorable, derriere lequel il eſt a Vabri ; pendant que les autres 


hommes ſont battus par les tempètes furieuſes, qu'a toute heure ex- 


citent leurs paſſions} les ſolitaires illuſtres dont je parle, ſont charmes 


d'avoir un coin du monde, ou paſſer leurs jours dans innocence, & 
dans la paix; on les finir; pleins d' eſperances aſſez belles, pour leur 


faire enviſager la mort, non ſeulement avec tranquillite, mais avec 


joie. ADIMANTE, Ce n'eſt pas, mon cher Socrate, navoir joue 
qu'un role mediocre dans la vie, que de la quitter, avec de ſi 
magnifiques ſentiments, apres en avoir eu lame toujours pene- 
tree. SOCRATE. Ten conviens. Ne le prenez pas cependant 
pour le plus beau. Un Philoſophe enſeveli, ne remplit que tres 
imparfaitement fa deſtince. Pour paroure bien ce qu il eſt; il ne 
lui faut pas un moindre theatre qu une Republique, prete a ſui- 
vre les purs inſtincts de la Nature, ſous ſes auſpices. Ceſt a la 
tte dun Etat, que brilleront ſes lumieres, & ſes vertus. Leur eclat 
augmentera touts les jours; & leurs influences benignes deſgendront, 
depuis ceux qui partageront le faix avec lui, juſqu'a ceux qui n au- 
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ront pour appui que fa tendreſſe. En avons nous dit aſſez, mon 
cher Adimante, pour repouſler le tort qu on fait a la Philoſophie; 
& pour aneantir les nombreux chefs d' accuſation, que la Multitu- 
de etale contre elle? Eſt- elle diſculpee, croiez vous? ADIMANTE. 
Trop, mon cher Socrate. Beaucoup moins auroit ſuffi. Il ne 
reſteroit plus que de nous montrer une de ces Republiques traita- 
bles, qui ne reſiſte point à ſon bonheur; & dont la docilité ſage 
ouvre au vrai Philoſophe la plus noble carriere, dites vous, qu'un 
grand cœur puiſſe fournir. SockarE. Vous me prenez au depour- 
vu, mon cher Adimante. Je rougis de le dire; mais je n'en con- 
nois point, qui merite de avoir pour Maitre; & ceſt le grand 
ſujet de ma douleur. Une diſette ſi generale de peuples, diſpoſẽs 
A plier ſous empire de la Raiſon, yok etre heureux, fait que les 
Sages commences, auxquels ils ſe donnent quelquefois a conduire, 
Jas de travailler a faire changer de cours aux affaires publiques, ſe 
laiſſent eux-memes aller au torrent. Surmontes par le deſir de ſe 
rendre agreables, ils ſont enfin auſſi mauvais que les autres, apres 
avoir longtemps fait d'inutiles efforts, pour les rendre meilleurs. II 
en eſt deux, a peu pres comme des graines apportees de loin, & 
ſemces dans un terroir, qui ne leur eſt aucunement propre. Les 
plantes qu'elles produiſent, nourries de ſucs peu convenables, ou 
contraires, degenerent, & ne reſſemblent bientor plus a celles du 
climat, auquel on les a derobces. De la meme forte, les ämes, 
en qui la Nature avoit cache de grandes ſemences de vertu, mal 
placces dans les Etats vicieux, ou le fort les fit naitre, y deviennent 
meconnoiſſables, & ſe corrompent entierement par degrts. Que 
ſi le Ciel leur en menageoit quelqu'un, ou Fon put a bon droit 
les regarder comme dans leur of naturel; alors le germe divin 
qu'il a mis en elles, ſe manifeſteroit, par des fruits d'une tout au- 
tre excellence que ordinaire. Dans quelle partie du monde, me 
demanderez vous toujours, rencontrer cette Republique, ou le vrai 
Philoſophe pourra bien ſe developper? ADIMANTE. Non; je com- 
prends qu'il ne reüſſiroit parfaitement que dans la notre. SocrA- 
Tk. Il eſt vrai, mon cher Adimante, que c'eſt la bonne terre, & 


| I'ele- 


ADIMANTS. Il en fait, ce me ſemble, dautant plus de plaiſir, quiil 
2 plus coutẽ, mon cher Socrate. e ; 
SocRATE. Premierement il faudroit ſans doute enſeigner la Phi- 


loſophie aux jeunes gens, mais changer bien des choſes à la maniere. 


ADIMANTE. En quoi ſe conduit on mal? SocRATE. Outre _e 
commencent _ joint a cette etude, a laquelle ils ne don- 
nent que peu d'ann&es, celle de ! Oeconomie, & du commerce. 


Comment ſeroit- il poſſible, mème d ceux qui ſont nes avec le 


plus d'ouverture d'eſprit, de faire en ſi peu de temps, & dans 
ce grand nombre d'occupations, des progres conſiderables dans 
Fart de penſer, & de bien vivre? Parvenus a Page viril; ils croi- 
ront faire beaucoup, aux ſollicitations reiterèes d'un parent, d'un 
ami ſage, de frequenter a des heures perdues les Ecoles publiques. 


Couverts de cheveux gris, ils ſont de pire condition que le Soleil 


d'Heraclite; ſujet a Seteindre, mais capable auſſi de recouvrer fa 


lumiere. La leur, de tout temps foible, & tremblante, Sevanouit, 


ſans aucune eſperance de retour. ADIMANTE. Que voudriez vous 
> {9 fir, mon cher Socrate? SOCRATE. Le contraire, encore une 


ois, de ce que la mode preſcrit. La Philoſophie ne devroit, ſi je... 


I'ofe dire, que badiner avec les enfants. II s'agiroit, dans cet age 


tendre, de leur former principalement le corps; dont la bonne ha- 4 


bitude eſt ſi neceſſaire pour les exercices de feſprit. Le dernier 
doit Ctre mur, avant que de le tenir extremement tendu, par une 
application vehemente aux objets qui lui ſont propres. Quand les 
forces diminuent, & qu un e aura fait En temps, com- 
me on parle, dans le Senat, ou dans Varmee; on lui donnera la 


campagne libre. Je veux dire, u'excepte peut-ctre en certains 


cas extraordinaires, il ſera dechargè de tout emploi. Des hommes, 
TO ME II. e qui 
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qui de concert aſpireront a la vie heureuſe, & qui ne manqueront 
pas den avoir de juſtes idees, voudront certainement faire Aeta 
a leurs travaux politiques, & militaires, une oiſivetẽ ſcavante; qui 
leur donne un avant-goũt de la beatitude, dans le ſein de laquelle 
bientor la Mort — * les plonger. 

AbixaNTE. Vous perſuadez, mon cher Socrate. Cependant vous 
maurez pas tout le Monde pour vous; a commencer par Thraſy- 
maque. Je lis dans fa phyſionomie, qu'il n'eſt pas content. SocRATE. 
Ne me brouillez point avec lui, cher Adimante, je vous en con- 
jure; puiſque nous nous aimons fort depuis un temps; & que ja- 
mais nous ne nous ſommes beaucoup hais. Quoiquil en ſoit de 


mon ſucces; il n'eſt point d efforts que je ne faſſe, pour le con- 
vaincre, non ſeulement lui, mais touts lés hommes, de verités, 
dont la pratique ſeule peut leur faire comprendre tout le prix. 


ADIMANTE. Ils devroient penſer que la vie eſt courte; & quiils 
feroient ſagement de la mettre a profit. SOCRATE. Dites plutor, | 
cher Adimante, qu'elle occupe le point d'eſpace comme impercep- 
tible, qui ſepare la durce infinie qui la precedce, de celle qui doit 
la ſuivre. Ne ſoions au reſte point ſurpris, de ce que le commun du 
monde fait fi peu dacceuil aux legons de ce genre. D'une part, ou 


ſont les Orateurs, qui vivement penetres eux-memes de ce qu'ils enſeig- 
nent aux autres, ne puiſent leur eloquence que dans le ſein de la Na- 
ture, & dans leur propre cœur? De autre, ou fe rencontre la par- 


faite ſageſſe, unie avec la Souveraine puiſſance? AbMANTE. II 
faut des ſiecles, pour produire les premiers. Un Philoſophe, mai- 
tre dun Etat, ou le Maitre d'un Etat Philoſophe, eſt un phaino- 


mene auſſi des plus rares. SocRaTE. Oui, mon cher Adimante. 


Les diſcours, ou tout ne reſpire que la vertu, dans leſquels celui qui 


parle ait fi manifeſtement pour but la verite, que chacun voie quiil 


ſe croira paic des efforts qu'il fait pour la decouvrir, par le ſeul bien 
de la connoitre, & par Teſperance de la faire embraſſer aux hom- 
mes; les diſcours de ce charactere encore une fois, ne ſont du tout 
point ceux auxquels ſont accoutumèes les oreilles du Public. La 
fauſſe eloquence, inſtrument redoutable de Jeſprit de contention, de 


| La- 
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Favarice, & de Vorgueil, regne dans les Ecoles, dans le barreau, dans 
le Senat, & dans les Aſſemblées populaires. C'eſt tantor ce qui ma 
fait dire; que le Monde ne ceſſera point d'ctre mauvais, & malheu- 
reux, juſqu'a ce qu'il ſoit gouverne par les vrais ſages, pretendus gens 


inutiles, ou que Dieu tourne puiſſamment le cœur de ceux qui le gou- 
vernent vers la vraie ſageſſe. Que fun ou autre arrive, ſera choſe diffi- 
cile tant qu on voudra; mais de quel droit la juger impoſlſible? De 
ce grand nombre d hommes illuſtres, qui dans touts les temps ſe 

conſacrerent a la Philoſophie, combien acquirent leur gloire dans 
Tadminiſtration des affaires publiques? Eſt- il bien ſur que pluſieurs, 

dans ces vaſtes pais, que leur eloignement derobe a notre vue, 
wont pas encore aujourdhui des Nations entieres a conduire? Pour- 


quoi donc le plan d'une Republique vertueuſe paſſeroit il pour in- 


executable; ou ne ſeroit- il pas meme realiſe, dans quelques lieux 


de la Terre ignores pour nous? ADIMAN TE. Peut ètre ne faut il 
pas deſeſperer du genre humain à ce point la. Mais, pour avoir 


ſi bonne 3 du gros du Monde, je crains fort, mon cher So- 


crate, qu'il ne vous regarde comme un parfait viſionnaire. 
SOCRATE. N'en APs point toujours du mal, cher Adimante. 
Penſons plutor a toute Veſtime qu'il aura pour nous, Sil voit que 
ce neſt point un eſprit d oppoſition qui nous mene. Appliquons 
nous, ſans aigreur, à le detromper. Peignons lui ſans fard les 
Philoſophes, dignes du nom; & faiſons lui comprendre qu'ils ſont 


tout differents des fauſſes repreſentations qu'il sen fair. N'oublions 


pas ces petits menagements; & nous verrons qu'il leur rendra plus de 


juſtice. Mon cher Adimante, il n'eſt pas facile d avoir le cœur indiſ- 
poſeẽ contre des gens, qui n ont de la mauvaiſe volonte contre perſon- 
ne; & la dougeur triomphe de la malignite ſouvent la plus grande. Il 
eſt vrai qu il ſe trouve des hommes aflez mechants, pour hair, pre- 


ciſement parcequ on eſt bon; mais de pareils monſtres ſont rares. 
Les cauſes veritables de Paverſion, & du mepris, qu'on a commu- 
nement pour ceux qui Sappliquent aux ſciences, ſont une multi- 
rude innombrable de {cavants bourrus, & Miſanthropes; dont tout le 
plaiſir eſt de nuire aux autres, de les dechirer, & de reprendre en 
c Bb 2 | cux 
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TH eux ſeverement leurs propres defauts, & leurs propres vices. IIs 
11174 font aſſurement faire a la Philoſophie un perſonnage, fort indigne 
\W delle. ADIMANTE. Leur maniere de penſer bizarre, & leur mau- 
vais charactere, font tout ce qu'elle abhorre le plus. 

1 SOCRATE. Quand on eſt rempli des magnifiques idées, qu'elle 
100 offre a leſprit, & comme abſorbe dans les grandes penſees de IIn- 
1 | ö fini; croiez moi qu'on n'a pas des attentions de reſte, pour les 
i prodiguer aux menus details de ce que font, ou diſent les hommes. 
0, On a quelque choſe de meilleur a faire, que de les pourſuivre Fun 
10 après 18 par ſes invectives; & de paſſer la vie à les ſoule- 
TI ver contre ſoi-meme, a ſe dechainer contre eux. SpeQateur at- 
1% . tentif d'un Monde, eclaire des raions purs de la verité, inacceſſi- 
1 ble a linjuſtice, adorateur charme de I Etre immuable; on n'eſt en 
Wl! peine que de reſſembler à ce qui donne inceſſamment de Fadmira- 
wh tion, & du plaiſir. Quand on en goute un inexprimable dans le 
10 commerce d'un bel objet; peut-on ne pas ſouhaiter en foi les per- 
08 fections qu'on lui trouve? AbIMANTE. On neſt point content, 
18h mon cher Socrate, qu on ne ſoit, pour ainſi dire, tout ce qu on 
0 aime. SOCRATE. Uni continuellement à la Divinité, dans qui 
Wl tout eſt qu'ordre, beaute, proportion; un amateur de la ſageſſe 
fera par conſequent touts ſes efforts, pour en Etre une fidelle image > 
ADIMANTE. C'eſt a quoi ſe tournera fa principale etude. Socka- 
1 TE. Si les vrais Philobophes ſouffrent dans l opinion du monde; ce 
Il | | 18 | neſt donc qu'a Foccaſion des Sophiſtes > ADIMANTE. Inconteſta- 
TT | blement. SocRAT E. Si les premiers, apres $<tre eux-memes for- 
„ mes ſur le plus parfait modelle, font appelles, par leur naiſſance, 
i du par la voix publique, a faire paſſer touts les rgaits qu ils y decou- 
URL vrent dans les mœurs, ſoit d'un Etat, ou d un grand nombre de par- 
IH. ticuliers; ſeront- ils a votre avis de mauvais artiſtes? Se pourra-t-il au 
TRE contraire quelque choſe de plus fini, que les morgeaux, qui touts 
les jours ſortiront de leurs mains? Qui reüſſira mieux en un mot 
à nous faire des lecons de juſtice, de temperance, des autres ver- 
tus? ADIMANTE. On leur fera pleine reparation, lorſqu' ils ſeront 
connus, mon cher Socrate. SOCRATE. Comptez la deſſus. Quand 
8 * ** K 
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le Monde verra 5 leur portrait ici n'eſt aucunement flatte; j en 


veux etre guarand pour le Monde; il aura pour eux que de la- 
mour, & du reſpect. Je ne {gai meme Sil ne commencera pas 
beaucoup a nous croire, lorſque nous lui diſons; qu'envain ſe pro- 
mettra-t-il la fin de ſes maux, tant que ſes formes de gouverne- 
ment vicieuſes ne ſeront pas corrigees par des eſprits, pleins du Pa- 
tron ſublime dont je parle. ADIMANTs. Mon cher Socrate, j'e- 
fpere bien pour vous, & pour eux. Mais enſeignez nous, je vous 
en ſupplie, de quelle maniere ils Sy prennent, pour Texprimer dans 
un Etat? SocRATE. Le premier ſoin d'un Peintre eſt d'appropricr 


fa toile. Un Philoſophe, ſouhaite par une _— avant tout 


exigera pareillement des mœurs pures; ſous peine d'ctre abandon- 
"nee a ſon mauvais ſort. ADIMANTE. C'eſt un preliminaire, qu'il 
ne lui ſera pas facile d'obtenir. SocRaTE. Il eſt vrai; mais no- 
tre habile homme, en ce point different des autres, a pour maxime 
de ne ſe mcler ni d'Etats, ni de particuliers, ſi premierement on 
ne montre une forte reſolution de faire divorce avec le vice. Ab- 


MANTE. Une ſi Jouable fingularite lui fait aſſurement beaucoup 


dhonneur. SoOCRATE. A cette condition, il ebauchera ſon plan. 


Pour en perfectionner Tune apres Fautre toutes les parties, il con- 
ſultera Videe du Beau. D'apres elle, il dictera les devoirs; il for- 


mera les arrangements, les plus capables de procurer la felicite pu- 


pole, avec ſon Modelle; juſqu'a ce qu'il voie le dernier tout a fait 
rendu; & que les perfections de la Divinite, dont Homere nom- 
me les gens de bien de vivantes copies, ſoient imitces, autant 
qu on peut le demander a la foibleſſe humaine. AbIxAN TR. De 
cette ſorte, il produira, mon cher Socrate, comme vous le diſiez 
tout a Theure, un ouvrage bien diſtingue! SochaTE. Oui, cher 
Adimante. A force d'ajoũter ici, de retrencher 1a, de mettre la 
derniere main partout; il fera quelque choſe, qui ne meritera pas ſeu- 

lement Vadmiration de touts les ſages, mais qui ſera meme un digne 


obiet de la complaiſance divine, ADIMANTE. Rien n'egalera ſon 


travail; il faut en convenir. 


. ne ceſſera point de confronter le Tout moral qu il com- 


SocRATE. 
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SOCRATE. Expolons le ſimplemeut a la vue de ce bataillon tres 
echauffe, qui tantor etoit en marche contre nous. Le pareil, lui 
dirons nous, jamais ne ſortira que de] Ecole de ces hommes, aux- 

uels on trouve ſi mauvais que nous donnions les autres à con- 
> 0 A cet aſpect, ne croiez vous pas que les combattants pen- 
ſeront a reprendre leurs habits; & que, honteux de leur me- 
priſe, ils jetteront bas les armes? ADIMANTE, Oui, ſi le Vul- 


gaire entendoit raiſon. SocRATE. Obſtine, tant qu'il vous plai- 


ra. Nieraæ t- il que les Philoſophes, j entends ceux que nous ſou- 


haitons au Monde pour Maitres, n'aiment paſſionnement la verité; 


8 Etre ſupreme ne tienne le premier rang dans leur eſprit, & 
ans leur coeur? ADIMANTE. Ce neſt que par la, mon cher So 
crate, qu'on acquiert un droit a ce beau titre. SOCRATE. Dira- 


t· il que toutes les qualites, dont nous exigeons qui ils ſoient pour- 


vus, maient pas un grand rapport avec celles de Tobjet excellent, 
qui poſſede entierement leur ame? ADIMANTE. Ce rapport eſt 


trop viſible, pour Cre conteſte. SocRATE. Enfin nous citera- t il 
quelque choſe au deſſus de ces vrais ſages; ou les mettra-t- il en 


parallele avec mille impoſteurs, qui les contrefont mal, & qui le 

ſeduiſent? Abi ANT E. Il a devant les yeux le juſte portrait des 
uns & des autres; il ne ſera pas aſſeʒ de mauvais gour, aſſez aveu- 
ole, pour les confondre. SocRATE. Detrompe de la ſorte, le Vul- 
gaire s effarouchera moins de nous entendre ſouvent dire, que loin 
darriver au bonheur parfait, dont nous propoſons les idees dans 


notre plan de Spe le Monde ne verra point la fin de ſes 


maux, julqu'a ce que la juſtice, & lordre, ſoient retablis en touts 
lieux par les ſinceres amateurs de la Sageſle, choiſis pour Maitres, 
ou par les Maitres, devenus ſinceres Amateurs de la Sageſſe. Ap1- 
MAN TE. Vous aurez du moins la vie ſauve, joſe Veſperer, mon 
cher Socrate; & peut-ctre diſſipereʒ vous cette armee de braves, 
qui tout a Theure etoit en poſture de fondre ſur vous. Socra- 


fre. Permeitez moi, je vous prie, dattendre quelque choſe de 


plus. ADIMANTE. Puiſque vous le voulez; ils auront du bon 


ſens, & de Teſprit. 


SOCRATE. 
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SOCRATE. Quand on accorderoit que toutes les perſonnes qui 


ſont aujourd hui reverues de la ſouveraine puiſſance, n'auront eter- 


nellement que du mepris pour la Philoſophie; ſcait-on qu' aucun 
de leurs W jamais n'aura des empreſſements pour dle: ADI- 
MANTE. La prediction ſeroit auſſi temeraire, qu'affligeante aſſure- 
ment. Elles auroient lieu de Sen plaindre, & nous den gemir. 
SOCRATE. Environnces d ecueils, tant qu'on voudra; ſur quoi fon- 


de ſoutiendra-t- on, que dans les Siecles paſſes toutes y firent naufrage; 


& qu'elles auront toutes le mere triſte ſort dans les Siecles a venir ? 
ADIMANTE. On peut, fans riſque, en exgepter pluſieurs de la loi 
commune. SOCRATE. Il ne faudroit qu un Roi, ſeconde par des ſu- 


jets dociles, pour faire voir au Monde ce qui nous paroit trop 


beau, pour ètre eſpere. ADIMANTE, Il eſt vrai, mon cher So- 
crate; un ſeul feroit changer de face a tout. SocrATE. Quelle 


impoſſibilitè qu il entre avec zele dans nos idees ; & qu'un Peuple 
ſoit aſſez amoureux de fon bonheur, pour ſe laiſſer entierement 
conduire a lui? ADIMANTE. Sans prodige, elles peuvent un jour 
etre les ſiennes; puiſqu'elles ſont les notres; & quelque Nation 


peut ètre ſęaura Vecouter. SOCRATE.. Si notre plan de Republi- 
que eſt pratiquable; c'eſt un point entre nous depuis longtemps ar- 
rete, qu il rendroit les hommes, de miſerables qui ils ſont aujourd- 
hui, parfaitement heureux. ADIMANTE. Vous Favez demontré, 


mon cher Socrate. SocRaTs. Nous conſeillons par conſequent le 
meilleur a faire. Il n'eſt pas d'une execution facile; mais auſſi ne 


doit-on point le juger impoſſible. Abu AN TE. Toutes ces choſes, 
a mon avis, ne ſouffrent plus aucune difficulté. 


SocRarts. A quoi faudra-t-il appliquer les Dieux tutelaires futurs de 


la Republique; & quelles occupations leur donnerons nous, dans les 


differents ages? Cette ee Soffre ici naturellement a reſou- 
dre; mais de nouveaux ſcrupules m'arrètent. ADIMANTE. Vos em- 


barras, vous le ſcavez, mon cher Socrate, nous touchent mediocre- 


ment. SOCRATE. Il eſt vrai. Depuis longtemps, j'ai Vexperience 
qu'envain je tache d eloigner certains articles, qui peu favorablement 


inter- 
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interpretẽs, peuvent ſonner tres mal dans le Monde; & qui vrai- 
ſemblablement n'y rencontreront jamais que des oppoſitions. Que 
rai-je point fait, par exemple, pour -niepargner celui de la com- 
munaute des femmes! Tai perdu mon temps. Il m'a fallu me 
trainer comme j'ai pu juſqu au bout d'un ſujet, ou la parfaite 
aſſurance davoir la raiſon de ſon cote, ne doit preſque point 
faire eſperer mEme de pouvoir impunement dire ce qu'on en penſe. 
Celui du bon choix des Magiſtrats, expoſe au moins à du travail; & 
peut- tre a de pareils riſques. Jen ai dejz beaucoup dit, Mais je 
m' appergois que, fi je veux me conſerver auprès de vous, il faut 
vous en parler ſur nouveaux frais. ADIMANTE. Il Sagit de nous 
inſtruire des plus grandes verites, mon cher Socrate. Mepriſez les 
hazards, & la peine; c'eſt a quoi je vous exhorte. SOCRATE. Un 
grand zele pour la Patric, un zele inſurmontable a la crainte, a 
8 aux fatigues, aux dangers, eſt, ſi vous vous en ſouve- 
nez, la principale vertu, que nous avons exigee en eux. Nous 
avons ordonnè de les mettre à toutes les epreuves; & de ne con- 
Ker le ſort de I Etat qu entre les mains de ceux, qu on n'aura point 
vu ceder aux aſſauts les plus violents de la douleur, & du 125 
Enfin nous avons dit qu on ne pourra, lorſqu ils en ſeront toujours 
ſortis victorieux, aſſez les combler d honneurs pendant leur vie; ni 
leur en decerner de trop diſtingues apres leur mort. Les vrais 
Philoſophes etoient les hommes que j'avois en vue. Mais, pour 
eviter les affaires, dont je ne me ſuis pas exempte neanmoins, je 
metois ſoigneuſement abſtenu de les nommer; & de hazarder 
avant le temps ce paradoxe, capable d'exciter une {edition con- 
tre moi; que le Monde ne ſera jamais bien gouverne par d'autres. 
Rendu brave par vos pourſuites, & les yeux fermés aux inconve- 
nients, j'ai tout dit. Abi AN TE. Mon cher Socrate, on a remar- 
que chacune de vos demarches; & Ton seſt appergu de vòs fuites. 
SOCRATE. Ou les trouver, ces vrais Philoſophes? C'eſt la difficulté 
qui nous reſte. Pour les former, il faut un aſſemblage de quali- 
tes, rarement que la nature unit enſemble, On voit dans peu de 
perſonnes un elpric fin, beau, penetrant, aiſe, Les grands cœurs 


ſont 
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ſont ordinairement ſujets a Vinconſtancc, & maimeront point la vie 


paiſible. Ce meme beau feu, qui les anime, s accorde mal avec le 
ſolide, les rend legers, & les emporte. ADIMANTE. II eſt vrai. 
SOCRATE. On aura beaucoup plus a compter ſur les gens d'un 
eſprit tout a fait repoſe, comme on parle. Ils ſont d'une reſſource 
infinie, dans la guerre entre autres; ou rien ne les etonne, & n'eſt 
capable de leur faire abandonner une belle enterpriſe. Mais tour- 
nez les du cote des Sciences; ils ſont peſants, bouchés, endormis. 


Cependant Fun, fans Fautre, n'eſt pas aſſez, comme nous l'avons 


dit ailleurs, pour faire des Sujets dignes d'occuper les premieres 


Pen du Senat, & de Varmce. ADIMANTE. Ils doivent ètre ega- 


lement propres aux excercices de la Gymnaſtique, & de la Muſi- 


que. SOCRATE. On les mettra donc aux priſes encore avec tout 
ce que la derniere a de plus difficile, & de plus abſtrait; pour 
voir Sils auront le courage de le braver, ou sil les fera palir. Tel 


ne craindra point les fleches de ! Ennemi, qu'une verite metaphy- 


ſique epouvante. ADIMANTE. Ce nouveau genre depreuve eſt 


fans doute neceſſaire, mon cher Socrate; mais quelles font les hau- 
tes Speculations, devant leſquelles vous exigez qu'ils faſſent bonne 


contenance, avant qu on les juge dignes de porter le faix de I E- 
tat? DO FE 


SOCRATE. Vous navez pas oublic, mon cher Adimante, que 


dans lame nous avons diſtinguc trois appetits; & que cette divi- 


ſion nous a ſervi beaucoup à connoitre les quatre principales vertus; 
la ſageſſe, la juſtice, la valeur, la temperance. ADIMANTE, Je Tai. 


très preſente a Veſprit. SockATE. Dans Vendroit, je vous ai dit 
que je ſcavois une voie plus directe, pour arriver a ce meme but; 
mais qu'elle etoit longue; & que je voulois abreger pour Iheure. 


Jai donc ſacrifiè TexaCtitude a Tordre naturel; avec d autant moins 


de ſcrupule, que nous ne Vayez point trouve mauvais. ADIMAN- 


TE. Je nai pas vu, mon cher Socrate, que vous aiez mal fait en 


rien. SOCRATE. Je ne puis, je vous Tavoue, mon cher Adiman- 
te, aimer extremement votre indulgence, & votre aquieſgement, 
2 mon gre trop facile, Faites reflexion, je vous en ſupplie, qu on 
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perd toujours de la verite beaucoup plus qu'il ne faudroit, lors 


qu autour delle on laiſſe encore des nüages, qui Tobſcurciſſent. 


Mon ſentiment eſt, en un mot, que rien de fait à demi ne doit 
contenter, lorſqu il sagit delle. Bien des gens ne pouſſent pas 
leur delicateſſe a ſon egard ſi loin, je le ſgai; mais ne ſoions pas 


du nombre. Abl MAN TE. La non-chalance, il eſt vrai, mon cher 
Socrate, eſt le vice des àmes, qui n' ont pour la verite que de me- 


diocres empreſſements. Nous ne devons pas avoir à nous le repro- 
cher. SocRATE. Il ne convient moins à perſonne, eg Depo- 
ſitaires futurs des loix, aux Vengeurs de toutes les inſultes faites a 


la Republique. On exergera par conſequent les uns & les autres 


avec un ſoin egal dans la carriere des Sciences, & dans le Cirque; 


ou quelque choſe de fort eſſentiel leur manquera. ADIMANTE. 
Quoi, je vous prie, mon cher Socrate? La pratique de la vertu 
m eſt- elle donc pas tout? SOcRATE. Non, cher Adimante. Il faut 


qu'elle ſoit accompagnee d'une lumiere peu commune; qui ſeule 


en fait Theroiſme; & qui doit ètre le partage de toutes les perſon- 
2 1 2 5 F K PE S544 


nes d'un haut rang, ſous peine den ctre jugces entierement indig_. 
nes. Se peut-il rien de plus honteux, qu'on exige toute la per- 


fection poſſible dans un faiſeur de vers, un joiicur de Lyre; pen- 
dant qu'on eſt de fi bonne compoſition ſur le fait d'un Senateur, 


& d'un homme de guerre? ADIMANTE. Ceſt tres bien remarque. 


Mais quelle ſcience eſtimez vous la plus neceſſaire pour eux? 


SOCRATE. 1 vous, mon cher Adimante; ou vous plai- 
ſez vous à me ſuſciter eternellement des affaires? Je croirois le der- 
nier plutòt; apres tout ce que vous m'avez ſouvent oui dire, a la 


loüange de celle qui nous unit au Souverain Bien. Elle eſt rare; 


uoique delle ſeule toutes les autres tirent leur prix; & que ſeule 
le rende homme heureux. En effet que ſervira de connoi- 
tre, & de poſſeder tout le reſte, à qui vit malheureuſement pri- 
ve de la vue, & de la jouiſſance de ce beatifique objet? Embraſ- 


ſer dans ſon eſprit toute la ſtructure de ce grand Univers, avoir 


en {a puiſſance touts les biens, ſe voir maitre de toutesles beautés, 


qu'il renferme, dans Vabſenee du Bon, & du Beau; cher Adimante, 


elt 
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eſt-ce un etat fort a ſouhaiter? AbDbIMANTE. Il n'elt point fans 
lui de felicite veritable. SocRATE. Jo doute que le Mon- 
de ſoit beaucoup de votre avis, La plupart des hommes ne con- 


noiſſent d' autre bien que le plaiſir; & de ceux qui penſent plus 
raiſonnablement, tres peu diſtinguent le bien de la Sageſſe. Ap1- 


MANTE. Il eſt vrai. SOCRATE. Quand on prie les derniers de la 
definir; après de longs circuits, ils retombent toujours à dire, 

u'elle conſiſte dans la connoiſſance, & dans l'amour du Bien. Ils 
1 qu'on entend ce mot, quand ils le prononcent. Nauroit: il 
plus de ſens, lorſque nous venons a nous en ſervir? ADIMANTE. La 
choſe n'eſt pas vrai-ſemblable. SocRATE. Les autres, mon cher 
Adimante, rencontrent moins bien encore. Forces de reconnoitre 


des voluptes condamnables, ils en ſont reduits a regarder un grand 
nombre de choſes comme bonnes, & mauvaiſes tout enſemble. De 
la des equivoques dans leur eſprit; fort capables de produire des 

; leur conduite. ADIMANTE. Ces deux manieres de 


erreurs 
penſer me paroiſſent egalement inſoutenables. 


SOCRATE. Prenons garde, cher Adimante, que les apparences 


du bien ne ſatisfont perſonne; au lieu que celles de la vertu ſuffi- 
ſent preſque 2 tout le monde. ADIMANTE. On veut certaine- 
ment la poſſeſſion reelle de Fun; mais beaucoup de gens ſe bor- 
nent aux ſeuls dehors de lautre. SocRATE. Neſt-il pas ſurpre- 


nant que Fame, pouſlee continuellement par le plus fort inſtinct a 


chercher un miel, qui ſeul cauſe touts ſes mouvements, ſoit pour 
ordinaire depourvue de cet ceil, neceſſaire pour appergevoir par- 
tout fa depouille precieuſe; & qu aveugle, elle voltige inceſſam- 
ment d'un objet a Vautre, fans jamais en revenir chargee? Eſt. il un 
malheur pareil au monde, à celui de ne pas connoitre ce qu'on 
deſire avec lardeur la plus parfaite; & de Segarer a toute heure dans 
une pourſuite, dont le ſucces intereſſe entierement le cœur? Frap- 


pes d'un aveuglement fi pitoiable, ceux qui doivent crre les yeux 


de la Republique, ſeroient- ils propres a la conduire? ADIMANTE. 
Non aſſurement. SocrAT8. S'ils ignorent' a quoi Ja juſtice eſt 
bonne, en quel ſens elle eſt un bien; la poſſederont- ils dans un 
| Cc 2 degré 
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degré fort eminent; & devra-t-on beaucoup attendre deux? S ils 


le ſcavent; IEtat aura les Maitres qu'il lui faut. AbaAxTE. 
Mais qu eſt ce donc, mon cher Socrate, que le Bien, dont vous 


nous parlez tant? Le faites vous conſiſter dans la connoiſſance, 


dans le plaiſir, dans quelque autre choſe ? 
SocRATE. Du charactere dont vous etes, vous ne m'en quit- 

teriez pas, mon cher Adimante, pour vous inſtruire ſimplement de 

ce que d autres en ont penſe, ADIMANTE. Je [avoue, mon cher So- 


crate. Je veux qu'un homme qui ſe pique de {cayoir, ne ſe borne 


pas a me faire Vhiſtoire des opinions de ſiecle en ſiecle; quand je 
Feel ſur des matieres, ſur leſquelles i} mobligeroit & ne me 
dire que la ſienne propre. SocRATE. Vous accommodez vous 
mieux de ces eſprits deciſifs, qui parlent ſgientifiquement de ce 
qu ils n entendent pas a fond? ADIMANTE. A Dieu ne plaiſe! je leur 
permettrois tout au plus d alleguer modeſtement leurs conjectures. 


SockærE. Pour moi, cher Adimante, je vous dirai que je ſuis 


moins indulgent. je mepriſe preſque au meme point le faux logs - 
vant, qui ne ſcait ce qu'il dit, & le demi-ſgavanc, qui devine. Lo- 
pinion Femporte, ſelon moi, peu ſur ignorance; & je compare 2 


des aveugles, qui trouvent leur chemin par un ſimple cas fortuit, 


ceux que le pur hazard conduit au vrai. Pour tout vous dire; tel 
eſt mon gout. Jaime qu on mapprenne toujours des choſes clai- 


res, certaines, utiles, belles. Me reſſemblez vous? ADIMANTE. 


Le reſte ne donne aucune vetitable ſatisfaction a feſprit. 
GLAUCON prit ici la parole... Mon cher Socrate, je vous con- 
jure, au nom du plus grand des Dieux, de ne point vous laſſer, 
me dit- il; puiſque vous approchez du terme. Faites nous connol- 
tre le Bien, auſſi parfaitement que vous avez fait la juſtice; & nous 
aurons toutes les actions de graces a vous rendre. SOCRATE. Je 
youdrois fort vous obeir, mon cher Glaucon, lui repondis- je; mais 


vous ritiez - bientot de ma chute, ſi je prenois mon vol ſi haut. 


Parlons, croiez moi, plutot du Fils, production merveilleuſe du 
Bon, & fa parfaite image. GLAUCoN. A condition queenſuite 


vous nous entretiendrez auſſi des perfections du Pere. Sockats. 


Püſſai- 
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puͤſſai· je vous les etaler dignement, & rehauſſer mes idces, pour 
vous en donner de convenables a fa grandeur! Mais je prevois 
qu'au moins ne faudra- t- il pas beaucoup tarder a nous rabbatre au 
plus magnifique de ſes ouvrages. Du reſte c'eſt a vous de veiller a 


ce quil ne m'echappe aucun faux raiſonnement, qui nous jette 
les uns & les autres dans Ferreur. GLAUCON. Si vous quittez le 


droit chemin, on vous redreſſera, mon cher Socrate, comptez la 


deſſus. Faites nous part ſeulement de vos penſces. 
SockRàArTE. Rappellons nous d'abord ce que nous avons dit ſou- 
vent. Les hommes parlent à toute heure de pluſieurs biens, d'une 
infinite de choſes belles. Mais Videe generique du bon, du beau, 
du bien, de I Etre, n'eſt qu'une, & ne sappergoit que par Venten- 


dement pur; au lieu que touts les objets particuliers frappent nos 


ſens. GLAUCON. Ce principe metaphyſique eſt depuis ops 


avouẽ, mon cher Socrate. SOCRATE. Avez vous quelquefois pris 


garde a ce qui diſtingue la vue de touts les autres? GLAUCoN, Peut- 
etre ai-je omis quelque obſervation a faire la deſſus. SocRATE. II 
ne faut que deux choſes, pour entendre les fons ; Forgane de Fouie, 
avec un mouvement d'ondulation, cauſè dans Tair, par les vibra- 
tions du corps ſonore. Il en eſt de meme de Fodorat, du gout; 
& de Pattouchement. GLaucon. Fort bien. SocraTE. Pour 


voir, il en faut trois; Toeil, les couleurs, & la lumiere, qui nous 
les fait diſcerner. GLAUCoN. Je n'avois pas aflez remarque cette 


difference. SOCRATE. Il n'eſt pas fort neceſſaire de vous deman- 
der, quel eſt [aſtre; j ai penſè dire, le Dieu viſible, qui la repand; 
& qui na qua ſe montrer, pour nous decouvrir le grand ſpecta- 
cle du Ciel, & de la terre. GLAucoN. Le ſoleil, fans doute. So- 
CRATE, Lail, qu'il eclaire, le voit. GLAUCON, Oui. SOCRATE. 
Preſentement vous comprenez, je maſſüre, pourquoi je Vai nom- 
me le Fils du Bon, & la parfaite image du Pere. C'eſt que Fun 
eſt dans le Monde intelligible, ce que autre eſt dans le Monde 
corporel. GLAUcoN. Je commence a vous entendre. Expliquez 
vous neanmois encore, je vous prie. 


SOCRATE, 
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- SOCRATE: Vous ſ{gavez que nous avons beau: la nuit tourner 
les yeux de toutes patts; nous: voions auſſi peu, que ſi nous en 
etions entierement Prives. Laſtre du jour bientor revient- il ſur 
horizon; la vue des objets nous eſt rendue avec lui. GLaucon. 
Ce phainomene, pour &tre de touts les jours, men eſt pas moins 
admirable. SocRATE. Queſt Tentendement autre choſe, que ['ceil 
de Fame, cher Glaucon? Lorſqu'aux raions de cette el raven 

4 qui selance continuellement vers elle de I Etre divin, l homme exa- 
mine les choſes; il en decouvre la nature; il eſt participant de la 
vraie ſageſſe. Mais quand Vamour des biens ſenſibles obſcurcit 
„pour lui le Soleil des Eſprits; il eſt dans les tenebres, il ne voir 
rien; il croit ſcavoir, & le moment daprès il reconnoit qu'il ſe 
trompe. Tout en lui n'eſt qu erreur, aveuglement, folie. GLaucox. 
Cette Theologie, mon cher Socrate, eſt egalement ſublime, & ſo- 
lide. SockarE. Celui de qui nous tenons la facgiltè de connoi- 
tre, & de qui touts les objets de nos connoiſſances empruntent la 
grande clarté dont ils brillent, eſt celui- la meme que j ai nommé 
le Pere, le Bon, le Bien Souverain. Lui ſeul nous communique 
la Science, La verité ne ſe trouve point ailleurs qu'en lui. Si June 
& [autre paſſent tout ce que nous pouvons du reſte congevoir de 
plus excellent, & de plus beau; que penſerons nous de VEtre im- 
menſe, lumineux, toujours preſent, du ſein duquel, comme de 
leur unique ſource, eternellement elles emanent. GLAaucoN. Que 
fon Joys; ay & 1a beaute, ſeront infiniment au deſſus encore. 
SOCRATE. N'en demeurons pas la, mon cher Glaucon. Outre 
que le Pere du jour eclaire le monde materiel; il y donne la naiſ- 
ſance, & PVaccroiſſement a tout. Les Etres intelligents de meme 
ne recoivent pas ſeulement la ſageſſe du premier Eſprit; il eſt auſſi 
le principe adorable de leur exiſtence. Combien ne leur eſt- il donc 

pas ſuperieur en puiſſance, en perfection, en grandeur!..... 
- Glaucon etoit depuis longtemps fort attentif? Il secria dans 
cet endroit, avec un leger ſouris: Grand Apollon! Socrate nous 
fait ici monter bien haut dans les nues.! .... Cher Glaucon, lui re- 
pondis-je, nen accuſcz que vous ſeul je vous en conjure, fi je 
m'y 
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m'y ſuis perdu ; puiſque c'eſt vous, gl m'avez fait prendre mes 


alles. GLAUCON. Vous ne m'entendez pas, mon cher Socrate. 
Je ſuis au contraire ſi charme de votre nouvelle comparaiſon, que 
je la veux toute entiere. SOCRATE. Il eſt certain qu'elle eſt fe- 
conde en beaux rapports. GLAUCON. Il faut nous les parcourir 
touts. SOCRATE, Vous aurez ceux que Pour [heure mon eſprit 
me fournira. pe 

Deux Mondes; Tintelletuel, & le ſenſible. Deux aſtres, pour 
y preſider; notre ſoleil, & Etre Divin. Me comprenez vous? 
GLAUCON. Parfaitement, juſqu ici. SocRAr. Coupez en deux 
parties inegales une ligne, qui repreſente les deux Mondes; & 
chacun des extrèmes en quatre; de telle ſorte que leurs ſegments 


ſoient en proportion avec evidence des objets, que Vun & autre 


Monde renferment. Le premier ſegment de celui des extremes, qui 


tient la place du Monde viſible, exprimera les corps; le ſecond 


leurs ombres; le troiſième leurs images, vues dans Feau, par exem- 
ple, ou dans un miroir; & le quatrième enfin leurs qualités ſenſi- 


bles. Me fais-je toujours entendre? GLAUcox. Oui, mon cher 
Socrate; je nai point encore de peine a vous ſuivre. SOCRATE. 


Ces trois derniers termes font au premier, celt a dire, que ap- 
parence eſt a la realite, ce que Topinion eſt à la Science. Les 
quatre portions de ligne qui nous reſtent, nous marqueront dau- 
tre part les quatre manieres differentes, par leſquelles nous par- 
venons a connottre la verite. La plus parfaite nous la fait ap- 
 pergevoir, par voie d 'intuition. Les trois autres empruntent le ſe- 
cours de ſes ombres, & de ſes images, pour nous la faire decou- 
vrir. La moins defectueuſe de celles- ci, a la faveur de certaines 
ſuppoſitions accordèes, conduit Teſprit avec adreſſe, mais toujours 


en tatonnant, de conſequences en conſequences, juſqud celle qui 


reſout la queſtion. La premiere le fait monter incontinent aux 
principes; qui lui ſervent les uns après les autres comme d'eche- 


lons, pour deſgendre juſqu'a celui qu'il faut prouver; & fixe 


continuellement fa vue ſur les idees, que ſucceſſivement lui four- 
nit le ſujet. GLAUCON, Vous nous parlez, je le yois, des Me- 


thodes 
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thodes, Analytique, & Synthetique; mais je-n'en comprends pas en- 
core aſlez nettement la difference. SocRaTE. Vous [allez ſen- 
tir. Les Geometres, & les Arithmeticiens, ont en reſerve, pour le 
beſoin, comme vous ſcavez, un grand amas d'axiomes, & de de- 
mandes, ſur les nombres, & ſur 05 lignes; parmi leſquels ils choi- 
ſiſſent, lorſqu un probleme leur eſt propoſe, les plus capables de 
leur en donner la reſolution. GLAaucon. Leur maniere eſt tres con- 
nue. SOCRATE. Ils commencent par tracer leurs figures; mais ce n'eſt 
du tout point d'elles que dans tout le cours de leurs demonſtra- 
tions ils parlent. Ils en contemplent d autres, infiniment correctes; 
qui ſont les ſeules, dont les rapports les intereſſent. je veux dire, 
que ce n'eſt point d'un tel triangle, d'un tel quarre, ni d'un tel 
cercle, mais du quarre, du triangle, du cercle, qu ils demontrent 


les proprietes. Ceux qui ils decrivent au hazard, font des ſignes, 
utiles ſeulement pour donner priſe a Ventendement pur ſur des ob- 
jets, que tout relevẽ qu il eſt au deſſus des ſens, il auroit de la 
peine autrement a ſaiſir. GLAUCON. Je vous entends. Le quar- 
re, le cercle, & le triangle vus, ne font qu arrèter Tattention ſur 
le quarré, le triangle, & le cercle intelligibles. SocRATE. Vous 
avez un.ceil daigle, mon cher Glaucon. Je pourſuis. 


| Dans la methode Synthetique, Veſprit ecarte abſolument tout le 


ſenſible; &, par une enchainure ſuivie d'idces claires, il avance, de 


principe en wa, o juſqu'a celui qui tient immediatement a (a 


propoſition generale. GLAUCON, Je ne vous perds point encore ici de 
vue, mon cher Socrate. Vous dites beaucoup; & vous nous faites ſou- 
yenir de la grande preeminence que la Dialectique a ſur la Geo- 


metrie, & ſur la Science du Calcul. Quand on enſeigne, la lu- 


miere ſort egalement de toutes les parties du diſcours. Mais lorſ- 
qu on demontre, on en eſt reduit a chercher par de longs detours 
les verités les plus compolces, a la lüeur d'un petit nombre des 
plus ſimples. SocRATE. Vous mavez excellemment compris, mon 
cher Glaucon. Nous avons dans I Entendement humain, pour re- 


pondre à nos quatre derniers ſegments proportionnels, Jintuition 


* 
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pure, le raiſonnement, la foi, Fopinion. je les range dans ordre, 
qu'exige le genre devidence qui leur convient. GLAUCON. Je re- 
cois votre diviſion. Elle nous met ſous les yeux toutes les diffe- 
rentes approches de notre eſprit vers la verite. SocRATE. Puiſ- 
que vous etes ſatisfait, nous finirons. GLAVUCON, Il eſt en temps. 
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O UR ouverture d un nouvel Entretien, je maviſai de image 
qui va ſuivre. Elle vous exprimera, dis. je a Glaucon, toute 
lsa difference que je congois, entre les hommes dont [ig- 
norance eſt le partage, parceque jamais ils n'eurent que les ſens 
pour Maitres; & ceux qui par un long commerce avec touts les 
objets du Monde intellectuel, ont enrichi leur eſprit des con- 
noiſſances les plus ſublimes. Voici les uns & les autres, au na- 
turel. „ 


Imaginez vous d'une part des forgats, depuis leur premiere enfance 


enchaines par touts les membres du corps, dans un antre ſouterrain; 


en telle forte qu'il ne leur ett jamais etẽ poſſible de ſe retourner vers la 


lumiere; dont un large ſoupirail, ouvert fur un chemin paſſant, laiſ- 
feroit devant eux les foibles ratons aller mourir, au fond de la ca- 


verne. Ils y verroient defiler continuellement des ombres d hommes, 


d'animaux, de voitures. Vieux eſclaves de I habitude, ils les pren- 


Ut 


le 


droient unanimement pour des realités; ils leur attribueroient to 
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le bruit entre autres, dont leurs orcilles ferotent frappèes, au paſ- 
ſage de chacune. Ils en parleroient enſuite, preciſement comme 
nous faiſons des choſes memes. GLaucon. Ce debut, mon cher 
Socrare, nous prepare a quelque denouement fort extraordinaire. 


SOCRATE. Moins que vous ne penſez, mon cher Glaucon. C'eſt 
le commun des hommes, dont Poeil eſt comme immobile, dans la 
priſon tenebreuſe ou nos corps font renfermes, depuis leur pre- 


miere entree au Monde, & cole ſur les objets materiels, que je pre- 
tends vous peindre. Continuons. 


Si quelqu'un, apres avoir briſe les fers dun de ces malheureux, 
[invitoit a tourner la tète, & Sefforgoit de le tirer par la main de 
ce reduit obſcur; aux premieres approches de la lumiere, ne ſouf- 


friroit-il pas les plus cruelles peines? GLaucox. Ses yeux en ſe— 
roient etrangement bleſſes ; il ſeroit entierement ebloui. SockA- 


TE. Mais quel ſeroit ſon etonnement; lorſqu il entendroit ſon Con- 
ducteur traiter ſes 2h. ſombres de phantomes vains, & lui vanter 
les nouveaux objets, dont il ſeroit environnè! Interrogè de ce qu'il 


en penſeroit, ne ſeroit- il pas dans un parfait embarras; & n aſſure- 
roit-· il pas quils n auroient ni la realite, ni la dougeur des autres ? 


GLAUCON:. Il les croiroit enchantes ; il sen detourneroit; il en au- 


roit peur. SOCRATE. Que ſeroit- ce donc, ſi par un ſentier diffi- 
cile, il etoit conduit au grand jour? Quelles douleurs! Quels hauts 


cris! Quelle entiere impoſſibilitè de voir! Quels regrets pour ſes 
chaines, & pour ſes ombres! GLaucox. Il regarderoit Tefftet du 


bon zele de ſon Guide charitable, comme un tres mauvais ſervice. 
SOCRATE. Sa vue par degres ſe fortifieroit. Il commenceroit par les 


corps les moins eclaires. De Vun a Tautre, il parviendroit a ſou- 
tenir la reverberation des raions du Soleil, vu dans un miroir, ou 
dans Veau. Enfin il auroit le regard aſſez ferme, pour en contem- 


pler quelques moments le diſque. GLAucox. Oui, mais que de mal 
aur yeux, mon cher Socrate, avant que d'en venir la! SocRATE. II 


— 
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cit vrai. Mais preſentement fait comme un autre, il raiſonneroit ſur 
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a nature de cet Aſtre; il admireroit la regularite merveilleuſe de ſon. 
ours, le bel ordre qu'il met dans les ſaiſons, & le nombre infini 
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de ſes productions admirables ſur notre terre. GLAaucon. Le 
grand ſpectacle du monde viſible, auroit dans {a nouveaute, quel- 
que choſe de raviſſant pour lui. x 
SOCRATE. Quand, revenu de ſon premier tranſport, il ſe rap- 
pelleroit le ſouvenir de fa tenebreuſe demeure, de ſes anciens com- 
pagnons deſclavage, & des manieres de penſer eſtimées entre eux; 
combien ne ſe feliciteroit-il pas de fon nouvel etat; & quelle com- 
paſſion mauroit- il pas du leur! Que dindifference, & que de me- 


pris, pour les N & pour les honneurs, dont ils combloient 


ceux qui faiſoient a leur gre les obſervations les plus fines ſur leurs 


neants mobiles; & qu'ils regardoient comme les plus beaux ge- 
nies; pour deviner mieux que les autres le moment precis de leur 


arrivce, ou de leur eclypſe! Porteroit- il envie aux plus admires, aux 


plus applaudis? Plutor que d'aſpirer a Vempire de la caverne; ne 
crojez vous pas qu'il choiſiroit, avec le Heros chagrin d Homere; 


« aller ſervir le Bouvier le plus indigent du plus pauvre hameau ?” 
GLAUCON. Vivre avec eux, & fe repaitre de chimeres avec eux, lui 


Paroitroit aſſurement le plus grand des ſupplices. 


SOCRATE. Emu de pitié pour ces miſerables, d'autant plus a 


plaindre, qu'ils ne ſentiroient point leurs maux; Sil formoit le deſ- 
ſein genereux de les aller rejoindre, pour leur en faire connoitre 
toute letendue; & ſi, tout offuſquè longtemps qu'a ſon arri- 


* 


vee il ne pourroit manquer d' etre, on le faiſoit parler ſur les vieux 
ſujets d'entretien, & de conteſtation; quels prodigicux eclats de 
rire dans toute la chaine, a chaque mot qu'il diroit? II auroit les 
yeux perdus, en punition de les avoir quittes;. & Ton ſeroit fou, 
daller, après un ſi triſte exemple, rendre viſite au Soleil. Si, mal- 
ere ce mauvais accueil, il s obſtinoit a leur conſeiller de venir ſe 
rendre participants de ſon bonheur; quel ſoulevement n'exciteroit- | 
il pas contre lui? La mort, oui la mort, ſeroit peut- tre ſa recom- 


vroient ſuffire. 2 
SOCRATE, Cette Allegorie Sexplique d'elle-meme.. Lantre ſou- 
terrain, c'elt le monde feaſible Lenlevement d'un des Captifs, 
FV arrache 


penſe. GLaucoNn. Les huces cependant, mon. cher Socrate, de- 
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arrache de ſa priſon obſcure, pour Cre conduit a la lumiere, fi- 


oy laſſomption de lame dans le Monde intellectuel, ſi j oſe par- 
er de la forte, operèe par la Philoſophie. Dieu ſcait, mon cher 
Glaucon, ſi je la comprends bien. Du moins vous dirai- je ma fagon 
de Ventendre. De toutes les idées intelligibles, celle du Bien eſt 
la plus ſublime; & pour les yeux ordinaires auſſi la plus difficile a 
decouvrir. Quand on la contemple attentivement; on voit que 
toutes les beautes, qui parent ce grand Univers, & I'Univers me- 
me, ne font que des emanations de lui. Non ſeulement il con- 
ſerve allume, pour nos beſoins, Vimmortel Flambeau qui nous 


 eclaire, dit-on, dans les tranſports de Vadoration la plus reſpectueuſe, 


& de Vadmiration la plus vive; il en fait lu-meme Toffice, dans 


cet autre Monde; en comparaiſon duquel celui que nos corps ha- 


bitent, n'eſt qu'un cachot, horrible par ſes tenebres. Ceſt lui qui 
repand les raions purs de la verite, dans tout cet horizon immen- 


fe, auquel s etend la vue des Eſprits: c'eſt lui qui leur diſtribue la 


Sageſſe. Tout particulier, tout homme public, qui n entend point 
ce language, nen aura certainement qu'une portion tres medio- 
cre; & ne ſera jamais ce qu'on appelle un grand homme, ni dans 
{ſa maniere de penſer, ni dans fa conduite. GLAUcoN. Le moien 
 dayoir des lumieres, quand on ne connoir pas celui 12 les donne? 


SocRATE. Ne ſoions aucunement ſurpris, que les habitants heu- 


reux de ce Monde, entierement inconnu pour la plupart des hom- 


mes, aient tant de peine à le quitter, pour $interefler dans ce 


qu'on nomme parmi nous les grandes affaires ; & que leur ame, at- 
rachee au lieu de fon origine par les plus forts liens, ne ſe plaiſe 


que tres imparfaitement ailleurs. Il eſt impoſſible autrement, ſi 


notre allegorie eſt juſte. GLaucoN. Le gain ſeroit petit, & la 
perte infinie pour eux. SockATE. Nous ne devons point dayan- 
tage nous etonner, de les voir deconcertes, confus, preſque interdits; 


lorſqu' au ſortir d' un commerce inſtructif, & plein de charmes, 


avec la Divinité, ils retrouvent les hommes, avec leurs chimeres, 

& leurs vices. juſqu ce que par © 5 leurs yeux ſe familia- 

riſent avec Loblcuritẽ; ſe peut: il qu ils trouvent auſſi bien les 
= ; 
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ctres que les autres? Comment N apprẽteroient· ils pas ſouvent à 


rite, dans un barteau; od Lon mugit; op. kon fe bat, helas! pour 


Fombre de la juſtice; auſſi cruellement outragee par ceux qui la 
violent, que peu connue de ceux qui radminiſtrent? La Cour pareil- 
lement, le Senat, I Arme, doivent Cre des pais, aſſez perdus pour eux. 
Cependant comme il eſt certain qu on voit mal, ſoit que Jon paſſe 
d'un lieu fort eclaire dans un lieu ſombre, ou d'un lieu ſombre dans 


un autre ou le jour luit; pour avoir droit d'inſulter a leurs tatonne- 


ments, il faudroit avoir bien examine, de laquelle de ces deux cau- 


les viendroient. les embarras, & la mauvaiſe vue. On pourroit en- 
ſuite à meilleur titre les feliciter, ou les plaindre; & juger ſi les 
rieurs, avec leur cil, depuis Tenfance cole ſur leurs ombres, ne ſe- 


roient pas eux-memes les gens ridicules. GLaucon. Mon cher So- 


crate, ils ſeroient preſque toujours les victimes d'une exactitude ſcru- 
puleuſe à raiſonner, ſur les choſes qui les divertiſſent. 


Sockrz. Les, Sophiſtes, mon cher Glaucon, leur fourniront 


un plus beau champ; lorſqu ils ſe vantent entre autres d'avoir des 
mp. | 


yeux de leur facon à nous donner; pendant que notre àme eſt 


conſtamment nce avec celui de la perception, qui vaut touts les 


autres. GLAUCON, II n'eſt rien qu'il ne penetre. SocRATE. Vous 
avez raiſon. Mais il eſt fixement attaché ſur les objets ſenſibles. 


Elle ne peut etre eclairẽe, à moins que par un mouvement entier 


delle-meme, elle ne ſe retourne, de tout ce qui perit, & qui for- 
me un cahos parfaitement tenebreux au devant delle, vers I'Etre - 


eternel, qui n'eſt que lumiere; vers le Bien Souverain. C'eſt à 


quoi doivent Paider touts les Preceptes. GLAUCON. Ceux qui no- 


perent pas ce retour vers Dieu, ſont deſavoucs par la vraie Philo- 


ſophie. SOCRATE. Si la Nature n'avoit pas mis en nous I'seil 


merveilleux dont je parle; ils ne nous le donneroient certainement 


pas. Mais ils ecartent les obſtacles; ils Tepurent; ils le dirigent, 
ils le tournent du cote qu il faut. GLAaucon. C'eſt tres bien 
dit. SOCRATE, Il nen eſt pas de, Entendement, comme des qua- 
lires acquiſes. Les dernieres ſont. le fruit de application, & des 
bonnes habitudes. On ſe les procure; on peut les perdre. Lautre 


eſt 
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eſt un preſent du Ciel. Nous yp le bien, ou le mal appliquer ; 
mais le vice, outre meme, ne Fore a perſonne. Mon cher Glaucon, 


navez vous jamais etc ſurpris de la grande fineſſe d eſprit, que ſou- 
vent on trouve a certains hommes fort corrompus? Ce n'eſt aſſure- 


ment point la penetration, c'eſt un cœur droit & bon qui leur manque. 


Parcequ ils n ont pas Fun, touts leurs autres talents ne ſervent qu 


les rendre plus mauvais, & gens plus a fuir dans le commerce. 
GT AuCON. Il ſeroit beaucoup a ſouhaiter pour eux, auſſi bien que 


our toutes les perſonnes auxquelles ils ont affaire, qu ils fuſſent 4 


lettre des ſtupides. Ils auroient moins de mouvement, dinſtinct, 
& d' avantages pour nuire. SOCRATE. Oui. Mais ſi quelque main pro- 
pice avoit de bonne heure ſoulagè leur ame de ces poids enormes, 
qui la tiennent courbce vers la terre; on auroit vue ſe redreſſer 
avec effort; & plus epriſe que mille autres des charmes de la ve- 


rite, o elancer vers elle, avec une ardeur fort au deſſus de Tordinaire. 
GLAUCON. Vous voulez dire, mon cher Socrate, qu'une bonne 
tournure, donnee de jeuneſſe, auroit des plus illuſtres Sgelerats fait 


les plus grands hommes. SocRaTE. C'eſt mon ſentiment. L'edu- 


cation fait preſque les uns &-les autres cc qu'ils ſont. Entendez 


mol neanmoins. „ 

Je ne veux pas dire que les eſprits trop amoureux de la Philoſophie, 
& de tout temps comme abſorbes dans les Sciences, doivent ctre ju- 
'ges beaucoup plus propres a gouverner, que ceux qui n'y firent jamais 
aucuns progres; & qui ſe montrerent toujours ſans 585 pour elles. 
Les grandes fins, pour leſquelles on vit, particulier, homme public, 


ſeront entierement cachèes pour les derniers; & par conſequent 


ils ſeront de mauvais guides, pour y tendre. Les Meditatifs auſſi ne 
ſont pas fort capables d'un {i beau ſoin; par la raiſon que leur cabinet 
eſt les champs Elyſees pour eux; & qu ils ne peuvent fe reſoudre a 


le quitter, pour aller augmenter le nombre des Ixions dans le grand 
Monde. GLavcoxn. Ils y demeurent; parcequ ils y jouiſſent d'un 


bonheur, que rien n'egale; & que, de leur retraite, ils voient les 
pierres monſtrueuſes, qu' ils auroient a rouler, s ils devenoient per- 


ſonnes publiques. SocRATE. Mais quoi? Pendant qu'à leurs yeux, 


des 
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des Peuples entiers ſeront dans Vaccablement, '8 dans la ſouffrance, 
vivront-ils ſeuls ainſi dans les delices, & dans le ſein du repos? 
Non. lls ſeront arraches de leur ſejour tranquille; après qu' ils au- 
ront connu, golite le Souverain Bien; aſſez pour ne plus nous don- 
ner lieu de craindre, que jamais ils logent dans leur àme aucune 
paſſion, prejudiciable a celle qu'on doit avoir pour lui. Ils ſeront de- 
ſormais gens trop neceſſaires, pour conſentir à nous priver de leurs 
ſervices. Nous les obligerons de redeſgendre vers d'infortunes cap- 
tifs; vers des aveugles, dont le triſte etat implore a haute voix 
leur ſecours. Ils iront partager avec eux, & leurs grands travaux, & 
leurs grands titres; qu'il ne leur ſera pas libre de refuſer, ſous pre- 
texte qu'ils les mepriſent. GLavcon. Mon cher Socrate; pour 
des gens a votre compte qui meritent tout, vous les traitez fort 
durement, ce me ſemble; de leur enlever ainſi les donceurs de 
leur ſcavant loifir, pour les plonger dans Vembarras des affaires. 
SocharE. Mon cher Glaucon, vous oubliez qu'un Fondateur de 
Republique etend ſes vues au general. Il ne travaille point a ne 
rendre heureux qu'un certain nombre de Citoiens. Au contraire il 
veut que touts contribuent de leurs talents a la felicitè commune. Son 
but principal eſt de les unir etroitement, par un commerce de 
bons offices mutuels. Craint- il d echoüer, par la voie de la perſua- 
ſion; il emploiera la force, pour les contraindre a beaucoup facri- 
fier de leurs avantages particuliers a Tinterer public. Sa plus grande 
fraieur eſt, qu'ils ne vivent detaches les uns des autres; comme il 
arrivera, lorſqu ils vivront chacun a ſa mode, & chacun pour foi; 
& (on plus grand ſoin, de former entre eux des liens, que rien ne 
puiſſe rompre. GLAUCON. Tai tort, mon cher Socrate. II ſeroit 
criminel, pour les perſonnes les plus capables de faire le bonheur 
des autres, de ſe renfermer tout entieres en elles-memes. Le re- 
proche qu elles auroient a ſe faire de leur inutilite, leur cauſeroit 
de lamertume; &, quoi qu'il en ſoit, la Republique aura beſoin 
di'elles. | Ton % 
SOCRATE. Pour leur faire moins regretter leurs prairies, email- 
IKes de fleurs, & leurs arbres toujours verds; nous avons beaucoup 


de 
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de choſes a leur dire. Il eſt vrai, leur avouerons nous d'abord, 
que les Etats d aujourdhui, mal arranges des leur premiere origine, 
& gouvernèẽs plus mal encore, n'ont aucun droit d'exiger de vous 
un devouement abſolu de vous-memes a leur ſervice. Vous ne 


devez ce que vous etes qu'a vous ſeuls. Il vous a meme fallu tout 


votre courage, pour triompher de ce nombre infini d'obſtacles, que 
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forment leurs mauvais gouvernements, & la grande corruption de 


meeurs qu'on y voit, a Tacquiſition de la Sageſſe. Quand on ne 


la tient que de ſon propre fond, comme vous autres, & de ſon 


travail uniquement; on ne peut etre, en titre de juſtice, oblige de la 


repandre ſur un Public, non ſeulement qui ne fournit point de 


facilitẽs pour Vacquerir, mais qui ſouvent meme traverſe de toutes 


les manieres ceux qui la cherchent. Cependant ſouvenez que 


vous etes redevables a nos legons de ce noble empire, que vous avez 


ſur vous-memes, & qui vous rend dignes de commander au reſte 


du Monde. La reconnoiſſance vous impoſe le devoir de nous pre- 


ter la main, pour execution d'un nouveau plan; qui, ſi les hom- 

mes le veulent ſuivre, les mettra touts en voie d' arriver au meme 
. | | . 5 N "Ys , 

parfait bonheur, dont vous jouiſſez, a l'ecole de la Vertu. Que 


leur caverne ſoit auſſi peu charmante, leurs tenebres auſſi deſagrea- 


bles pour vous qu'il vous plaira; Ceſt a vos yeux de s'agguerrir, & 


Ceſt a vous de les contraindre. Lhorreur qu'elles vous cauſeront, 
vous fera d'autant mieux ſentir la douce impreſſion de la lumiere, que 


vous irez de temps en temps revoir. Avec un peu d'habitude, afſurez 


vous auſſi que vous raiſonnerez plus pertinemment qu eux fur leurs 
ombres; parceque vous aurez ſecrettement commerce avec les reali- 
tes; & que le vrai, le juſte, le beau, ſeront des objets familiers 
pour vous. Pour fruit de nos ſacrifices, & de nos travaux; nous 
aurons une Republique, ou la vie ſera pour chacun des Citoicus 
quelque choſe de beaucoup meilleur qu'un reve inquiettant, & 


2 mauvais ſommeil. On ny verra point les perſonnes les plus 


{tinguces par leurs talents, & par leur naiſſance, la tete ceinte du 

bandeau de I Ambition, Sentre-arracher des mains le commande- 
. 8 . 7 A 

ment: comme ſi le ſouverain bien etoit de ſe voir maitre des au- 


r Eo tres! 
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tres! Cependant quoi de plus certain, qu lun Etat fleurit, a meſure que 
ceux qui gouvernent ont moins de cet empreſſement vicieux ; & qu'il 
ne faut rien davantage, pour le mettre à toute heure ſur le penchant de 
fa ruine? Qu'en penſcz vous, mon cher Glaucon ? Nos Diſciples, ou, 
pour mieux dire, ceux de la Philoſophie, nous refuſeront. ils leur 
ſecours; & sobſtineront-ils a ne point vouloir quitter leur Ciel 
pur, pour un lieu ſombre? GLAaucon. Ils feront leurs reflexions, 
mon cher Socrate; & j augure qu'elles vous ſeront favora- 


bles. Ils aimeront la juſtice; & vous ne leur demandez rien que 


de juſte. Soc RATE. Oui, mon cher Glaucon, ils ſe laiſſeront per- 
ſuader. Mais on les verra monter aux premiers poſtes, avec des 
ſentiments fort differents des ordinaires; comme des gens, que leur 
inclination porteroit entierement à ſe cacher; mais que Patil pu- 


blique, dont la conſideration doit Temporter fur toutes les autres, 
fait ſeule reſoudre a ſe produire. GLAaucon. Quand eſt-ce, mon 


cher Socrate, que les Grands voudront penſer de la forte! So- 
CRATE. Si par touts nos efforts, nous pouvions leur faire connoitre, 
& goũter une vie, fans comparaiſon meilleure que celle dont or- 


dinairement TForgueil eſt en eux le mauvais principe; nous commen- 


cerions enfin a voir des Etats bien gouvernes, & des Peuples heu- 
reux. Ceſt alors que le Monde auroit des Maitres veritablement 


riches; riches, moins par leurs amas d'or, & d'argent, que par la 


poſſeſſion des threſors, infiniment plus precieux, de la ſageſſe. Mais 
tant qu'il n en aura que de neceſſiteux, d' inſatiables, à qui tout man- 
que, au milieu de tout leur faſte, & de toute leur abondance, en- 
fin d empreſſes uniquement de ſervir le Public, pour fe charger de 

ſes depouilles; qu attendre, que touts les malheurs enſemble> Ot 

pourroit aboutir cette guerre inteſtine, eternellement allumee entre 
eux, à qui ſera le plus en ſituation de faire un gros butin, que ſouvent 
a les enſevelir eux-memes dans le tombeau de la Republique? GLau- 
con. C'eſt a quoi f Ambition tor ou tard conduit. SOCRATE. Une 


paſſion ardente pour la vraie Philoſophie, mon cher Glaucon, eſt ſeule 


capable de refroidir un cœur pour des objets, qui ſont dans le Monde 
une ſource continuelle de renverſements; & de faire congevoir pour 


e 
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eux un noble mepris. GLAU CON. Pour n'en ctre point enchan- 
te, mon cher Socrate, il en faut connoitre, il en faut aimer d' au- 
tres; dont ſeule elle fait ſentir les charmes, & qu'elle ſeule fait de- 
couvrir. SOCRATE. La bonne reole ſera, pour mettre fin a routs 
ces combats echauffes, de ne confier la puiſſance qu'a ceux qui 
la redoutent, beaucoup plus qu'ils ne la deſirent. Autrement a la 
tète de I Etat, on naura qu une troupe de concurrents; qui le ſa- 
crifieront, pour saggrandir. GLAUCoN. Ceſt, mon cher Socrate, 
ce qu'on voit arriver, lorſqu on la donne à la brigue.  SOCRATE. 
Si les Peuples ont leur repos, & leur ſalut a cocur;, outre qu'ils ne 


prendront jamais pour Maitres que les plus habiles dans [art de 


gouverner ; ils choiſiront auſſi toujours ceux qui ſcavent ctre tou - 
ches d'une gloire, preferable a toute Fenflure de Forgueil ; & qui 
ſont animes de motifs, tres ſuperieurs a touts ceux que I Ambition 
inſpire. GLAUCON. Ils ſont les ſeuls dignes d'occuper les poſtes 


les plus eminents de la Republique, parceque ſeuls ils ont aflez de 


grandeur dame, pour les mepriſer. 


SOCRATE. Je crois, mon cher Glaucon, pouvoir enſeigner au 


Monde le ſecret de ſe former des hommes de ce charactere; & de 
les evoquer, pour ainſi dire, de leurs tenebres favorites, comme, 
par le ſecours de la magie, on fait les mänes de leur ſombre ſejour. 
GLAUCON. V 

mon deſſein. Mais auparavant je dois vous avertir, qu'il Sagit 
ici de beaucoup plus, que de ce jeu d Enfants, auquel c'eſt la Dame, 
noire par deſſous, qui gagne, lorſqu'après avoir fait ſes tours en 
Fair, elle tombe ſur le blanc. Il eſt queſtion de tourner lame, 
entierement obſcurcie, du cots qu'elle preſente au Monde materiel; 


ſa 


nommé grand. SocRATE. De ſes nombreuſes forces mouvantes, 


laquelle ſera capable, mon cher Glaucon, de lui faire ainſi changer 
tout à fait de poſture; & de vaincre les poids enormes, dont je 
vous parlois tantot? Quelle ſcience la ramenera vers Etre immu- 

Ee 2 able; 


PE vous bien nous Papprendre? SocRATE. Ceſt 


1 ce qui elle ait de front celui, que la Divinite remplit de 
umiere. C'eſt encore une fois Touvrage de la Philoſophie; ou, 
pour mieux dire, fon grand miracle. GLAU CON. Il el: bien 
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able; & lui fera comme tourner le dos a tout ce qui nait, & qui 
perit? ..... La queſtion eſt du plus haut genre... Souffrez que j'y 
penſe un moment.... Nous avons fait ſouvent reloge de la Gym- 
naſtique, & de la Muſique. GLAaucoNn. Unies enſemble, elles pro- 
duiſent des effets, qui ne fe peuvent exprimer. SOCRATE. Oui; 
mais prenez garde que la premiere ne perfectionne que le corps; 


& A eſt utile ſeulement pour ſe conſerver la paiſible jouiſſance 


des 


iens qui paſſent. GLAUCON. Il eſt vrai. SocRATE. Ce neſt 


donc pas celle qu'il nous faut. GLaucon. Non. SoCRATE. 


Que dirons nous de la Muſique ? GLAucoN. Elle donne des mœurs; 
elle eſt Mere de lelegance, & de harmonie, dans les actions, & 
dans le diſcours; ſoit qu'il ait la fable, ou la verite pour ſujet, Ce- 
pendant je ne vois Pas encore qu'il en faille attendre la connoiſ- 


ſance du Souverain Bien, dont vous etes en peine. SOCRATE. Envain 


| Teſpererions nous, a plus forte raiſon, des Arts mechaniques. GLAU- 


CON, Ils font d'un ordre beaucoup inferieur. SocRATE. Nous re- 


üſſiſſons tres mal, ce me ſemble, dans le particulier. Peut-etre 
dans le general ſerons nous plus heureux. GLaucon. Tirez nous 


d'embarras, je vous en ſupplie, mon cher Socrate. 
SOCRATE. Vous allez ctre ſurpris, mon cher Glaucon. Pour 
introductrice a la Science relevee, que nous cherchons, j en conſeil- 
lerois une, que toutes les autres emploient tres r au beſoin; 
mais qui cependant n'eſt pas fort eſtimèe; “ Arithſmetique, en un 
mot. Vous ſcavez quelle eſt d uſage partout; a commencer par 
art militaire. Dans nos Tragedies, Palamede fait certainement 


les Grecs plus ſtupides qu' ils ne pouvoient Ferre, lorſqu'il ſe 


vante au ſiege de Troie den avoir etè le premier inventeur; & 
qu'il aſſure, ſans lui qu'ils n'auroient pas {cu le nombre de leurs 

Vaiſſeaux, ni de leurs Troupes. Sans Palamede, Agamemnon 
auroit ignore combien de pieds il avoit de haut, & combien de 
doigts a la main! GLAucon. Ce ne ſeroit pas ere, je ne di- 
rai pas grand Capitaine, mais homme ſeulement, que de ne ſca- 


voir pas compter, un, deux, trois, quatre. SOCRATE. Fort bien. 


Mais croiriez vous, pendant qu on ne fait gueres ſervir la ſęience 


du 
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du calcu] qu'aux uſages les plus communs, qu'elle put conduire 
[eſprit a des connoiſſances tres ſublimes; & Velever meme naturel- 
lement a celle de VErre ſupreme? GLavcon. Vous metonnez. De 
quelle maniere, je vous prie? SOCRATE. Je ferai mes efforts, pour 


vous Fexpliquer, mon cher Glaucon. Vous me remettrez dans 


la voie, ſi je mecarte. 


De nos ſenſations, les unes ſont parfaites; & ne laiſſent dans 


notre eſprit aucun embarras, ſur les qualites des objets, qui nous 
les cauſent. Les autres nous jettent au contraire dans mille incer- 
titudes; qui nous excitent a des recherches; pour ſgavoir a quoi 
nous en tenir. GLAUcON. Apparemment vous entendez ceux qui 
font eloignẽs, ou peints. SOCRATE. Non. Je parle des corps qui 


nous environnent, & qui ſont meme fort pres de nous. Mes 
trois doigts, le petit, le ſuivant, & celui du milieu, vous feront 


comprendre ce que je veux dire. Je les vois d'une certaine figure, 
& je ne revoque point en doute le temoignage de la vue; par- 
ceque jamais elle ne varie a cet egard. II wen eſt pas de me- 
me de leurs qualites ſenſibles; de leur groſſeur, par exemple. 


Si je les compare a ceux d'un enfant, elle me fera juger qu' ils 

| \ "As h | . | 3 
ſont enormes; a ceux d'un Geant, le contraire. Les autres ſens 
ne ſont pas moins ſujets a nous dire le pour & le contre. IIs 


nous repreſenteront le meme corps petit & grand, dur & mou, 


peſant & leger, vite, & lent tout a la fois. GLAUCON. Ces ex- 


poſes irreconciliables, ne peuvent manquer en effet de cauſer a Ja- 
me detranges embarras; & de lui faire chercher les moiens de 


s'eclaircir. SOCRATE. Elle conſulte Ventendement pur; afin d'ap- 


prendre Sils parlent d'une ſeule choſe, ou de pluſieurs. Bientor il 
ſepare les idées, qu ils avoient confondues. En un mot il corrige leurs 
faux jugements, & la ramene, comme en titre d'office, à la verité. 
Ceſt la deſſus que la diſtinction fameuſe de Vintelligible, & du ſen- 
ſible, eſt etablie. GLavcon. Elle eſt tres juſte. SocRATE. II 
reſte a voir auquel de ces deux genres appartient Vunite, mere, com- 
me on {cait, de touts les nombres. GLAUCON. je noſerois, mon 
cher Socrate, me hazarder à reſoudre une queſtion ſi metaphyſique. 
SOCRATE. Ce qui vient de preceder nous met neanmoins beau- 

? „„ 
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.coup ſur les voies. Nos ſens nous repreſentent a toute heure un 
objet, comme un, & multiple, en meme temps. Il faut un Juge, 


qui prononce lequel on croira. Lame rentre en elle-meme, pour 
etudier, {ans leur intervention, la nature de Vunite veritable; dont 
la connoiſſance lui ſert d'echelon enſuite, pour T'cleyerjuſqu'a celle 
de Etre ſouverain. GLAUCON. II eſt vrai que Tunite ſenſible en 
eſt fort differente; puiſqu elle ſubſiſte avec la multitude, dans tou- 
tes les choſes materielles. 

SocRATE. LArithmetique ſera donc une des ſęiences que nous 
cherchons. GLaucon. On ne peut nier qu'elle ne tourne beau- 


coup leſprit vers la verite pure. SocRate. Lhomme de guerre 


auroit tort de lignorer; ne füt: ce que pour {cavoir mieux ranger 
ſon monde. Le Philoſophe doit Sen faire un capital; parcequ'elle 
detache lame des choſes periſſables, & unit a L Eſſence * 
GLAUCON. Je comprends, mon cher Socrate, quelle ſe rapporte 
naturellement a ces deux fins ſublimes. SocRATE. On ne fe con- 


tentera donc pas de Jenſeigner ſuperficiellement, & ſeulement pour 
Tufage de la vie, a ceux qui rempliront un jour les plus importan- 


tes charges de la Republique. II faudra leur faire ſentir avec ſoin 
tout le merveilleux de la nature des nombres; dans la vue de les 


paſſionner pour les verites immuables; & de les accoutumer, ſi je 
Tofe dire, a traverſer toute la baſſe region des objets corruptibles, 


pour arriver juſqu'a l Etre eternel. GLAUcoN. Etudice de la forte, 

elle contribuera beaucoup a lacquiſition de la vraie ſageſſe. 
SockATE. Mon cher Glaucon, je ne puis aflez admirer com- 

bien la ſcience dont nous parlons eſt commode pour tout, & belle 


en ſoi; pourvu qu'un vil interèt ne ſoit pas le motif qui porte a 


Tapprendre; & qu'on y cherche a fe perfectionner IEſprit. Il eſt 
incroiable a quel point les ſpeculations ors lui preſente, le de- 


gagent des ſens, & de la Matiere. On ſgait, par exemple, qu'elle 


eſt infiniment diviſible. Mais qu'on prie un Arithmeticien de par- 
tager VPunite veritable en deux moiries, ou d'y faire appercevoir 
Taffinité la plus legere avec le corps; il ne repondra que par un 
ſouris, qui punira le faiſeur de queſtion. La- t-on diviſee? II mul- 


tipliera 
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tipliera le numerateur de la fraction par le diviſeur; & la rendra 


rout ce qu'elle etoit, avant la diviſion. GLAUCON, II eſt vrai. 
SOCRATE Que repliquera-t-il encore, ſi le meme Eſprit groſſier 


jui demande, un million de fois multiplice par elle-mcme, comment 
elle ne donne toujours quelle mème pour produit; & comment, 
rompue a infini, elle demeure indiſcerpible? Quelle a ces proprie- 
tes, & mille autres, incomprehenſibles a nos ſens; mais que le meil- 
leur pour eux eſt de ſe taire, quand la raiſon parle, & leur impoſe 


filence. GLaucon. On a demonſtration pour toutes ces choſes, 


mon cher Socrate. Il ſeroit extravagant de les conteſter. L'Arith- 
metique eſt donc une Science des plus neceſſaires; puiſqu elle four- 
nit un exercice continuel a [entendement pur; & qu'elle forme in- 
ſenſiblement un gour pour la verite, plus deliè qu on ne peut dire. 


Tajoũte qu'elle donne de Fouverture pour toutes les autres; ou 


quelle auginente beaucoup celle qu'on avoit deja. Enfin il men 
eſt aucune, qui demande un travail plus opiniatre ; & par conſe- 
quent elle accoutume à tout celui, dont elles ſont la recompenſe. 
GLAUCON. Par touts ces endroits, les jeunes gens, de qui Fon 
aura des attentes plus qu'ordinaires, doivent Papprendre a fond. 


Sockærk. Me direz vous, a laquelle il faudra les tourner enſuite? 
GLAUCON. A la Geometrie, apparemment. SOCRATE. Vous me 


devinez. GLAUCON. Il eſt hors de doute qu'elle eſt tres utile 
dans la profeſſion des armes; pour camper, pour fe fortifier, pour 
ſe mettre en bataille, pour faire les evolutions, pour ordonner les 
marches. Un Guerrier Geometre Sen acquittera toujours mieux 


qu'un autre. SOCRATE. Oui. Mais avec aſſez peu de Geome- 


trie, & d Arithmetique, on fera tres habilement la guerre. Leſſen— 


tiel eſt de voir, fi la premiere approche auſh lame du Bien Sou- 


verain; dont la connoiſſance eſt le grand fruit, comme nous la- 
vons poſe d abord pour principe, qu on doit remporter de toutes 
ſes etudes. Si donc il nous paroit qu'elle Funiſſe a cette bienheureuſe 
Eſſence, elle meritera touts nos eloges; mais nous en ferons aflez u 
de cas, ſi toute la pompe de ſes decouvertes ne Serend point au dela 
de la ſphere des choſes paſſageres. GLAU cox. Mon cher Socrate, les 
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Sciences veritables tiendront beaucoup a la Religion; Sil eſt vrai 
qu'elles nous faſſent de la forte avoir un commerce intime avec la 
Divinité! with 

SocRaTE. Pour peu qu'on ait penetre la nature de celle dont 
je parle; on ſgaura que ceux qui Feſtiment uniquement, par les 
bons ſervices quelle rend aux arts, en ont une tres fauſſe idée; 
puiſque la Theorie eſt certainement le principal, & tes uſages, Vac- 
ceſſoire. Ceſt pourtant une erreur fort commune, parmi les per- 
ſonnes meme = la manient. GLAUCoN, A leur compte, il ſem- 


ble que ſon utilite ſeroit mediocre. SOcRATE. Aſſurement. Qu elle 
nous aide a calculer touts les mouvements des Aſtres, & 
TY nous faſſe trouver ſous la pointe du Compas les dimenſions 


e touts les corps; il ne Sagit la que d'objets, qu'un jour vit nai- 
tre, & qu un autre verra perir. Le ſien eſt affranchi des loix du 
temps. GLAUCON. Il eſt vrai. Les rapports, qu'elles nous de- 
couvre dans I Etendue ideale, ſont neceſſaires, immuables, eter- 
SocRATE. Mieux que l Arithmetique encore, elle ſouſtrait l'eſ- 

48 choſes corruptibles, Vunir 
a la verité, le prepare aux legons les plus ſublimes de la ſageſſe. 


On la cultivera donc avec ſoin dans une Republique, où cha- 


cun naura point de plus forte paſſion que de les pratiquer. GL Au- 
CON. On auroit tort d'y negliger une Science, a laquelle on ne 
peut faire trop d'accueil. Soc RAT. La multitude, & [excellence 


de ſes uſages, la rehauſſent encore beaucoup. Ce melt pas dans 


la guerre ſeulement que eſprit geometrique eſt d'un grand ſecours. 


Il fe fait remarquer partout; & „il manque, on le ſent d'abord. 


GLAUCON. Il eſt vrai. Dans quelque genre que ce puiſſe ere, 
la difference eſt preſque entiere. : = 

 SocrarTE. Apres que nos jeunes gens auront Perce toutes les 
profondeurs de la Geometrie; a quoi les appliquerons nous? GLAu- 
coN. Mon cher Socrate, je ſuis arrcte. Votre ſentiment, je vous prie? 
SOCRATE. A lAſtronomie. GLavcon. Elle eſt utile a beaucoup 
de choſes, La navigation, en particulier, lui doit tout. SOCRATE. 


Mon 
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Mon cher Glaucon, yous ſemblez craindre qu'on ne nous accuſe de 
vanter ici des Sciences, dont la Societé civile ne tire que des avan- 
tages mediocres. Cependant, croiez moi, le danger n'eſt point la 
du tout. La difficulté ſeroit de faire comprendre aux hommes, 
qu elles epurent, & qu elles raniment Vail de lame; unique orga- 
ne qu'elle ait recu Ke la nature, pour decouvrir la verite, plus 


precieux par conſequent mille fois que les yeux du corps; pendant que 
celles qui dans le Monde ont le plus declat, le gatent, ou le font 


meme ſouvent perdre tout a fait. Ceux qui connoiſſent toute Tex- 
cellence des premieres, applaudiront avec empreſſement à nos 
loüanges. Mais les autres les croiront données ſur des fonde- 
ments peu ſolides; ou meritces ſeulement par les endroits, j'ai 


preſque dit mepriſables, dont nous parlons toujouts en ſecond 


licu. Auxquels adreſſerons nous ici la parole, mon cher Glau- 
con? Nous contenterons nous ſimplement d'approfondir ce grand 
ſujet, pour notre inſtruction particuliere; ſauf à ne point envier aux 
Eſprits bien diſpoſes ce que nous aurons appris de bon. GLAUCON. 


Jaurois pour maxime, d'apprendre toujours, mon cher Socrate; | 


fans contraindre perſonne de partager mes acquiſitions en fait de 
connoiflances avec moi. 1 

SOCRATE. Puiſque vous etes reſolu de marcher, ſoit qu'on vous 
ſuive, ou qu'on vous laiſſe; tournons la tète un moment derriere 
nous. L'ordre, ce me ſemble, eſt viole. Du plan, que la Geo- 
metrie conſidere en premier lieu, nous avons paſſè tout d'un coup 


au corps en mouvement; ſans faire hommage à la doctrine des 


ſolides. GLAUcoN. Imparfaite comme elle eſt encore, mon cher 
Socrate, qu en dirions nous? SOCRATE. Deux choſes font, a mon 
avis, que nous ſommes ſi fort en arriere. Les Mathematiques pu- 
res ſont difficiles, & mediocrement honorèes. Les decouvertes ſont 
peu nombreuſes, parceque les recherches ſont languiſſantes. Il fau- 
droit d habiles gens, pour y preſider; ils ſont rares. Ft. il poſſible 
den trouver; les Mathematiciens pour ordinaire ſont gens trop 


pleins d'eux-memes, pour daigner ſe conduire par autrui. Le re- 


mede ſeroit, que le Public Sen melat. Si, par les recompenſes, 
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il excitoit Temulation des beaux genies; on verroit bientor les dif- 
ficultés vaincues, & la veritẽ contrainte par leurs efforts de ſe trahir. 


De quelques epines que ſoient environnees les belles Sciences dont je 


parle; quoique le Monde en retarde infiniment les progres, par 
ſon mepris; enfin, * leurs beautés principales ſoient abſo- 
lament cachces So plupart de ceux qui les cultivent; telle eſt 
la force irreſiſtible de leurs charmes, que malgre ce 'grand nombre 
diinconvenients, touts les jours elles ſe 5 & s' enri- 


chiſſent. GLAucox. On ne doit point en ctre ſurpris. Le plaiſir 
Attire; & rien negale celui qu'elles donnent a Veſprit. Mais reve- 
nons, je vous prie, mon cher Socrate. Apres la Geometrie, vous 


placiez Aſtronomie dabord ; mais vous vous etes repris. SOCRATE. 


e laiſſe entre elles un vuide, que la premiere aura mene d fi 


quelque Republique en fait ſon affaire. GLAaucon. A cette condition, 


je congois que la Stereometrie avanceroit. Mais vous, mon cher So- 


crate, qui tout a Vheure me faitiez des reprimandes, pour van- 
\ „ * = IRE FT © | HE | | | 83 
ter a Texcès votre quatrieme Science, comme vous ſouhaitez 


qu'on la compte; remarquez vous que vous Teſtimez 2 Il u 


N as metre permis de lacher un peu la bride à ma paſſion 
pour {es loiianges. Jen appelle a touts les hommes. Ils vous diront 
touts que Aſtronomie eleve lame; & meme julqu'a lui faire etablir 


ſon domicile dans les Cieux. SOCRATE. Enorgueilliſſez vous de 
leur ſuffrage tant qu'il vous plaira, mon cher Glaucon. Dans le 


ſens que vous Jentendez, vous n'aurez jamais le mien. GLAucox. 
Pourquoi donc? SocRATE, Cette Sgience, pretendue ſublime, de 
la maniere qu'on Fetudie ordinairement, ravale plutor Teſprir, & 
le fait deſcendre, ſelon moi. GLAucoN. Vous nretonnez! So- 
CRATE. Cher Glaucon, c'eſt moi qui ſuis un peu ſurpris de 
vous entendre! A ce que je vois, vous auriez grande opinion 
d'un Curieux; couche fire dos, qui les nuits entieres, contem- 
pleroit aux bougies un plar-fond bien peint? Je trouverois pour 
moi qu'il auroit les yeux fort emploies, mais Tentendement 
fort inutile, Peut-ctre eſt-ce moi qui me trompe; mais j eſtime 
que lame ne regarde en haut, que Hœil derache de tours les objets 
3 Sens, lorſqu elle obſerve les intelligibles. Un homme aura 


beau, 
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bean, VAſtrolabe en main, pourſuivre infatigablement touts les 
corps celeſtes; & las de ce travail, faire la diſſection de touts les 
corps terreſtres un après l'autre; je ne conviendrai point qu'il ac- 
quiere une Science. Monte fur le plus haut obſervatoire de uni- 
vers, eut-il la vue toujours fixee au Zenith; je ſoutiendrai qu il 
regarde en bas, & qu'il rempe a terre. GLAUCON. Je ſuis puni, mon 
cher Socrate. Mais comment remedier a Vabus qu'on fait de! Aſtro- 
nomie; & la faire ſervir aux fins releyees, auxquelles vous enten- 
dez qu'on la rapporte? SOCRATE. * conſentirois qu'on regardat 
cette multitude innombrable de globes lumineux, que la main du 
Createur fait rouler {1 majeſtueuſement ſur nos tetes, comme 


tout ce que le Monde ſenſible offre a nos yeux de plus digne de- 
tre admire. Mais je voudrois qu'on {cut en meme temps, que ce 


grand ſpectacle, tout raviſſant qu'il eſt, cede beaucoup en magnifi- 
. 
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cence a cet autre, que preſentent a la contemplation de Entende- 


ment pur les Spheres archetypes, & veritables; qui, de leur cote, 
figurent entre elles dans letendue ideale, avec une juſteſſe, une re- 


ularite, que les premiers n'ont point. En un mot je penſerois 


2 la vue du Ciel, comme feroit un Geometre, a la rencontre d'un 


marbre anime par un habile ciſeau, d'une toile, devenue clo- 
quente, par Part divin d un peintre fameux. Il ne refuſeroit pas ſes 
eloges a ces chefs: d oeuvres; qui nourriroient quelques moments 
ſon admiration. Mais il ſe mocqueroit avec raiſon d'un Connoifleur, 
qui paſſeroit la vie a ſe recrier ſur leur excellence; & bientor il re- 
tourneroit a ſes idées Geometriques, a fon gre tout autrement pleines 
de Symmetrie, & de beaute? GLaucon. Pour ce qui plait a Fail, 


il ne ſeroit aſſurement pas homme a quitter ce qui charme Leſprit. 


SOCRATE. L'Aſtronome philoſophe eltimera pareillement le cein- 
tre merveilleux, qui fait Vobjer de ſon etude, Vouvrage le plus beau 
du grand Ariſte, qui de ſes mains forma le Ciel, & la terre. Mais 


quelle pitic naura-t- il pas d'un mal-habile homme, qui leur attri- 


buera dans leurs mouvements, & dans leurs figures, une exactitu- 
de, dont les choſes materielles ne ſont aucunement capables? II 
plaindra ſon ignorance davantage encore, Sil va juſqua simaginer, 
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ue cette reguliere ſucceſſion de jours, & de nuits, de mois, & 
Möse, qui ſe comptent par les revolutions des corps celeſtes, 
ſoit inalterable de fa nature, eternelle dans fa durte. GLAUcoN. 
L'Aſtronomie intelligible, mon cher Socrate, a ce que je vois, paſſe 
de beaucoup celle qui manie le Teleſcope. SocRATE. Nulle 
comparaiſon à faire, mon cher Glaucon. Les problemes aſtrono- 
miques ſeront par conſequent diriges aux memes fins, que ceux 
de J Arithmetique, & de la Geometrie. On sy propoſera moins de ſa- 
tisfaire une curioſite loũable, ſur tout ce qui regarde les etoiles, & les 
planettes, que denrichir, & d'orner cette partie de Ame, que la 
Nature deſtina pour ſanctuaire a la Sageſſe. GLaucon. Vous pre- 
parez aux Aſtronomes plus Caffaires, que vrai-ſemblablemenr ils ne 
jugeront à propos de sen donner. SOCRATE. Peu nous importe. 


Ceſt à nous de finir Particle des Sciences, en an ee aſſez in- 


ſtruits de leurs utilités, pour faire connoitre aux hommes ce qu'el- 
les ont de meilleur. En ſcauriez vous quelqu une encore, bonne 


a faire apprendre aux jeunes gens? GLAUCON, Non, je nen ai 


point, mon cher Socrate. 1 
SOCRATE. Lidée du mouvement neanmoins, qu'elle offre in- 
ceſſamment I Teſprit, fait naturellement penſer a pluſieurs autres, 
dont il eſt auſſi objet. Un plus habile homme vous en feroit e- 
numeration exacte. Mais Ceſt aſſeʒ pour un Mathematicien du 
ſecond ordre, comme je ſuis, de vous en indiquer une, Sceur de 
Aſtronomie. GLAUCON. Sceur, par quelle raiſon, je vous 
rie, mon cher Socrate? SOCRATE. Celt qu'elle enchaine les oreil- 
= aux inſtruments; comme celle-ci fait les yeux aux aſtres. Un 
Diſciple de Pythagore vous prouveroit mieux la parents, GL au- 
co. je vous entends; & j aurois du me ſouvenir de la Muſique, 


proprement dite. SOCRATE. Ceſt aux grands praticiens de nous 
: | ; . \ * | 
en faire des lecons. Mais, a tout ce qu'ils auront la bonté de 


nous en dire, ils nous permettront d'ajouter un mot. Ceſt qu'il 
eſt encore plus vrai delle, que ni de Arithmetique, ni de la Geo- 
metrie, ni de I Aſtronomie, quelle n'eſt pas fk eſtimable; a 
moins qu'clle ne conduiſe a la fin ſublime, a laquelle dans toutes 


NOS 
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nos etudes je repete que nous devons tendre, Cependant vous ſcavez 
x les Maitres de Tharmonie ont ordinairement des vues, qui ne 
0 


nt pas fort elevèes. Tout occupès du ſoin de marier les ſons en- 


ſemble, de la maniere la plus capable de charmer les ſens; ils tra- 
vaillent auſſi laborieuſement a ranger leurs notes, que les Aſtro- 
nomes, a calculer leurs eclipſes. GILAUcON. je me divertis ſou- 


vent, je vous Lavoue, mon cher Socrate, a voir les premiers, la 


bouche remplie d'un jargon, intelligible pour eux ſeuls, avancer 


loreille par deſſus les epaules les uns des autres, & la tenir des 
heures entieres tendue; pour ne perdre aucun bel endroit d'un tu- 


multueux concert. L'un diſtingue un ton, trop delicat, pour tre 
ſenti par le reſte de la Troupe, Lautre fe recrie ſur un nouveau, 
plus imperceptible encore; mais qui paroit beaucoup en approcher. 
Eufin le plaiſir d entendre eſt tout, & celui de penſer n'eſt rien pour 
ceux. SOCRATE. Vous peignez bien Je vulgaire des Muſiciens; 
qui paſſeront la meilleure partie du temps a gronder leurs cordes ; 


a punir linſolence des unes, & le peu de langue des autres. Mais 


jattaque les Orphèes; eſprits auſſi peu ſages que les Aſtronomes, 


ſelon moi. Enchantcs de execution, ils negligent la Theorie; & 


quelquefois meme ils iront julqu'a la mepriſer. GLAUcOoN. Quoi 
de plus curieux cependant, que de connottre en nombres les rap- 
ports, d où reſultent les conſonances douces, & celles qui deplai- 
ſent; en un mot de voir les raiſons, qui rendent les unes agreables, 

& les autres penibles a T'oreille? SocRATE. De cette forte, la Mu- 
ſique ne conduiroit pas moins a la connoiſſance du Beau par ef- 


ſence, du Bien Souverain, que I Arichmetique, la Geometrie, & 
FAſtronomie, purement intelligibles. La premiere eſt utile par 


cet endroit; mais du reſte a quoi peut- elle beaucoup ſervir? GLAU. 
con. A Famuſement; a la ſatisfaction de la molleſſe. 
SOCRATE. Pour tirer, ſi je loſe dire, la moũelle des Scicnces, 


mon cher Glaucon ; il faut donc aller juſqu ' ce qu'elles ont d ab- 
ſtrait, & de commun entre elles. De cette maniere nous en rem- 


porterons un fruit, digne de nos travaux; dont autrement nous ſe- 
rons toujours mal recompenſes. Elles nous uniront toutes a IU E- 
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tre parfait. GLAUCON, Quoi de plus a ſouhaiter! Je trouve ſeule- 
ment que vos eleves auront bien de lemploi. 
SockArE. Vous n'y penſez pas, mon cher Glaucon. Je nen ſuis 
uaux preliminaires encore avec eux. Ignorez vous qu'on peut 
etre bon Geometre, Aſtronome du premier ordre, Muſicien ex- 
cellent, & Dialecticien piroiable > GLaucon. Non; mais il neſt 
pas facile d'ctre homme univerſe], au point que vous le demandez. So- 
CRATE. Il n'en eſt pas moins vrai, qu'il vaudroit preſque autant ne 
rien ſcavoir, que {cavoir toutes hols a demi; & que la nouvelle 
Science, dont il me reſte a vous patler, eſt la plus neceſſaire, auſſi 
bien que la plus ſublime, dont puiſſe ètre orne VEſpric humain. Le 
forcat, perdu nouvellement pour la caverne, a tout à fait recouvre la 
vue, lorſqu' il en eſt au point de regarder fixement le Soleil. Quand auſſi 
Patil de la perception eſt aſſez vigoureux, pour Sarrèter facilement ſur 
les idées lumineuſes de la * Metaphyſique, & ſur les eſſences des 
choſes, que renferme dans ſon immenſitè Etre bon par excellence; 
il eſt parfaitement gueri; aucun objet du Monde intellectuel ne 
lui cauſera plus de peine. GLAUCON. Ceſt, je le vois, ou tendoit 
la belle Allegorie, qui me demeurera toujours dans Fefprit. So- 
CRATE. Oui, mon cher Glaucon. Dun core, les chaines tom- 
bent; le commerce avec les ombres finit; le mal d' yeux oblige de 
ne pas trop les expoler dabord au grand jour. De autre, les plus 
forts des liens, par leſquels on tenoit a la matiere, ſe rompent. On 
paſſe dans un horizon nouveau. Le regard, affermi par degrés, fe 
porte librement ſar toutes les verites immuables; & Ton juge des 
choſes paſſageres, aux raions purs de la lumiere divine. La partie 
du corps la plus diſtinguce, la parvient a conſiderer le plus bel 
objet du Monde viſible. Ici, la partie la plus noble de Fame, de- 
vient capable de contempler le plus excellent de touts les Etres, 
dont Teclat remplit tout le Monde intellectuel. „ 
GLAUCON. Mon cher Socrate, je trouve qu'il eſt egalement dif- 
ficile de vous comprendre, & de vous contredire. De ſi hautes 


platon commence à parler de la Dialectique. Mais pour le faire mieux entendre, 


nous avons 
mieux aimè d'abord lui donner un nom, plus connu de nous autres Modernes. | | 


ſpe⸗ 
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ſpeculations demandent qu on les proportionne a la foibleſſe de 


notre eſprit. Faites nous donc connoitre la * ups 2 & de- 
veloppez nous en les myſteres ; puiſque c'eſt elle qui fait arriver 


au terme, ou l'on na plus, dites vous, qu'a ſe feliciter, & pren- 


dre haleine. 

SocRATE. Je doute qu'il ſoit en mon pouvoir de vous fatisfaire. 
Cependant je vais raſſembler toutes mes forces; exgite par l'im- 
portance extraordinaire du ſujet, & par un deſir parfait de vous 
marquer mon zele. Ce ne ſeront plus au reſte ici des ombres, 
& des images de la verite; celt clle-meme, qui va paroitre a 
decouvert. Je noſe davantage m'etendre, ſur les loiianges de la 
Science dont je vous parle. Mais j eſtime que {1 la clarte lui man- 
que, il ne faut Tattendre de pas une autre. GLAUCON. ſe vous 
ecoute. . 
Sockàxx. Elle ſeule conduit I Eſprit par ordre, dans Texamen de 
chaque choſe, & Tinſtruit parfaitement de fa nature. La Phyſi- 
que na pour objet que la compoſition, ou la decompoſition des 
corps. Les Sciences, qui dans le monde ont le plus d'eclat, ne 
roulent que ſur les opinions, & ſur les differents jeux des paſſions 


des hommes. Celles dont le grand charactere eſt d approcher lame 


de Etre immuable, la Geometrie, & les autres, ne la font avyan- 

cer dans ſes recherches, pour ainſi dire, qu'a ratons. Ce neſt qu'a 

force d'axiomes, & d hypoteſes, qu'elles font arriver a la reſolution de 
leurs problemes. Des. Sciences, dont toute Venchainure depend 
ainſi de choſes qui ne ſont pas connues, nen meritent aſſurement 
pas beaucoup le nom. GLavucoN. II eſt vrai. 


SOCRATE. La Metaphyſique, fans le ſecours aucune ſuppoſi- 


tion, mene toujours Feſprit, de principe clair, en principe clair. 
Elle epure lil de la perception, ſali par les approches impetueu— 
ſes des objets ſenſibles; & le tourne vers les plus ſublimes d entre 
les intellectuels. Par deference pour la coutume, nous avons donné 
julqu'ici le nom de Sciences a celles: la; quoiqu' elles ne ſoient d pro- 
prement parler que des arts, miniſtres de celle- ci. GLAUCoN. Je 
comprends, mon cher Socrate, quelle merite toute notre eſtime. 


SOCRATE. 
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Sockrarte. Notre diviſion d'autrefois ici retrouve ſon lieu, mon 
cher Glaucon; & nos differentes manieres d'appergevoir ſe rangent 


encore naturellement, de la maniere qui ſuit: I intuition, le raiſonne- 


ment, la foi, la eg Les deux premieres forment en nous la 
Science; & les dernieres opinion. Lune borne Tefprit aux choſes 


corruptibles, & ne le repait que d'incertitudes. Lautre, par une vue 


il faut entendre parfairement ce qu on enſeigne. Soc RATE. Que ju 


claire, lui fait embraſſer l' Etre eternel, dans fon infinite. L'eſ- 
ſence eſt a JLexiſtence, ce que la connoiſſance intuitive eſt a Fopi- 


nion; ce que la Science eſt à la foi; ce que la demonſtration eſt-a 
la vrai-ſemblance. Pour eviter les redites; j'omets la diviſion ge- 
nerale du ſenſible, ou de Vapparent, & de intelligible, ou du 
reel. GLaucon. Tentre tout à fait dans vos penſèes, mon cher 
Socrate. Achevez, je vous en ſupplie. ; E 

 SocRATE. Un Metaphyſicien eſt un homme, qui penetre le 
fond des choſes; & qui par cette raiſon, en parle juſte. Celui qui 
ne les voit pas juſques dans l'interieur, a bien dire, ne ſcait rien; 
& n'apprendra jamais rien aux autres. GLAUcoN. Pour enſeigner, 


juger 


par conſequent de toute perſonne, qui manque de la force d'eſprir 


neceſſaire, pour ecarter, comme les armes a la main, touts les phan- 


tomes, qui ſe brouillent inceſſamment avec la plus vaſte, & la plus 


ſimple de nos idées; ſinon qu'il ne connoit ni le Bien ſouverain, 
ni les biens, qui ſont emanes de lui. Eternellement duppe des appa- 


rences, il paſſe la vie dans les illuſions d'un ſonge, qui ne ſe diſſipe, 


que lorſque la mort le reveille. GLAUCON, Il reſt certainement 
point dignorance plus deplorable, que celle qui nous derobe la vue 


de ce divin objet. 


 SOcRATE. Vous ne confierez pas, j en ſuis perſuade, mon cher 
Glaucon, le fort des hommes a des gens, a qui on pourroit juſte- 
ment la reprocher; & qu'on verroit muets, ſi- tõt qu'on parleroit 
de quelque Science abſtraite en leur preſence? GLAucox. Les Mai- 
tres des autres, ne doivent pas ſeulement etre meilleurs qu eux, mais 


auſſi plus eclaires. SocRATE. Avant que de les elever aux premiers 


emplois, on leur fera donc percer toutes les profondeurs de la Meta- 


phyſique; 


IIVRE SEPTIEME. 
phyſique; pour achever de les rendre habiles dans Vart de penſer; 
au deſſus duquel on n'eſtimera rien pour eux. La Dialectique en 


un mot, finira ce que les autres Sciences mauront fait qu'ebaucher. 


GLAUCON. Elle en eſt le couronnement, je le congçois, mon cher 
Socrate. 8 


SOCRATE. Touts les eſprits ny ſont pas propres. C'eſt donc a 


nous d'aſſigner les marques, auxquelles on diſtinguera ceux qui cer- 
tainement y feront un jour de grands progrès. On attendra que 
nous e auſſi la maniere de les conduire dans une etude, en- 

core une fois plus importante que toutes les autres. GLAUCON. 
Ces nouvelles recherches ſerviront beaucoup a notre inſtruction. 
SOCRATE. Nous avons ſouvent recommande, pour avoir toujours 
de quoi remplir avantageuſement les deux premiers ordres de la Re- 


publique, d'elever dans une claſſe a part les jeunes gens d'un beau 
naturel, & d'une bonne grace exterieure parfaite, autant qu'il ſera 


poſſible. Ici nous avertiſſons qu ils ne ſurmonteront jamais les dif- 


ficultés, qui rendent les Sciences abſtraites a la portce de ſi peu de 
perſonnes; ſans une etendue, une force, une penetration deſprit 


plus qu ordinaire. Nous avons ailleurs dit qu elles ont quelque choſe 
de plus effraiant pour lame, que les exercices du corps les plus pe- 
nibles. Elle eſt comme ſoulagee, par la part qu'il a dans les der- 
niers; au lieu qu'elle eſt ſeule a vaincre les autres. De la vient 
qu un probleme de Geometrie, une meditation Metaphyſique, fera 
palir tel, qui ſe plait à ſe voir couvert de pouſſiere dans le Cir- 
que; & qui dans un jour de bataille ſe montrera parfaitement in- 
trepide. Noublions pas amour du travail, effet d'une paſſion ar- 
dente pour la verite. GLAUCON. Ces qualites ſeront toutes ne- 
ceſſaires, mon cher Socrate, pour ne ſe point rebuter dans une 
double carriere, ſi difficile à fournir. . 

SockarE. Ne nous etonnons plus de voir la Philoſophie decrice 
dans le monde, au point que nous le diſions rancor, mon cher 
Glaucon; puiſqu'il faudroit que fon Temple ne füt ouvert qu aux 
plus excellents ſujets; & qu'il eſt prophanè par des millions d hom- 


mes, qui pour ne rien dire de plus, nont que le faux merite en 
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partage. GLAUCON. Il eſt vrai que tout s'y jette en foule. So- 
CRATE. Elle ne Saccommode point des perſonnes infatigables aux 
exercices du corps, mais pleines de langueur, lorſqu il faut paſſer à 
ceux de eſprit? N'aimer auſſi que les Ss ſeroit pecher beau- 
coup, par un autre endroit. GLaUCoN. Elle a, mon cher Socrate, un 
droit egal ſur les deux parties qui nous compoſent. Elles doivent 
ſortir egalement perfectionnèes de ſon ecole. SOCRATE. Oui. Mais 
certaines àmes, naturellement pleines d oppoſition pour le parfait, 


ne profitent jamais qu'a demi de ſes legons. Elles hairont le men- 


ſonge, jn{qu'a romber dans une eſpece qc noir chagrin, a la vue de ſon 


extreme defoſ mit. Mais elles regevront Verreur a bras ouverts; & ſem- 


blables à certains animaux fales, elles ſe plairont à ſe rouler dans la fange 
de ignorance. GLUcoN. Les vrais Philotophes, mon cher Socrate, 
{ont exempts de ces defaurs. Ils veulent tout connoitre; ils ne crai- 


nent rien tant que de fe tromper. SOCRATE. ll eſt dune con- 
ſequence infirue de ne les pas confondre avec les faux. Autrement 
la temerité Sappellera bravoure, la profuſion magnificence, I'ambi- 
tion grandeur dme. Touts les vices en un mot ſeront vertus, & 


les vertus vices. La a a 2 enſuite ne pourra que tres dange- 
_ reuſement ſe meprendre dans 


toien, dans celui de ſes amis. GLAUCON. I: eſt vrai. SocRarE. 


es choix de ſes Magiſtrats; & le Ci- 


Si nous prenons ſoin de nappliquer à la Gymnaſtique, & de min- 


troduire dans le Sanctuaire des Sciences, que les meilleurs ſujets; 


la Sageſſe elle- meme, du haut du Ciel, baiſſera les yeux ſur notre 
Etat; qui jouira ſous leurs auſpices d'un parfait bonheur. Mais ft 
nous nous relachons Ja deſſus; il en regevra le plus grand preju- 


dice; & la Philoſophie en ſouffrira plus que jamais dans Fopinion 


du Monde. GLAaucoN. Ceſt une double raiſon, pour les bien 


choiſir. 5 

SockarE. Je fais un retour aſſez etrange, mon cher Glaucon, 
fur Tapologie que nous venons de faire en ſa taveur. Dieu veuille que 
nous ne Taions pas deſſervie! GLAU CON. Comment donc? SocRA- 
TB. Emporte par le deſir de la venger du toit qu'on jui fait; je 


crains dayoir trop lache la bride a ma douleur & quoiqu'au- 


by 
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fond tres juſtement indigne contre ceux que j en accuſe; je ne ſcai, 
je vous Fayoue, ſi je ne dois pas me n den avoir trop dit ſur 


leur chapitre. GLAUCON. Je ne me ſuis pas appercu, mon cher 
Socrate, vous leur aiez fait injuſtice. Ni ceux qui la deſhono- 


rent, par leur fauſſe maniere de raiſonner, & par leurs mœurs cor- 
rompues, ni ceux qui la decrient, par une injuſte antipathie pour 
elle, ne meritent a mon avis d'ètre epargnes. SOCRATE. Je noſe 
etre tout à fait de votre ſentiment, cher Glaucon; & j'apprehende 
e lieu d'engager les uns a bien penſer, & les autres a lui ren- 


Ire plus de juſtice, nous n'aions fait que les aigrir. Qgoiqu'il en 


ſoit; abandonnons les deſormais a leurs reflexions; & retournons a 
notre ſujet. | 


Nous voulions plus haut des perſonnes d'age, pour les fonctions 


de la Magiſtrature, & de la guerre. C'eſt de jeunes gens, pour les 
Sciences, qu il nous faut. Quoique Solon fur dans un autre prin- 


cipe; la vieilleſſe eſt auſſi peu faite pour apprendre, que pour cou- 


rir. Tout le feu de nos plus belles annces eſt certainement neceſ- 
ſaite, pour bien reüſſir aux exercices du corps. & de [eſprit. GL Au- 
co. Il eſt etonnant, mon cher Socrate, que ce grand Legiſlateur 
ait pu fe laiſſer prevenir d'une erreur, inexcuſable dans un Eſprit 
ordinaire. 3 8 . 
Sock xk. On enſeignera donc aux enfants de fort bonne heure, 
les elements de toutes celles qui prepareront les voies à la Dialecti- 
que; mais on leur otera ce viſage auſtere, qui ſouvent pour toute 
la vie leur en inſpire un eloignement _ Pendant que pour 
ordinaire on les force de regarder Ferude, comme une occupation, 
ui demande extraordinairement qu'on ſe captive; on S/ prendra 
+ facon au contraire a la leur faire enviſager, comme un paſſage, 
de leurs petits amuſements, à de grands plaiſirs. Tout ce qui reſ- 
ſemble a la contrainte, rebute, & revolte une ame, qui n'eſt pas 
tout a fait ſtupide. Pour n'avoir d'abord monte qu'avec chagrin, peut- 
etre en ſeront ils pas moins bien a cheval, aprcs quelques annees. 
Mais tout ce qui leur ſera mis dans Feſprit par force, n'y fera pas 
un long ſejour; & de plus ils en concevront pour tout ce qui s ap- 
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pelle ſcience une averſion, que rien ne pourra jamais guerir. GLaU- 
CON. La crainte eſt un mauvais principe, & ne produit aucun 
bon effet durable. SocRATE. Qu'on leur faſſe donc tracer des fi- 

ures, & reſoudre des problemes, comme en badinant; ne fut-ce, 
505 les moments ou leur belle humeur les trahira davantage, que 


pour decouvrir a quoi le fond de leurs inclinations les porte, & ce 


que la Nature en veut faire. GLAUCON. Vos preceptes ſur l'edu- 
cation des jeunes gens, mon cher Socrate, ſont admirables. 

Soc RATE. Nous avons autrefois conſeillé de les rendre Specta- 
teurs des combats, à quelque diſtance du peril; & de leur donner 
lavant- goũt du carnage; comme on fait aux jeunes chiens de meu- 


te celui du Sang. GLaucox. Je men ſouviens. SocRarr. On 


tirera de la foule ceux qui dans les rencontres auront montre le 
plus de mepris pour les fatigues militaires, le plus de ſang froid 
dans les dangers, & le plus d'ardeur pour les Sciences. GLaucon. 


A quel age leur donneriez vous une premiere teinture de celles-ci? 
' SockarE. Apres leurs exercices finis. Les deux ou trois années 


qui ſuivront, ne ſeront gueres propres que pour etude; avec les 
paiſibles travaux de laquelle ils s accordent auſſi peu, qu avec in- 
action parfaite. Il faut ajouter que la maniere dont ils auront re- 
üſſi dans les uns, aidera beaucoup a juger de ce qu'on au- 


ra lieu d'en attendre dans l'autre; & de leurs ſuccès dans les deux 


genres, on pourra ſurement conclurre tout ce qu'ils ſeront un jour. 
GLAUCON. Vos remarques, mon cher Socrate, continuent d'ètre 3 


mon gre tout a fait judicieuſes. SOCRATE. Les plus avances, dont 
le Public excitera Vemulation par tours les endroits, a vingt ans fe- 
ront une revue generale de tout ce qu'ils auront appris, & ſeromt 


conduits plus avant. On Sappliquera particulierement a leur faire 
ſentir les etroites liaiſons que toutes les ſgiences ont entre elles; pour 
leur developper enfin le grand myſtere de leur reünion, dans I'B- 
tre infiniment parfait. GLAUCON. Cette eſpece de recapitulation 


achevera de les mettre en pleine poſſeſſion des connoiſſances qu'ils 


auront acquiſes, & beaucoup en voie de les etendre. Sock xk. 
Elle fera de plus connoitre ceux qui bientor excelleront dans la 


Dia- 
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Dialectique, & ceux gy toute leur vie demeureront en arriere. 


Les uns verront une ſcience entiere, pour ainſi dire, d'un coup 
dœil; pendant que les autres y regarderont toujours qe fort pres, 
& nen decouvriront que de petits cotes a la fois. GLAUCON. 


L'eſprit danalyſe eſt la marque la moins equivoque d'un beau genie. 


So RATE. Quand les premiers auront paſſé trente ans; on fera 
paſſer tout de nouveau dans une claſſe plus elevee, aux ſignes que 
nous avons donnes, ceux qui ſeront juges capables des principales 
charges de ] Etat. On etudiera plus attentivement que jamais leur por- 
tee, & leurs inclinations. Pour derniere epreuve, on eſſaiera leur 
vue ſur tout ce que la Metaphyſique a de plus ſublime, & de plus 
abſtrait. On examinera vils font aſſez forte, pour Varreter fixe- 
ment ſur l Etre immenſe, qui fait luire conſtamment le grand jour 
de la verité pour touts les Eſprits. Qui pourroit dire le ſoin, ici 
qui ſera neceſſaire, mon cher Glaucon, pour les armer contre les 


” 


impoſtures de la fauſſe Dialectique? GTAucox. Mon cher Socra- 


te, qu en apprehendez vous pour eux ? 55 5 

SOCRATE. Une image nouvelle vous le fera comprendre. Re- 
preſentez vous un enfant de bon naturel, derobe dans ſes premiers 
jours a des parents ſages; pour erre eleve dans le ſein dune fa- 
mille pleine de faſte; ou ſes bienfaiteurs pretendus emploieront 
touts les artifices de la flatterie, pour le fagonner. a leur maniere. A 
peine eſt- il en age, qu'il eſt informe de ce que la nature Vavoir 
fait naitre; mais quelques recherches qu'il faſſe, il ne peut decou- 


vrir ſon Pere, & fa Mere. Tire derreur, vous congevez bien qu'il 


ſe comportera tout differemment de ce. qu'il faiſoit, lorſqu elle du- 
roit encore. Dabord il avoit de beaucoup plus grands egards pour 
les perſonnes, auxquelles il croioit appartenir de fort pres, que 
pour cette foule de gens, empreſles. a lui plaire. Etoit: il queſtion 
de cauſer du chagrin aux unes, ou de mecontenter les autres? Les 
derniers etoient facrifies a coup ſur. Ceſt le contraire, depuis 
qu'il a ſęu qu'il leur eſt redevable de fa haute fortune. II leur 


tranſporte incontinent tout le reſpect, qu'il avoit autrefois pour 


ceux dont il ne doutoit pas qu il neu regu le jour. S il na le 
e 52 5 cœur 
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coeur autrement bien place que ]'ordinaite ; toute fa tendrefle, toutes ; 
ſes deferences, & ſes aſliduites, ne ſcront plus que pour les auteurs de 
ſon elevatiog. GLaucon. Mon cher Socrate, application, je 
vous prie? Soc RATE. Les bons Parents, ſont les preceptes, par 


| leſquels dans notre enfance on nous forme à la vertu. Les oppoles, 


qui nous portent au plaiſir, ne corrompent que difficilement les 
belles imes. Elles demeurent toujours longtemps pleines de vene- 


ration pour les autres. GLAUCoN. Lallegorie eſt juſqu ici bien ſou- 
tenue. SOCRATE. Un jeune homme, dans les commencements, ne 


vous repondra qu avec une parfaite emotion, quand vous lui deman- 
derez ce que ceſt que l Honnète, & le Beau. Touche d'un ſenti- 
ment religieux; il vous le montrera ſur Pairain ; tel qu il eſt em- 


né de la bouche d'un Legiſlateur, plein de Sageſſe, vous dira- 
t- il. Qu'un Libertin, ſur les entrefaites, un Sophiſte exerct, 


dreſſent leurs batteries; pour lui perſuader qu il Sentere puetile- 


ment d'idees vaines, & qu'il adore des chimeres; de quel core la 


victoire ſe declarera- t. elle, penſez vous? GLAUCON. Cen eſt fait; 
il ſera bientöt perverti. SOCRATE. Plein de penchant pour des 
maximes, qu'une ancienne habitude lui fit toujours regarder com- 
me facrees; mais d'une lumiere trop foible, pour en connoitre aſ- 
ſez parfaitement le prix; quel genre de vie choiſiroit. il, que le plus 
favorable à ſes paſſions; qui toutes lui diront a fenvi, que ſes nou - 
veaux Maitres entendent admirablement la Dialectique? GLaucon. 

Tours les beaux principes de Morale s eclipſeront; & les Loix me- 
me ne ſeront plus un frein pour lui. SocRATE. excuſe beau- 


coup, mon cher Glaucon, des eſprits encore neufs dans Tart de 


penſer, lorſqu ils chancelent ainſi dans le bien; & qui ils ſe laiſſent 
ravir leur innocence, par ces deux eſpeces, egalement redoutables, 
de Sophiſtes. GLaucoNn. Loin de les condamner trop; j ai com- 
me vous pitiè deux. 115 . 

SocRATE. Pour empecher une ruine, ſi digne de larmes; j 'in- 
terdirois entierement Vuſage de la Dialectique, avant age de trente 
ans. Permertre plutor d entrer en lice avec des adverſaires experi- 
mentes, ſeroit expoler de jeunes gens au plus grand peril. Inca- 

_ pables 


LIVRE SEPTIE ME. 231 


pables a leur age de rien approfondir, & pleins d'un feu, qui les 
porte a ſe faire honneur de tout ce qu'ils ſęavent; pour peu qu on 
nk donne le champ libre, ils acquierent touts les jours le mau- 
vais talent, de ſoutenir indifferemment fur toutes les matieres le pour 
& le contre. Leur plaiſir eſt d'engager la diſpute avec les premiers 
venus. Ils reſſemblent aux jeunes martins ; qui ne peuvent long- 
temps etre en compagnie, fans tirer quelqu'un par habit. Si les 
attaques ne jouent, & ne ſont inceſſamment ſur la defenſive; ils 
ſortiront dechires, ou du moins tres mal divertis. GLAUcoN. L'ar- 
gent, mon cher Socrate, aſſurement n'eſt pas perdu, quand les 
Parents recouvrent, au ſortir des Ecoles, des enfants ſi philoſophes, J 
& ſi pleins d' eſprit! SocRATE. A force de combattre les ſentiments — 
des autres, & de voir les leurs combattus; ils n'en conſervent plus 9 
aucun; ils deviennent parfaitement neutres en fait d opinions. Cepen- 
dant la Philoſophie eſt rendue tres injuſtement reſponſable de la 1 
ſottiſe des Maitres, & de leurs Diſciples- GLaucoN.. On ſcait, "4 
mon cher Socrate, que de tout temps elle cut de grands fardeaux a 
porter. SOCRATE. Un homme fait n'aura point cette extreme fu- 
reur de conteſter. Il aimera ſans comparaiſon mieux $entretenir rai- 
ſonnablement avec un homme d'age, aſſez plein de condeſgendance, 
pour le conduire a la verite, qu'uler inutilement toutes les forces 
de ſon eſprit, & perdre fon temps a de vaines diſputes. La mo- 
deitic, & la dougeur, les autres qualites aimables qu'on lui verra, 
feront un peu reſpirer la Philoſophie. On dira qu'elle ne ſouffre 
dans les jugements du Monde, qua occaſion d'une foule de Pe- 4 
dants; qu elle abhorre, & dont elle rougit. GLAUCON. Il eſt vrai 9 
qu'un ſeul de ſes nourriſſons la dedommage quelquefois. 
 SocRars. je ne me contenterois pas de fermer ] Ecole de la ſa- 
geſſe aux eſprits trop jeunes; jen exc lurrois ſur tout les eſprits pleins 
daudace, qui touts les jours sy preſentent, fans genie, & fans 
mœurs. GLAUCON. Combien d'annees voudrez vous que don- 
nent les Sujets d'clite a la Dialectique? SOCRATE. Cing, ou {ix ; 
à condition meme dune application vive, & ſoutenue; fans autre 
ſoin pendant ce long temps, que celui de ne pas oublier leurs exer- 
| cices. 
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cices. GLAUCON. Queen ferez vous enſuite? SocRATE. On les 
obligera de redeſcendre dans la caverne. Je veux dire, qu'on les 
fera ſucceſſivement paſſer par toutes les charges du Senat, & de lar- 
mee. Cependant on ne diſcontinuera point de les eprouver, & de 
les faire marcher entre les attraits du vice, & de la vertu; pour 
voir Sils conſerveront juſqu au bout un attachement inviolable pour 
Fune, & de Thorreur pour Vautre. GLAucox. Combien de temps 
rouleront-ils par touts les emplois inferieurs, civils, & militaires > 
SOCRATE. Depuis trente ans, julqu'a cinquante. Alors commen- 
cera le dernier ate, & le plus beau de la vie pour eux. On at- 
tendra quapres avoir glorieuſement fourni la carriere des Sciences, 


& ſervi l' Etat avec diſtinction, ils aient T'arl inceſſamment tourne 


vers L Etre adorable, qui ſeul eclaire tours les Eſprits; afin que leur 
ame, penetr&e de {a lumiere, ne faſſe elle mème rien a faveugle, 
& la reflechiſſe continuellement ſur toute la Republique. Ainſi 
tenus dans le reſpect, & dans le devoir, par la preſnce du Sou- 
verain Bien, auquel ils Sefforceront de reſſembler touts les jours de 


plus en plus; ils formeront les mœurs des Citoiens, ſur un ſi par- 
fait m 


lle. Pour sanimer a fexecution de ſi grandes choſes, leurs 
entretiens les plus frequents ſeront avec la Philoſophie. Quand leur 


tour viendra de prendre en main le timon; loin den avoir de la 
joie, ou de la fierté; ils feront voir au contraire, par leur modeſtie, 


& par leur desintereſſement, que la vue des beſoins publics etoit la 


ſeule, qui füt capable de les arracher au repos, & de les engager 


dans le mouvement des affaires. Non contents de pratiquer eux- 
memes ces legons, ils les inculqueront ſoigneuſement aux autres; 
pour laiſſer a Tage ſuivant des Peres de la Patrie, auſſi dignes qu eux 
de fa veneration, & de fa tendreſſe. Apres qu ils auront vieilli dans 
exercice de toutes les vertus, ſortables a importance de leur 


charge; il ne leur reſtera plus, au milieu de ſes actions de graces, 


& de ſes applaudiſſements, que dt attendre avec tranquillitè le mo- 


ment de paſſer dans le ſejour des Ames bienheureuſes. Quand elle 
les aura perdus; moins occupee de ſa douleur, que de {a recon- 


noiſſance, elle jettera les fleurs a pleines mains ſur leurs tombeaux. 
+ 5 On 
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On leur decernera les ſacrifices, uſités pour les Genies, {i Oracle 


les autoriſe; ou les honneurs qu'on a coutume de rendre aux 
hommes divins. 

GLAUCON. Vous etes un merveilleux Artiſte, mon cher So— 
crate. Votre pingeau vient de nous faire des Maitres bien accom- 
plis. SOCRATE, Vous ne dites rien des Maitreſſes, mon cher 
Glaucon. Cependant il faudroit vous ſouvenir que les femmes ont 
la moitie, dans tout ce que nous donnons aux 3 GLau- 
cox. Tai tort, mon cher Socrate. Le beau Sexe ne doit en rien 
etre ſeparè du notre. 


SOCRATE. Que vous enſemble preſentement, cher Glaucon. Nos 
idèes, difficiles a remplir, tant 3 voudra, ſont elles imprati- 


quables? Mais eſpererons nous, dites moi, de les voir jamais exe- 


cutces par d autres, que par de vrais Philoſophes; par des àmes 


nobles, qui ſcauront mepriſer tout ce _m rambition eſtime, & 
mettre leur gloire a faire partout regner la juſtice? GLAU CON. IIs 
ſont les ſeuls, de qui l'on doive attendre les grands biens. Mais je 


ne vois pas ſur quel fondement on aſſüreroit que les ſiecles a venir 


jamais ne produiront aucun Souverain de leur charactere. 
Sockaxx. Je n'ai plus qu'un mot, pour obvier aux brigues. Je 


ſerois du ſentiment que les Magiſtrats ne fuſſent en charge dans la 


Capitale que dix ans. On les relegueroit dans les Provinces en- 


ſuite; & leurs enfants ſeroient gardes, pour ctre elevés, conforme- 


ment à nos preceptes. 15 
Tels ſont les moiens, ſelon moi, de former un Etat heureux, 
ſous les auſpices de la vertu. GILAUCON. Si le Monde en a quel- 
que jour un ſemblable; il ne s eloignera certainement pas de votre 
lan. SocRaTE. Nous finirons, ſi vous y trouvez bien homme 


reüſſi, mon cher Socrate. Que le reſte ſoit pour un nouvel Entretien. 


TO ME II. 1 D E 


juſte, & la Republique juſte. GIAucox. Vous avez parfaitement 
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OUS avons vu que trois choſes conſommeroient la felicite pu- 
N blique, mon cher Glaucon; la communauté des femmes, 
& des enfants, dans les deux premiers ordres de Etat; la 
coutume de former la jeuneſſe, de V'un & de autre Sexe, a touts 
les exercices du corps, & de Teſprit; enfin la regle, de n'elever 
aux grands emplois que les Sujets, les plus diſtingues par leurs pro- 
gres dans les Sciences veritables, auſh bien que par un merite ſu- 
perieur dans la profeſſion des armes. GLAavcon. Il ne faut 
Pas douter, mon cher Socrate, que par ces voies, elle ne füt por- 
tce au plus haut point. SocRATE. Nous avons auſſi donne; ce 
me ſemble, de ſuffiſantes preuves, que les malheurs, & les ren- 
verſements ſeront eternels dans le Monde, auſſi longtemps que 
les Magiſtrats, & les Gens de guerre, poſſederont quelque choſe 
en propre; maiſons, ameublements, revenus, fonds L terre. De 
ce que les uns ſont charges de pourvoir a touts les beſoins de! Etat, 
& les autres, d'en repouſler les ennemis; la reconnoiſſance, & l'inte- 
ret, Funiſſent pour Fengager a leur fournir dequoi ſe _—_— au 
| . out 
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bout de Van; mais la prudence oblige a sen tenir a. GLAUcoN. 
Jai toutes vos raiſons preſentes à Teſprit. 5 
SocRATE. Preſentement que nous voions ou nous en ſommes; 
rappellons nous les pas que nous avons fait. GLAUCON. Je de- 
couvre, ce me ſemble, très diſtinctement les principaux objets, que 
nous laiſſons derriere nous. Pour nous faire mieux connoitre le 


Citoien, exact obſervateur de la juſtice, vous nous avez, a diffe- 
rentes repriſes, fait la deſcription d'une Republique juſte. Si rien 


n'y manque, nous avez vous dit; toutes celles qui nous environ- 


nent, ſeront etrangement depravèes; puiſqu elles sen ecartent preſ- 


que entierement. Vous les avez diſtinguees en quatre claſſes; & 
vous avez promis de les examiner chacune à part. Le grand but, 
auquel vous navez point ceſſè de tendre, eſt la parfaite connoiſ- 
ſance du cœur de Thomme de bien, & du mechant homme. Lu- 
ſage que vous en pretendez faire, eſt de nous demontrer que le 
bonheur ſuit la vertu, de meme que Tombre fait le corps; & que 
le vice porte en croupe la miſere. Vous alliez, a ma requete, par- 
courir les vices des quatre eſpeces de gouvernements corrompus, 


dont vous nous avez depuis longtemps fait enumeration. Adi- 


mante, & Polemarque, vous ont INterrompu. Sans eux, nous au- 
aurions perdu la belle digreſſion, qui nous a conduits ou nous 
voict. „„ 
 SocRATE. Que votre memoire eſt fidelle, mon cher Glaucon ; 
& que les endroits de conſequence font une vive impreſſion ſur 


votre eſprit! GLaucon. Mon cher Socrate, il eſt queſtion d'autre 


choſe ici que de compliments. Je vous ſomme, en Athlete ri- 
gide ſur le point dhonneur, de me rendre la meme priſe avanta- 
geuſe, que j avois tantor ; ſauf a vous de me porter enſuite par terre. 
SocRATE. Oui, cher Glaucon, ſi j'ai des forces. GLAUcon. Eſpe- 


ren bien; & preſentez vous. C'eſt tout ce qu il faut. SOCRATE. 


'obeis. | 
La diviſion, a laquelle vous me ramenez, eſt ancienne. L'Ari- 
ſtocratie, univerſellement eſtimee le gouvernement le plus parfait, 
ſe voit actuellement a Lacedemone, & dans I'Ifle de Crette. L'O- 
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ligarchie, on les deſordres commencent d'etre grands, vient en ſe- 
cond lieu. La Democratie, par l'etabliſſement de laquelle un Peu- 
ple mutin ſe gouverne ſuivant ſon caprice, la ſuit. Elle fraie le 
chemin a la Tyrannie; des fleaux qui peuvent affliger un Etat, le plus 
terrible. Les principautés, les ſeigneuries, toutes les autres eſpeces, 


dont le nombre eſt infini, dans les Pais etrangers, & dans la Grece, 


ne ſont que des combinaiſons des premieres. Celles- ci naiſ- 
ſent de la difference des mœurs du gros des particuliers, dont Taſ- 


ſemblage fait les Nations. Aux cinq characteres dominants, qui ſe 


rencontrent parmi les hommes, y compris celui du bon Citoĩen, 


repondront par conſequent cinq formes de Gouvernement, a la te- 
te deſquelles ſera la plus excellente. GLAUCON, Retracez nous en 


idée, je vous prie. 
_ - SocraTt. Lhomme ne ſe corrompt pas tout d'un coup. D'am- 
bitieux, il devient amateur des richeſſes; d'avare, diſſolu; de liber- 


tin, oppreſſeur des autres. Une Republique degenere auſſi par de- 


Orcs. Leſprit de conquete, affect particulierement aux Ariſtocra- 
ties, & reprochable a Sparte, ſe tourne en paſſion pour Vargent. 


Les Riches appauvriſſent les Nobles; & T'Oligarchie s etablit. Elle ne 


dure pas longtemps. Les Depouilles ſe revoltent; & forment la 


Democratie. La licence monte bientor a ſon comble; & la Ty- 


rannie ſe montre. Suivant notre methode ordinaire, nous conſide- 
rons dabord les divers progres de la depravation des mœurs dans 
le grand; pour les ſuivre avec moins de peine dans le raccourci. 
Quand nous en ſerons a homme vicieux au plus haut degré; 
nous le comparerons au parfait adorateur de la Vertu. Ce paral- 


lelle nous donnera la reſolution de notre ancien probleme; & nous 


fera decouvrir lequel eſt Theureux, lequel le miſerable. Il ne reſtera 
plus que de choiſir au uel reſſembler; & peut-etre faudra-t-il nous 


laiſſer conduire par Thraſymaque dans les ſentiers charmants du 


vice. GLAUCON. Cet ordre eſt beau, mon cher Socrate; & la 
matiere a mon gre la plus intereſſante, qui puiſſe etre au monde. 

Sock E. Les revolutions narrivent dans un Etat, que par les 
diſſenſions qui s elevent entre les poſſeſſeurs de la ſouveraine puiſ- 


lance, 
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ſance. GLAUCON. Tout eſt calme, lorſqu'ils ſont d'accord. So- 
CRATE. Qui nous dira quelle Furie, envieuſe du bonheur des hu- 
mains, ſort des enfers; pour ſoulever les uns contre les autres les 
Peres, & les Defenſeurs de la Patrie > Invoquerons nous les Muſes, 
a exemple d Homere, cher Glaucon; & les prierons nous de 
nous enſeigner, avec cet air de badinage, dont elles ont peine 4 ſe 
defaire, lors meme qu elles ont les evenements les plus tragiques a 
raconter, de quelle maniere la Diſcorde en premier lieu s introduiſit 

dans le Monde? GLaucon. Le ſujet y convie. 
SOCRATE. Une Republique, formce ſur le modelle de la notre, 
ne tomberoit pas en decadence facilement. Comme neanmoins 
tout ce qui prend naiſſance, degenere par degrés, & perit enfin; 
aprcs un temps, elle ſubiroit la loi commune. Les Magiſtrats, 
quoique d'ailleurs tres eclairés, ne ſcauront pas toujours exactement 
celui d'aſſortir les couples; pour lui menager des enfants, bien 
conditionnẽs de corps, & d'eſprit. * Ils auront par conſequent des 
Succeſſeurs, qui ne les vaudront pas. Ceux-ci negligeront la Mu— 
ſique premierement, & la Gymnaſtique enſuite. Le diſcerne- 
ment, attention, leur manquera; pour diſtinguer For de ar- 
gent, & Pairain du fer; {i vous ſouffrez une autre fois le ſtile 


figure d Heſiode. De leur funeſte alliage, Vinimitic, la Guerre. 
GLaucoNn. Il me ſemble, mon cher Socrate, que les neuf 


Sceurs, par votre organe, entonnent aſſez bien. SocRarE. 
Faut-i] etre ſurpris qu on s exprime avec un enthouſiaſme plus 


* Pomets dans cet endroit un raiſonnement 


grand 


tout à fait inintelligible, fonde ſur la nature des 
nombres; que fait mon Auteur, pour determi- 
ner le temps dont il s'agit. Pole prendre cette 
libertè; parcequ'on {gait bien qu'il weſt pas fa- 
cile de traduire ce qu'on n'entend pas; & que 
d'ailleurs on n'aimeroit pas A ne voir par l'eſ- 


pace de quelques lignes que du blanc & du noir. 


Nous ne riſquons rien au reſte a laiſſer dans ſes 
tenebres ce paſſage, de tout temps qui donna d'i- 
nutiles tortures aux Commentateurs; après que 
deux auſſi grands admirateurs de Platon, que Pe- 


toient Ciceron, & Quintilien, en ont parlè com- 


me ils ont fait. Le premier, dans le ſeptième li- 
vre de ſes Epitres a Atticus, ne croit pas mieux 
pouvoir tourner en ridicule je ne ſcai quelle 


enigme impenctrable ; qu'en diſant, qu'elle paſſe 


le nombre de Platon. L'autre menage plus ſes 


termes; Chap. X. du premier livre de ſes Inſtitu- 


tions. Platon apparemment s'entendoit lui-me- 
me. Homme d'un ſens exquis, comme il ſe mon- 
tre partout ailleurs, il n'eſt pas vrai-ſemblable 
qu'il en ett manque, juſqu'a ne ſgavoir en cer- 
taines rencontres abſolument ce qu'il diſoit. 
Nous ne nous aviſons pas de bien des choſes, 
qu'il avoit dans Veſprit, quand il ecrivoit; & de 
la viennent apparemment les obſcurites fans ega- 


ecrits. Peut- &tre avoit- il auſſi des connoiſſances 
fort elevẽes au deſſus des notres; & comme les 
grands hommes d'Egypte, auprès deſquels il 
etoit alléè jeune encore chercher des lumieres, 


e ſes raiſons pour s'envelopper. 


les, que nous trouvons quelquefois dans ſes 


| 
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grand que ordinaire, lorſqu' on eſt actuellement inſpire par ces De- 
efſes? GTLaucox. Non; mais quauront-clles encore de bon, & 


dexcellent, a nous apprendre? 


N 


SOCRATE. Les ames, dans leſquelles domineront Vairain, & le 
fer, n'auront de paſſion que pour les richeſſes, les ameublements 
ſuperbes, les palais ſomptueux, les delicateſſes de la table. Les 
autres, inacceſſibles a la pauvretè, par la poſſeſſion des metaux pre- 


cieux, que la nature aura mis en elles, aſpireront preſque unique- 


ment a celle de la vertu; & ne ceſſeront de ſoupirer apres le re- 


tour de Vancienne innocence. Dans ce combat d' inclinations 


oppoſtes, deux Ennemis, tres animes l'un contre autre, le 
Mien, & le Tien, ſe diſputeront le champ de bataille. Pour mo- 
derer leur acharnement, on fera le partage des terres. Les Ma- 
giſtrats, deſormais attentifs aux occaſions daſſervir leurs Conci- 
toiens, ne traiteront plus qu en vaſſaux, en eſclaves, ceux qui ils ſer- 
voient autrefois, & qu ils cheriſſoient comme leurs egaux, leurs 


amis, & leurs Peres nourriciers. Les deux grandes affaires du Peuple 


ſeront, de fournir a leur depenſe, & dl aller a la guerre pour eux. 

GLaucon. Vous decrivez parfaitement le premier grand pas, que 
fait un Etat vers la ſervitude. F Cr nd 
 SocraTE. L' Ambition y ſera le vice dominant; & fa nouvelle 


forme de gouvernement Sappellera Timocratie. Elle retient beau- 


coup de J Ariſtocratie; mais elle a ſes characteres particuliers. On 


y revere encore beaucoup les perſonnes conſtituces en dignite. La 
3 eſt toujours plus en recommendation que tout le reſte; 


& Part militaire fait negliger entierement touts les autres. Les re- 


fectoires publics ſubſiſtent; & les Citoiens continuent a manger 


en commun. Mais les vrais ſages, dont le nombre ſe trouve ex- 
traordinairement diminue, ſont craints pour Maitres. On fe tourne 
vers les eſprits bouillants, altiers, inquiets. Ils ne propoſent les 
honneurs, & les recompenſes, qu'a ceux qui s efforcent de porter 


4 fa perfection un metier ſanguinaire, preſque devenu Funique. 


GLAavcon. C'eſt Lacedemone, au naturel. 3 | 
SocRATE. Comme dans TOligarchie, le Dieu des richeſſes a 
mille Temples, impenetrables a la lumiere du jour. Ses adorateurs 


fa- 


5 
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faronches regulierement s'y proſternent devant leur coffres forts. 
Retrenches dans leurs hotels, comme en des fortereſſes inacceſſibles; 
ils n'y font entendre le bruit de leurs cent clefs, que lorſqu il faut 


meriter les careſſes de leurs Reines, achetter les ſoumiſſions de leurs 
Eſclaves. GLAUCON. C'eſt la ce que notre ſiecle voit; & ce que 


nos Deſcendants verront après nous. SOCRATE. Cependant a dau- 


tres egards, auſſi jaloux de leurs threſors, que . . dans ces ren- 
contres de Vargent du public; ils menagent 

/ . \ 
caches un ſanctuaire a la debauche. Ils y raſſemblent tout ſon cor- 
tege; & S' y livrent aux plaiſirs les plus criminels, a Tinſgu des 
Loix; qui ils redoutent, comme des enfants libertins font un Pere, 
arme de Tinſtrument, qui doit les punir. La perſuaſion ne peut 


rien ſur eux. Ils ne ſont prenables que par la force prongs de 


rout temps inſenſibles aux charmes de la Philoſophie, ils prefererent 


les avantages du corps a ceux de leſprit. GLaucon. On voit la, 
mon cher Socrate, un melange de bien, & de mal. SocRàrE. II 
eſt vrai; mais le dernier Vemporte; & Ambition gouverne tout. 
Tomets les details, qui ſeroient infinis. Les vues _— nous 


ſuffiſent. GLavcon. Vous avez raiſon d'aller au plus court. 
SOCRATE. Je paſſe a la Timocratie en petit; je veux dire, a 


homme de bien, dans qui la paſſion de YOrgueil aura cauſe les 
memes derangements, que nous venons de voir dans I Etat Timo- 


cratique. ADIMANTE. Si vous voulez, mon cher Socrate, que je 
vous diſe ma penſèe; j apprehende que ce ne ſoit un peu mon 
tres cher Frere, que vous allez nous peindre. Je vous le donne 
pour un Philoſophe, amoureux de la belle gloire, autant qu hom- 
me du Monde. SocRATE. Vous le connoiflez mieux que perſon- 
ne, il nen faut pas douter, cher Adimante. Cependant j oſerois 
bien repondre, que nous ne lui donnerons, ni vous, ni moi, les 
traits qui vont ſuivre. 5 | 15 
Un Ambitieux eſt un Eſprit plein d'audace; & facile a connoi- 
tre, par ſon incongevable dedain pour les Sciences, Il ſe plaira quelque- 
fois neanmoins a des converſations ſcavantes, par boutade, ou rr va- 
nite. Mais il tiendra chez lui ſoigneuſement toutes les avenues fermees 
aux 


ans les reduits les plus 
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aux inſtructions ſalutaires de la Philoſophie; & ſa pareſſe, ſous les plus 
grieves peines, lui defendra ſurtout de jamais aſpirer aux lauriers tou- 
jours verds de I Eloquence. Infiniment eloigne des ſentiments de 
Phonnete homme, qui n'aime a fouler perſonne aux pieds; il na 
point de plus grande beatitude, que de voir de malheureuſes 


victimes de ſon arrogance proſternèes devant lui. Pendant qu'a fon 


tour il rempe de la maniere la plus baſſe devant ſes Maitres; il 
neſt que politeſſe, & 15 dougeur, pour touts ceux qui n'ont 


point affaire de lui. Nul poſte aſſez eleve dans J Etat, pour ſon or- 
gueil. Ce n'eſt pas que par les beaux endroits il puiſſe y preten- 


dre. La chaſſe, les courſes de chevaux, la guerre, ſont les ſeuls par 


leſquels il brille. Dans ſes jeunes années, il aura mepriſé les ri- 


cheſſes; mais, avec läge, il y prend gout; & parceque ſon pen- 
chant le porte a Vavarice; & parcequ il manque du ſentinelle, qui 
defend à touts les vices Ventree du coeur. ADIMANTE. De quel 


ſentinelle parlez vous? SocRATE. Dune raiſon eclairèe, ſeule ca- 


pable, ſelon moi, juſqu'a la fin de la conſerver a la vertu. ADIMAN- 
TE. Il eſt vrai, mon cher Socrate, qu elle n'eſt ſolide, qu autant 
qu'elle a de ſaines lumieres pour principe, & pour ſoutien. 

SoOCRATE. Tel eſt homme ambitieux, mon cher Adimante; fi- 
delle image d'un Etat, gouvernẽ par la meme paſſion. ADplIMAN- 
TE, Pourſuivez, je vous prie. „„ 

SOCRATE. Peut-ètre viendra-t-il d'un pere, honnete homme; 
que le malheur de la naiſſance aura fait tomber de haut, dans une 


Republique, dont les deſordres, & les deſaſtres, Vauront toujours 


fait gemir. Incapable d'y faire aucun bien, il fuit les honneurs, le 
8 8 | | | 1 

proces, & le maniment des affaires publiques; & pour vivre en 

paix, il renonce meme a toutes ſes pretentions legitimes. Cepen- 


dant une Mere, pleine de vanite, ne fera que deplorer conti- 


nuellement fon malheur; d'avoir un mari, qu elle n'appellera point 
autrement que ſon hermite; & de ſe voir la fable, dira-t-elle, des 
femmes de ſon rang. Nul empreſſement pour les belles charges; 


nulle vivacite ſur le fait des richeſſes. L'entendit-on jamais tonner 


dans le menage à leur ſujet? Un noir chagrin ſe repandroit ſur ſon 


vilage, 
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viſage, ſi quelques jours il lui falloit eſſuier les cris epouvantables 
du Barreau, pour les arracher des mains du raviſſeur. Il en ſouffre 
la perte, ſans preſque ouvrir la bouche, pour ſe plaindre. Sa grande 
compagnie c'eſt lui- meme; &, pour ſa femme; il ne manque a 
rien; mais du reſte il wen fait pas tout le cas poſſible. Chaque 


jour elle en pouſſe de nouveaux foupirs..... Votre pere n'eſt-il pas 


un homme indolent, &, pour le bien definir, un corps ſans àme; 
dit- elle fans ceſſe a fon fils; avec toute la Rhetorique, donnèe au 
Sexe, lorſque le cœur ſent la plus legere blefſure..... Les Domeſti- 
ques, ardents a faire les perſonnes attachees, couronnent I'ceuvre..... 
Notre jeune Maitre, nous en ſommes tres furs, aura Fame beaucoup 
mieux placce que fon pauvre Pere. Il donnera moins de bon 
temps a ſes creanciers; & par les premiers venus il ne ſe laiſſera 
point ravir ſon bien... Sort-il de ta maiſon paternelle; il voit 
le perſonnage deſagreable, qu ont a ſoutenir dans le Monde ceux 
qui ne ſe melent que de leurs _ affaires. Chacun en parle, 
comme d Eſprits imbecilles; pendant qu'on na point aflez de 
loüanges pour ceux qui Sintriguent, & qui ſont partout. ADIMAN- 
TE. On ne concoit pas, mon cher Socrate, qu'il ſoit fort poſſible 


de reſiſter a de {i nombreux, a de ſi violents aſſauts. SochAT E. Non. 
Mais enfant ne d'un bon naturel, temoin conſtant de la ſerenité, 


repandue ſur chacun des jours que la Parque file pour ſon Pere, 


& captive par le miel, qui decoule inceſſamment de les levres; il 


eſt à toute heure ſur le point de ſe rendre pour jamais a ſes le- 
cons. Place de la forte, entre un Precepteur cher, & reſpec- 


table, qui fait a petit bruit touts ſes efforts pour le gagner a la 
Philoſophie, & mille corrupteurs empreſles, qui ne lai tiennent que 


le language de l'Orgueil; il ne ſcait longtemps quel parti prendre. 
Enfin Ambition victorieuſe Venleve a la ſageſſe; & le traine apres 
ſon char a I Empire du monde. ADIMANTE. Vous nous demon- 
trez la, d'une main fine, mon cher Socrate, la formation de  Am- 
bitieux; pris, {i joſe ainſi mexprimer, depuis ſon point fail- 
lant. es 


ToME II. 1 SOCRATE. 
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SOcRATE. Eſchyle nous diroit ici, cher Adimante: © Pour une 
« eſpece nouvelle de Republique, il faut un homme d'un tour 
ce d᷑eſprit nouveau.” ADIMANTE. Achevez, mon cher Socrate, 
un parallelle, {1 fecond en beaux rapports. 

SOCRATE. Dans ['Oligarchie, ou les terres ne ſont auſſi plus en 
commun, adminiſtration ne roule que ſur les riches ; & les pau- 
vres en ſont exclus. ADIMANTE. Racontez nous, je. vous prie, 
de quelle maniere elle prend la place de la Timocratie? SocRATs. 


L'amour du faſte avoit produit amour de argent; & ce dernier a 


fon tour bannit Vamour du faſte. C'eſt dabord a qui rencherira ſur les 


autres, en fait de luxe. Pour le ſupprimer, on eſt contraint de faire 


des loix; mais les Magiſtrats, & leurs femmes, ſont les premiers a 


les enfreindre. Il faut des ſommes immenſes, pour le ſoutenir. 
Chacun n'eſt occupe que du ſoin d accumuler. Ceſt une ancienne 
obſervation, que la vertu tombe dans le mepris, a meſure qu'un vil 
metal devient objet de leſtime publique. Ils trebuchent toujours 


enſemble. Quand Fun monte; autre deſcend a coup ſür. Aps- 


MANTE. II eſt vrai; la regle eſt certaine. SocRATE. Au com- 
mencement, on ſacrifioit tout a la vanite ; preſentement tout cede 
au lucre. Les diſtinctions nombreufes de la Societe ſe perdent, 
dans celles de pauvre, & de riche. Lun eſt adore, Vautre chaſſe 
de partout; fun tremble, & Tautre fronce le ſourcil; Vun regorge 

d abondance; autre voit, & meurt de faim. ADpiManTE. Tels 
ſont les maux, & plus grands encore, qu'une paſſion aveugle pour 


Targent produit | 


SOCRATE. Le premier ſoin du nouveau Senat, eft d'ordonner 


qu à moins d'un certain bien, on ne parviendra point aux emplois; 


& que les plus importants ſeront pour les mieux rentes. L'Oli- 


garchie s etablit au reſte, ou les armes a la main; ou quand toutes 


les meſures ſont. priſes, pour empecher le Peuple d'y former des op- 
poſitions. ADIMANTE. Qu'y remarquez vous de plus vicieux ? 
SOCRATE. [ aimerois autant voir un vaiſſeau, je vous Payoue, cher 
Adimante, ou fon ſeroit mouſſe, matelot, pilote, ſuivant qu'on auroit 
la bourſe pleine; pendant que tout homme qui Vauroit mal garnie, 


fcut- 
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ſcut- il le pilotage divinement, ſe promeneroit ſur le tillac; fans au- 
tre affaire, que celle d admirer la manoeuvre des gens aux piſtoles. 
ADIMANTE. Il auroit aſſurement de quoi rire; fi la Mer entendoit 
raillerie. SOCRATE. Seroit-il poſſible que la regle füt mauvaiſe, de 


g autre emploi de la vie civile qu'il ſoit 1 1 8 50 & bonne 
eulement, _ Sagira de conduire une Republique? ADIMAN- 


rr. Comme il n'en eſt point de plus important, ni de plus diffi- 


cile; il nen eſt point auſſi qu'on doive plus donner au merite. 
SOCRATE. Le grand mal eſt, mon cher Adimante, qu'un Etat 
Oligarchique en renferme deux; & meme deux tres ennemis Fun 


de autre; lun petit, mais puiſſant; autre vaſte, mais epuiſé. 


ADIMANTE. Les guerres inteſtines par conſequent n'y finiront point. 
SOCRATE. Les Ennemis du dehors, mon cher Adimante, n'auront 


an beaucoup a faire. Toutes les fois qu ils paroitront en campagne; 


le Magiſtrat ſera contraint, ou d armer la multitude, au hazard de la 


trouver infidelle; ou de marcher à leur rencontre, avec une poig- 
nee de gros rentiers; avec une armee oligarchique dans toutes les 


formes. Sans dire qu'on ne fait pas la guerre ſans depenſe; & que 


dans une Oligarchie on va toujours a Vepargne. ADIMANTE. L'al- 
| ternative eſt conſolante; il faut en convenir. 


Sock TE. Lunion de pluſieurs profeſſions enſemble, dont nous 


avons exaggeré les inconvenients ag fois, en eſt un troiſie- 


me ici, moindre a la verite que les deux autres, grand neanmoins. 
ADIMANTE. Tout argent eſt ſoigneuſement reſſerré par les riches. 


Il ne reſtera donc aux autres, que de faire tout les metiers, pour 


vivre. 

SOCRATE. Voici quelque choſe de plus encore, mon cher Adi- 
mante. Ceſt que les loix, faites par des Senateurs, uniquement 
attentifs aux moiens d'avoir tout, permettront de vendre juſqu'a 
ſon habit, & de rouler enſuite ſur les terres de Etat, ſans autre 
Seigneurie, que celle d homme qui n'a rien. ADIMANTE. Com- 


ment ſe pourroit-il autrement qu ils euſſent tout largent; & que 


les pauvres fiſſent les deux tiers de la Republique? 


17. Joes 
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_ SocRaATE. Je vous laiſſe à penſer, mon cher Adimante, ſi plu- 
ſieurs d'entre eux, lorſqu'ils etoient dans les emplois, ont bien me- 


rité delle, par avoir etè grands diſſipateurs? ADIMANTE. Elle eſt 


au contraire aujourdhui la victime de leur prodigalite; qui dans un 
Etat ouvre la porte 2 Tavarice. SOCRATE. Je compare egalement 8 
les avares, & les prodigues, a des frèlons; WM font un degat inex- 
primable dans la riche. II faut remarquer ſeulement, que Dieu n 
point arme d'un "_— les frelons mouches. De ceux a deux 


pieds, les uns ſont depourvus auſh de cet inſtrument terrible; mais 


les autres, en recompenſe, font d'une longueur epouvantable. Vous 
m'entendez. Les premiers ſont les hommes d Etat, dont toute la 
mechancete ſe borne a faire un butin, que les ſeconds ordinairement 
leur enleyent. Mais ces derniers, outre qu ils mangent beaucoup 


mieux encore, font a tout ce qu'ils recontrent les plus douloureuſes 


bleſſures. ADIMANTE. Je vous comprends. Ceux-la penſent da- 
vantage a deyorer le miel, qu'a nuire. Ceux-ci piquent avec fu- 
reur, pour demeurer ſeuls maitres des raions. SOCRATE. Rete- 


nez de moi cette obſervation, qui ne vous trompera jamais. C'eſt 


quod fon voit des Malheureux; les Filoux, les Brigands, les Sa- 
. . 117 | . \ | | F | 

crileges, _ les ont depouilles, & reduits a ce deplorable etat, 
font grandiſſime chere dans les Coupe-gorges voiſins. ADIMaNTeE. 

Cu ink | .; \ : | 
Mon cher Socrate, elle eſt vraie, au dela de tout ce qu'on peut 
dire. La nature, mere commune, & liberale, aſſigne une legitime 
a touts ſes enfants. Si quelques: uns en ſont fruſtres, les autres la 


leur ont ravie. SOCRATE. Puiſque les Miſerables ne ſont nulle 


part ailleurs plus nombreux, que dans un Etat Oligarchique; il 
en faut conclurre que I Injuſtice sy trouve a ſon comble. Ap1- 
MAN TE. Oui. SOCRATE. Il retire donc un gros eſſain de ces inſectes, 
formidables par leurs piquures, dont nous parlions tout a Theure; 
je veux dire qu'il a le — — davoir une troupe de Maitres, affran- 
chis du joug des loix, & libres en toute occaſion de ſatisfaire leurs 


mauvais inſtincts. ADI MAN TE. Il eſt vrai. SOCRATE. Touts ces 


maux, & mille autres, que l Oligarchie traine apres elle, viennent 
de ce que les perſonnes qui ſont a la tere des affaires, ont manqué 
« dune 
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d'une education vertueuſe, & fſcavante? ADIMANTE. Elle, ap- 


prend à ſentir le plus touchant de touts les plaiſirs; celui de faire. 


du bien a tout un Monde. SocRATE. Voions preſentement de 
quelle maniere ] Eſprit Oligarchique s empare de homme ambi- 
tieux; & quel nouveau genre de vie il lui fait embraſſer. Ap1- 
MANTE. Je ne perdrai pas un mot de ce que vous allez nous 
ane „ 5 
SocharE. Un jeune homme aura longtemps ſuivi exemple 
d'un Pere, qui fera fa chute, dans le moment auquel il couroit le 
plus rapidement a la fortune. Il le verra terriblement froifle. Les 
grands emplois, les beaux palais, la nombreuſe cour, diſparoitrone 


rout a coup. Noirci par des calomniateurs malins, aſſailli de pro- 


_ ces criminels, enfin depouille de touts ſes biens, perdu dhonneur, 
il ira groſſir la troupe des illuſtres malheureux. Peut-etre expire- 


ra- t-· il meme ſur un gibet. ADIMAaNTE. De ſi grands deſaſtres 


produiront une revolution d'idees entiere dans Teſprit du Fils. So- 
CRATE. Epouvante, nud preſque; il en dethrone promptement 
[auteur, & le chaſſe pour jamais de ſon ame. ADIMANTE. Il fait 
un divorce eternel avec ! Orgueil. SocRATE. Oui. La pauvrete lui ra- 
baiſſe le ſourcil, beaucoup au deſſous du naturel, & le courbe entiere- 
ment vers le lucre. Il y trouve un nouveau charme qui anime dans 
ſes travaux, & qui lui fait trouver du gout dans ſes epargnes. Quel 
bonheur comparable au ſien, quand ſes coffres ſeront pleins! A peine 
en un mot I Avarice a-t- elle mis en fuite Ambition, quelle eſt cou- 
ronnce Reine dans ſon cœur. Toutes les paſſions, toutes les facultes, lui 
ſont donnees pour ſatellites, & pour Miniſtres. Elles $'y proſter- 
nent devant elle; & dans cette humble poſture, la Raiſon elle-me- 
me attend ſes ordres. On lui defend d'eſtimer que les richeſſes, 
& les gens riches. On lui preſcrit de semploier a fournir des in- 


ventions, pour faire de moins plus, & de rien quelque choſe. 
ADIMANTE. Le paſſage d'un vice a autre, ſouvent eſt entier, & 


fubir. 
SOCRATE. Lhomme copie, a T'ordinaire, d'apres FErat. Com- 

me! Etat Oligarchique, le jeune Ayare fair de argent ſon unique 

9 Me 8 | objet 
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objet. De part & d'autre, on ſe donne des mouvements inconcevables 


pour s entichir. On ſe refuſe juſqu au neceſlaire; & Von ne connoit plus 


que deux arts utiles; celui du gain, & celui du menage ſordide- 
ADIMANTE. La reſſemblance, mon cher Socrate, continue d'etre par- 


faite. SOCRATE. La mauvaiſe education eſt pareillement la cauſe de 
la fureur, avec. laquelle un jeune homme ſe livre a ce vice nouveau. 
Eut-il jamais rig forte flechi le genou devant une Divinite fa- 
rouche, fi de bonne heure on avoit etale devant ſes yeux les ſup- 


plices, auxquels elle condamne ſes adorateurs; & pris un guide, le 


plus propre a .Fegarer dans la recherche du bonheur veritable? 
ADpIMAN TE. Non. II ſeroit devenu tout autre, a Fecole de la 


Sageſſe. SOCRATE. Etudiez le de près, mon cher Adimante, & 
vous le trouverez frelon; je dis frelon de la pire eſpece; quoique 
les occaſions de montrer ſon eguillon ne ſe preſentent pas toujours. 


Mais qu il ait des Orphelins conhies a ſa garde, & qu il trouve des 
indefendus en ſon chemin; on verra juſqu'ou le portera fa rapine, 


& combien de larmes leur fera verſer le mauvais ferment, dont il 
eſt plein. Ce weſt pas qu il ne ſgache admirablement contrefaire 


Fabeille, & ſupprimer a propos ſes deux inſtincts pernicieux. On 
approchera de lui, fans defiance; parcequ' il aura touts les dehors 


de homme de bien. Ce ne ſera pas neanmoins humanite, raiſon, 
amour du bien, qui Vempecheront de faire du mal; mais fraieur, 
en ſe preſſant trop d'accumuler ſes injuſtices, den perdre tout d'un 
coup le fruit. ADIMANTE. Ceſt un cœur, que devore la paſſion 


des richeſſes, exprime tres parfaitement. 


SocRATE. Fouſſè d'un cote par fa convoitiſe, & retenu de 


autre par la crainte, ce cœur ſera le theatre d'une guerre inteſtine, 


un champ de bataille diſpute ; que la derniere emportera le plus ſou- 
vent. Il faudra donner un frein à la premiere. Il ne la reprimera point 


avec ce calme, qu'eprouvent au dedans les perſonnes, chez qui tout 


eſt paiſible, parceque tout eſt dans Vordre; mais avec un trouble, 
un deſeſpoir, cauſes par Timpoſſibilite d obtenir certaines fins, que 
par le ſacrifice de mille autres. II redoutera la depenſe, beaucoup 
plus qu'il n'eſtimera la gloire. Cependant echauffé contre des ri- 


/ Vaux, 
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vaux, qui le ſurpaſſeront dans la carriere des honneurs, dans mille 
occaſions, il s arrachera les entrailles, pour Vemporter ſur eux. LEſ- 
prit oligarchique nen conſerve pas moins ſon aſcendant ſur lui; 
& dans le courant, ſon vice dominant tient le pied ſur la gorge 
a touts les autres. ADIMANTE. La Philoſophie, mon cher Socrate, 
epargne ces combats, & ce martyre, à ſes amateurs. Ils appren- 
nent delle a tout aimer avec moderation, & tout ſuivant fon 
prix. 5 > 

SOCRATE. Jai dit que FOligarchie etoit rarement de longue 
duree.. Lamour des richeſſes, & la frugalite, ne peuvent compa- 


tir enſemble. Les Prodigues vont aux emprunts en foule chez les 


Magiſtrats; qui, loin d oppoſer les digues accoutumees a la fureur 
de leur depenſe, ouvrent au contratre touts les jours de nouyelles 


ravines, pour faire entrer tout argent dans leurs maiſons. Le tiers 


Etat pane ug de pain. La Nobleſſe vit fans patrimoine, & pour la 


plus grande partie, effrorablement oberde. Jugez ſi les depouillés, 


abhorreront des Maitres, qu'ils voient courbes ſous le poids d'un 
butin, fait ſur eux; & ſi d'un commun accord, ils ne mediteront 
pas une revolution dans Etat. ADIMANTE. Ceſt deſormais Ju- 
nique reſſource, pour ceux qui periſſent. SOCRATE. Les Chan- 
geurs feignent de ne pas voir les profondes plaies, ; hy ont faites 
aux premieres. familles; & continuent de fournir des ſommes, a 
groſſe uſure. La Republique ſe remplit chaque jour de gens inu- 


tiles, & deſeperẽs, d'avoir mange tout. Ne 8 pas, je le 


repete, qu'il ſoit paxle de loix, pour arrcter ces deſordres; ni qu'on 
ſe mette en peine de recommander aux Citoiens la pratique de la 
vertu. Bientot elle en auroit tari la ſource, Mais pauvres, & riches; 
la foulent aux pieds egalement. ADIMANTE. Les derniers sen 
trouveroient mal; & Vargent ne rouleroit plus dans leurs coffres 
avec la meme imperuoſite. SocRaTE. Pendant que nuit & jour 
ils travaillent à lui faire mille nouveaux chemins; leurs femmes, 
leurs enfants, touts ceux qui les approchent, vivent dans les plai- 
firs, & dans la molleſſe. ADiManTE. On tout ſe termine-t-1] 


enfin? SOCRATE. Quand ils fe rencontrent au theatre, fur mer, 
8 . en 
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en volage, a la guerre, avec ceux dont ils ont pluſieurs annees fait 


leur proie; ils commencent a ne les plus traiter avec le meme dedain. 
Tel dentre ceux-ci, n aura pour tout en partage que la maigreur, & la 


diſette. Mais ſon corps ſec, & decharne, lorſqu' il eſt queſtion de mar- 
cher a Vennemi, brave les ardeurs les plus cuiſantes du Soleil. A ſes 
cõtẽs ſe trouve un camarade opulent, qui traine avec difficulte fa 
lourde maſſe; & dont l'allarme n'eſt pas moins apparente ſur le 
front, que la süeur, qui decoule a gros bouillons de ſon viſage. Le 


premier ſe dira certainement tout bas a lui-mème, que c'eſt bien ſa 


faute, Sil n'a rien; pendant que ce gros homme, tout tranſi de peur, 


& tout hors dhalcine, jouit de cent fois plus qu'il ne merite, & 


qu'il ne lui faut. ADIMANTE. Touts les 1 mon cher So- 
crate, aſſembleront la deſſus leur grand conſeil. 


SockArE. Un ſouffle abbat un corps infirme; & decide entre 


les mauvaiſes humeurs, qui sy combattent. Sans Vintervention me- 


me daucune cauſe du dehors, le mal ſouvent devient mortel. Une 
force ennemie, peu redoutable par elle-meme, reduira pareillement 


aux dernieres extremites un Etat, epuiſe par l Avarice de ceux qui 
gouvernent. Que dis- je? Il ne ſera pas toujours beſoin qu'une puiſ- 


ſance etrangere fomente ſes diviſions. Un des partis ruinera lau- 
tre. ADIMANTE, Il eſt vrai. La comparaiſon eſt parfaitement 
juſte. SOCRATE. Si les riches ſuccombent; les plus hais ſeront 
immoles a la vengeance publique: on bannira le reſte. Quelque- 
fois la crainte les portera deux-memes a prendre la fuite. Les re- 
ſtaurateurs de Tegalire, jaloux de la conſerver entre eux, tirent or- 
dinairement au ſort les charges de la Magiſtrature. La Democratic | 
commence; & le Peuple fe conduit. AblMAN TE. Mon cher So- 
crate, nous direz vous de quels nouveaux ſymptômes eſt trayaille 


preſentement le corps e It 
| 


SOCRATE. D'abord il brille de liberté, ſi j oſe nrexprimer ainſi. 


On parle, on dit, on fait ce qu'on veut. ADIMANTE. Ceſt le 
cas de pluſieurs villes de la Grece; ou chacun eſt Maitre, & vit 


comme bon lui ſemble. SocraTE. Une bigarrure de mœurs, & 
d occupations inexprimable, ſera le premier effet de ! Anarchie. Les 
ama- 
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amateurs de la yariete, quelque bizarre que ſoit leur gotit, y trou- 
veront de quoi le farisfaife. Jamais boutique de joiiallier, jamais foire 
au Monde, m'eut le premier corp 01 auſſi charmant. Les plans 
de Republique entre autres, y ſeront a choiſir. Qu'un Ciroien ait 
touts les talents, pour commander; on ne le force point. II 
obeit pareillement, {1 bon lui ſemble. Le matin on embraſſe le ſer- 
vice; on le quitte le ſoir. Les loix auront eu beau proſcrire un 
coupable illuſtre, Veloigner du maniment des affaires, ou mettre 
adminiſtration de la juſtice en d'autres mains, & le condamner 
meme, ſoit a la mort, ſoit au banniſſement; il leve la tete; il con- 
ſerve touts ſes emplois, il ſe fait voir dans les rues, comme en tri- 
omphe. Pour comble, on nen eſt point ſurpris; on ne dit mot. Se 


peut- il une maniere de vivre plus agreable! ADIMANTE. Elle 


aura pour les eſprits inquiets de grands charmes. SOCRATE. Pour 


oſer tout, & parvenir à tout, il ne faut que plaire a la Multitude. 


Le merite, pour Vacquiſition duquel nous avons ſouvent dit qu'en- 
vain la Nature aura donné les plus grands avantages, ſi Tart, & 


le travail, ne les font valoir, ſeroit de trop. Quelquefois du fond 


d'une boutique, porte ſur les epaules d'une bruiante Populace, dans 
les atours d'un Magiſtrat, un vil Artiſan ira saſſeoir au timon. 
Voila, cher Adimante, limage veritable de la Democratic; ou cha- 
que particulier gouverne ; ou marchent ſur la meme ligne le ſcele- 
rat, & homme de bien, le faquin, & homme d'eſprit. Ap1- 


MANTE. C'eſt, mon cher Socrate, ce que nous voions en pluſieurs 


endroits autour de nous. 


SocRATE. Comme un Etat, Thomme paſſe de Tavarice a la 


licence. Un Pere, brule de la ſoif des richeſſes, la communique a 
ſon fils. Celui-ci, dans les commencements, reprimera ſoigneuſe- 
ment chez lui touts les gouts, qui Vexpoſeroient a la depenſe. En- 
fin il ſe reduira touts les jours de plus en plus a Petroit neceſſaire; 
que pour la clarte, je voudrois definir. ADIMANTE. Mon cher 
Socrate, je ſerai bien aiſe d'apprendre en quoi vous le faites conſi- 
iter. - 1 


Ton E II. = SOCRATE. 
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SOCRATE. La Nature, cher Adimante, nous a donne des paſ- 
ſions, qu'il n'eſt pas en notre pouvoir de · fruſtrer entierement, & 
dont le contentement nous fait plaiſir. AblMAN TE. Celles du 
boire, & du manger, font les principales. SocRATE. On s'en fait 
d'autres; dont Vafſouviſſement, loin de cauſer une ſatisfaction veri- 
table, expoſe au contraire à des inconveniens infinis. La crapule, 
& la lubricite, ſont de ce dernier genre. Elles nuiſent au corps, 
a Tame. De jeuneſſe par conſequent rien ne ſeroit plus facile, que 
de les empecher de prendre Vaſgendant. ADIMANTE. Il ne sagiroit 


que de former de bonnes habitudes; qu'on auroit enſuite peine a 


rompre. SOCRATE. On les raſſaſie difficilement, & toujours a 
grands frais; au lieu que peu fatisfait les premieres. L' Intempe- 
rant lache la bride a celles- la; mais I Avare la tient ſerrèe meme a 
celles-ci. ADIMANTE. Preſentement nous direz vous, mon cher 
Socrate, comment de l'un on devient l'autre? | 


SOCRATE. Attire par le bourdonnement des frelons, un jeune 


homme accourt au pillage, qui les occupe. Il goute le miel, de 


compagnie, & le trouve delicieux. Toute la troupe des volup- 


tes ſouleve Famour du plaiſir contre I' Avarice ; qui perd bien- 


tot [autorite ſouveraine dans fon coeur. ADIMANTE. L'Oligarchie 


finit; & la Democratie commence. SOCRATE. Cette nouvelle 


eſpece de revolution arrive gueres dans un Etat, que par la jonc- 


tion de quelques allies avec les pauvres, attentifs aux occaſions de ſe 


venger des riches. Le penchant d'un jeune homme au libertinage, ne 


demeureroit pas auſſi communement vainqueur de celui, qui Favoit 
rendu longtemps eſclave des richeſſes; Sil wetoit fortifiè par les im- 
preſſions du mauvais exemple. ADIMANTE. La juſteſſe du parallelle, 


mon cher Socrate, continue d tre parfaite. SOCRATE. Cependant ſor. 
Pere, & ſes Proches, que feſprit d'epargne n'aura point quittés, 
Faccableront de remontrances; & Sefforceront en lui de rallumer 
Tamour de argent, a meſure qu' ils le verront pret a s eteindre. In- 
terieurement combattu, longtemps il tiendra la victoire en balance. 
Quelquefois Tavarice e A ſes anciens droits ſur lui. Peut-ctre 


un grand fond de bonte naturelle, lui fera congeyoir de Fhorreur 
pour 
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pour les deux extremires, & prendre le parti de fe remettre tout a 
fait dans Yordre. ADIMANTE. Il weſt point rare que de la forte 
yn jeune homme paſle du bien au mal, & du mal au bien. So- 
CRATE. Non. Mais le plus ſouvent, pour une paſſion dereglée, 
qui ſera bannie; mille autres auront touts les chemins libres dans 
2 ame. Cette multitude. inquiette, recoit, comme j'ai dit, 
chaque jour du renfort, par la Nez des mauvaiſes Com- 
pagnies. Elle plante le ſiege devant la Citadelle meme, fi j'oſe 
ainſi m' exprimer, & lemporte d' aſſaut; parcequ elle manque des 
remparts, qui dans les perſonnes cheries du Ciel, la mettent entiere- 
ment hors d'inſulte : j entends ces pures lumieres, & ces habitudes ver- 
tueuſes, qui ſont le fruit de la bonne education, & qui muniſſent la 
Raiſon contre toutes les attaques du dehors. ADIMANTE. Il ne faut 
pas s etonner, dans cet etat, Sil eſt pour le vice une conqucte fa- 
cile. SoCRATE. Dautant plus facile, mon cher Adimante, qu il 
eſt trahi par un million de fauſſes maximes, & d'opinions cor- 

rompues; qui s emparent de ſon eſprit, pitoiablement ouvert a tou- 
tes les ſuggeſtions de ſes maitres de luxure. Vous le verrez, au 
milieu d'cux, oublier les graves legons d'un Pere, grand Oeco— 


nome, auſſi parfaitement que les Compagnons d'Ulyſle firent leur 


Patrie ; engages par le mets cheri des Lotophages. Que les perſonnes, 


2 touts egards les plus dignes d'etre ecources, lui parlent de mettre 


fin 3 & debauche, à fa depenſe; touts leurs avis ſalutaires echoue- 
ront contre les mauvais preceptes, que dailleurs on lui donne. La 
modeſtie, & la retenue, ne font bientor plus que bciiſe a fon 
compte, & baſſeſſe q ame. Il eſtime la remperance une auſterite ri- 


dicule; & attention à ſes affaires, une extreme petiteſſe de genie. 


Toutes les vertus ſont chaſſees comme des infames, ' & touts les 
vices reciis en triomphe dans ſon cœur. Il en fait un Temple; qu'il 
dedie a ſes nouvelles Divinités, avec les ceremonies les plus augu- 


ſtes. Lorgueil, la diſſolution, la licence, la prodigalice, J impu- 


dence, y ſont adorés, ſous les plus beaux noms. Nelt-ce pas la, 
mon cher Adimante, un jeune homme, davare qui devient liber- 
Kk 2 Ada 
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tin? ADIMANTE. Oui, mon cher Socrate. La maniere dont il 
ſe metamorphoſe, eſt tres bien expliquee. 
SOCRATE. Il ſe jette ordinairement dans les excesa corps perdu. 
Cependant quelquefois ſes paſſions ſeront moins emportées; & 
läge, au pis aller, avec ſes glaces, en viendra moderer Pardeur. 


Au lieu de ſe livrer tout entier a quelqu'une, au prejudice des au- 


tres; il retablira Tegalite ; pour mieux dire, il introduira Vanarchie 
entre elles. Le hazard decidera toujours de celle, qui pour un 
temps aura Vempire dans ſon ame. ADIMANTE. Ceſt ainſi que 
le ſort faiſoit tantor le Magiſtrat, dans le gouvernement populaire. 
SOCRATE. Si vous lui vantez les plaiſirs de la Science, & de la 


vertu, comme infiniment ſuperieurs a touts les autres; il ne vous 


en croira point; mais il ne vous le conteſtera point auſſi; plein 
de la maxime, 5 fait d amuſement tout eſt bon. Jamais il ne 
penſe au dela du jour * il vit; & pour ny laiſſer aucun 


vuide, la phantaiſie qui le ſaiſit a ſon reveil, eſt J oracle qu'il con- 
ſulte. Le premier du mois, une partie, ou l'on boive juſques fort 
avant dans la nuit, ſera quelque choſe de tres intereſſant. Le jeune 


plaira d'avantage, le ſecond. Une flute chaſſera la melancholie du jour 
ſuivant. Le charme d'une ſemaine entiere, ecoulce dans l'inaction, 
ſe fera beaucoup mieux ſentir, apres un combat de ceſte. On ira 
Feſprit content au Senat; ou Fon fera tout ce que la caprice pourra 


ſuggerer; ou Von dira tout ce que imagination pourra fournir; 


du Senat, au comptoir, & du comptoir, au camp. La Philoſo- 
phie une fois Vannee aura fon tour, & fon moment daudiance. 
Enfin la ſupreme beatitude, pour ce Prothee en fait des mœurs, eſt 
de vivre fans regle, fans attention, ſans contrainte. AD1MANTE. 
Voila ſans doute un homme libre, & le parfait raccourci d'un Etat 
Democratique. mon cher Socrate! SOCRATE. La bigarrure, dont 
nous parlions tantor, fe trouve ici de part & dautre. AblxaN- 
TE. Aſſurement au plus haut point. „ oe 
SOCRATE. De tours les characteres le plus engageant, & leſpece 
de gouvernement auſſi la plus aimable, cher Adimante, nous re- 
ſtent a decrire: le Tiran, & la Tirannie. Elle s'etablit ſar les 


I Une, 
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ruines de la Democratie, en conſequence d'un exces, fort ſemblable 
a celui qui renverſe Oligarchie, & qui releve le gouvernement po- 
pulaire. D'un cote, c'eſt une paſſion demeſurèe pour les richeſſes, 
qui perd les riches ; & de autre, un amour aveugle de la liberté, 


qui fait tomber dans Feſclavage. Lamour de argent avoit ouvert 
la porte a la licence; & bientôt la licence demande un frein. 


ADIMANTE. Expliquez nous, mon cher Socrate, de quelle maniere 


ce dernier deſaſtre arrive aux Etats democratiques? 

SOCRATE. Pour eteindre la nouvelle ſoif, dont chacun eſt con- 
ſumé; des Echanſons, devenus liberaux, a force d'etre cent fois le 
jour appelles gens endormis, verſent a boire autant qu'on veut; & 
ſont les premiers a rire de touts les mouvements irreguliers, que 

produit [ivreſſe. ADIMANTE. Les Magiſtrats, expoſes a d'eternel- 
E plaintes, Sils ne ſe montrent d'une cine ſans bornes, cedent 
au torrent; contre lequel ils Sefflorceroient inutilement de ſe roidir. 
C'eſt, mon cher Socrate, ce que vous voulez dire. SocRATE. Oui. 


Pour meriter le nom dame ſervile, il ſuffit de reſpecter leurs or- 


dres; & les choſes vont mal, toutes les fois qu elles ne $'accommodenc 


pas aux idees de homme qui bat Fenclume, ou qui manie laleine. 
 ADIMANTE. On peut dire certainement alors, que la licence eſt mon- 


tee a lon comble. SocRATE. Vous vous trompez, mon cher Adi- 
mante; elle va plus loin encore. Des hommes, le croiroit-on ? elle 
deſcend juſqu'aux animaux. ADIMANTE. Oh! Oh! voions, je 
vous price? SOCRATE. Pendant que le fils ſaue a peine ſon 
Pere; le Pere ne paroit = la tete nue devant fon fils; & pour 

meriter ſes bonnes graces, 1 S applique a prendre {es airs, & ſes ma- 
nieres. Le Maitre, le Valet, le Bourgeois, le Pailan, VErranger, 
FEſclave, IAﬀranchi, Fhomme libre; tout va du pair enſemble. 
Celui dont la charge ſera denſeigner, tremble devant ſes Diſ- 
ciples; heureux, par ſes complaiſances, d'eviter leurs railleries, & 
leurs inſultes. Les jeunes gens tiennent enfin tète hardiment aux 
perſonnes d ge; qui n ont plus d autre parti, que d'outrer avec eux 
ja belle humeur, pour ctre juges de meme parure, & pour ne point 
etre eſtimés des Miſanthropes inſupportables. Lautre ſexe de ſon cote 
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Soublic egalement. ADIMANTE. Ceſt Timage d'un parfait deſor- 
dre. Sockarz. A moins que d avoir ſoi-meme vu les choſes dans 
une Republique, ou le Peuple gouverne le Magiſtrat; jamais on 
ne simagineroit a quel point la liberte, comme on la nomme, y fleu- 
rit. Le Proverbe s verifie parfaitement; & les Epagneuls n'y 
ſont pas ſur un moins grand pied que leur Maitreſſes. Par une 
eſpece de contagion, qui fe repand; les Mulets, dun trot plein de 
fierte, couvrent de boue le paſſant, & le renverſent de tres bonne 
heure, sil ne fait place. ADIMANTE. Je ſuis la preuve de leurs 
manieres degagees, mon cher Socrate. Je ne vais point a ma mai- 
fon de campagne, qu'une partie de Haccident ne marrive. 

Sock Arz. Ce gout, de faire ce qu on veut, forme dans lame 
une mauvaiſe delicateſſe, qui la . incapable de ſouffrir le joug 
de la raiſon, & celui des loix. Elle redoute l'ombre meme 
de la contrainte, & s effaroüche au ſeul nom de tout ce qui 
Sappelle un Maitre. ADIMANTE. Ceſt la grande maladie, qui 
produit les ſimptomes terribles, qu'on voit dans le Gouvernement 
Populaire. SocRATE. Lexcès eſt pernicieux en tout; & d'une 
extremite l'on paſſe aiſement a Vautre. Ces deux maximes, vraies 
dans la Nature, ne le ſont pas moins dans la Morale, & particu- 
lierement lorſqu'on parle du Corps politique. Une paſſion furieuſe 
pour la liberté, conduit a la plus affreuſe ſervitude; & la Tirannie 
forge ſes chaines, a meſure que Teſprit d Anarchie briſe ſes freins. 
ADIMANTE. Il eſt vrai, mon cher Socrate. Mais dites nous ſi les 
principes, qui cauſent la diſſolution de TOligarchie, & celle d'un 
Etat Democratique, ont du rapport; ou faites nous voir comment 
ils different. 3 1 
SOCRATE, Dans la premiere; parmi les amateurs du luxe, aux- 
quels elle doit ſa naiſſance, nous avons dit que les uns etoient hardis, 
entreprenants, capables d'entrainer les Peuples apres eux; & du 
reſte mechants au plus haut point. Les autres, timides, pareſſeux, 
vont comme on les mene; & n'ont pas grande intention de nuire. 
Ces deux eſpeces de Frelons, ſe retirent dans touts les Etats; ou, quel- 
quefois ſans bruit, ils font dhortibles ravages. A Vexemple du Jar- 


dinier, 
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dinier, qui tremble pour ſes abeilles, un ſage Legiſlateur prendra 
des meſures efficaces, pour empecher qu'ils ne sengendrent; & cou- 
pera appartement entier, dans od ils auroient deja forme leur 
eſſain. ADIMANTE. Autrement toute la ruche, puiſque vous ai- 
mez la comparaiſon, ſera pillee impitoiablement. SocRaTE. Les 
uns & les autres font touts les maux, dans les deux genres de Re- 
publiques dont nous parlons ; avec cette difference, que le Peuple, 
dans la diſtribution des emplois, compte pour beaucoup davantage 
les talents qui le frappent, que les richeſſes. Tout roule ſur les 
Orateurs; qui ſcavent le mieux s emparer de ſes oreilles. Ceux & 
qui Veloquence manque, voltigent autour de leurs tribunes; ou, 
par leur bourdonnement epouvantable, ils etouffent toutes les pro- 
poſitions des perſonnes ſages, & des gens de bien. ADIMANTE. 
Que voions nous autre choſe, dans les Etats Democratiques? So- 
CRATE. Cependant un grand nombre de Citoiens laborieux, & 
zeles pour le Public, amaſſent du bien, par les voies legitimes. C'eſt 
la proie, comme on ſcait, des Mouches affammees dont je parle. 
— Quant a la Multitude; renfermèe dans un petit cercle d'affaires, elle ne 
ſort des boutiques de temps en temps, que pour donner les charges, 
& pour faire les loix. Vous comprenez bien, mon cher Adimante, 
que jamais {a complaiſance pour ſes Oracles n'eſt parfaitement def- 
intereſſce; & qu elle ne laiſſera pas faire aux Frelons un butin con- 
ſiderable, ſans en avoir ſa part. ADIMANTE. Il eſt juſte qu'elle 
partage avec eux les depouilles de qui bon leur ſemble. Elle ſe 
contente au reſte du rebut; qui la paie des acclamations, par leſ- 
quelles, au moindre ſigne, cle conſacre leur rapine. SOCRATE. 
Les attaques rempliſſent tout de leurs cris; & ſe liguent, pour fe 
mettre à couvert de Fopprefſion. Ce ne ſont plus que factions, 
qui Fentre-choquent avec fureur. Enfin quand les bien-intention- 
nes voient le Souverain charme d'&tre ſeduit, & reſolu de les per- 
dre; ils ſe retournent vers I Oligarchie, comme leur unique, refuge dans 
leur deſeſpoir. Les inſectes dangereux, dont Veguillon seſt fait ſen- 
tir, cauſent partout des mouvements convulſifs; dont la ſuite eſt 
une revolution dans I Etat. ADIMANTE. C'eſt on mene ordinaire- 
ment 
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ment injuſtice des Tribuns du Peuple, aufſ-tor qu' ils ont affermi 
leur autorite. 

SOCRATE. Il ne peut fe paſſer d'un favori; qu'il aime a diſtin- 
guer extraordinairement par deſſus touts les autres. Sur lui coule 
avec impetuoſité le torrent de fa bienveillance, & de ſes graces. 
ADIMANTE. On ſcait qu'il lui faut toujours un Preteur. SocRA- 
TE. Il a, mon cher Adimante, les jambes, & les cuiſſes du Tiran. 
A meſure que le dernier sacheve; on voit par degres la meme 
etrange metamorphoſe, qui faiſoit trembler d' effroi toute l Arcadie, 


aſſemblee aux jours ſolemnels dans le Temple de Jupiter Lupin. 


ADIMANTE. Aidez ma memoire, mon cher Socrate, je vous en 


prie. SockATE. Touts ceux a qui le malheur arrivoit d'y goũ- 
ter de * viſcere humain, confondu par megarde avec les en- 


trailles des victimes, etoient ſur Iheure changes en Loups. Vous 
rappellez vous le miracle? ADIMANTE. La fable wen a point de 
plus frappant, ni de plus celebre. SocRATE. Un Roi de la Mul- 
titude, apres avoir porte juſqu à fa langue impie les premieres gout- 
tes du Sang de ſes Concitoiens; mis a mort les uns, banni les au- 


tres, amorti les dettes, fait breche aux loix agraires ; un Oppreſ- 


ſeur de ce haut genre encore une fois, ceſſe parcillement d'etre 
homme; & devient Bete feroce. Lalternative pour lui deſormais, 
eſt de reüſſir a devorer tout ce qu'il rencontre, ou de perir. Ap1- 
MANTE. Le premier eſt difficile; & pour eviter le ſecond, il faut 
n'&tre emu daucun ſentiment d'horreur, a la vue des plus inſignes 
ravages. SOCRATE. Dabord il faute ſur touts les gens riches, un 
apres autre. Peut-etre ſeront-ils aſſez heureux, pour venir a bout 
de le bannir. Mais fon exil ne ſera pas long; & bientor, avec tout 


appareil d'un Conquerant, il reviendra, plein de fierté, regevoir 
les hommages forces de tour le monde. ADIMANTE. Il ne 


ſera plus facile de le chaſſer. SocRaTE. Non. Mais on aura 
le poignard ſous Thabit; & chaque jour fera penſer a de nouveaux 
moiens de Sen defaire. ADIMANTE. Ceſt le retour, auquel doit 
Fattendre un particulier entreprenant, j ai penſe dire ſacrilege, qui, 

| + pour 
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pour fatisfaire une ambition demeſurèe, envahit les libertés de fa 
Patrie. 

SOCRATE. Une garde nombreuſe eſt neceſſaire, pour empccher 
les aſſaſſins d approcher le Dieu tutelaire du Peuple : c'eſt le titre 
que lui- mème il sarroge, & le nom que ſes flatteurs lui don- 
nent. ADIMANTE. Quel malheur, ſi leur fer audacieux trenchoit 
fa belle vie! SocRaTs. Le grand interèt qu'on prend a fa perſonne, 
& la haute opinion qu'on a de ſon amour ſincere pour le Public, font 
en un inſtant paroitre une foret de hallebardes autour de lui. Im- 
placable ennemi de touts ceux, qu'il n'a pas encore appauvris tout 
4 fait; vous jugez bien, que ſuivant la prediction faite par I Oracle 
a Creſus, il ſecouera toute honte, & que les crimes les plus hor- 
ribles ne lui couteront plus rien. ADIMANTE. Si dans quelque 
rencontre il heſitoit à les commettre; il ne balanceroit pas deux fois. 

SOCRATE. Le nouveau Maitre, enhardi par ſon peril, met 
donc efficacement la main a lœ“%erfe. Il fait monter les uns der- 
riere ſon char, & les autres {ur un echafaud. ADIMANTE. De 
ces deux manieres, il faut que fans relache il travaille a fa propre 
ſureté. ny 1 7 
Sockrk. Il n'eſt pas encore temps, cher Adimante, d'exami- 
ner sil vit heureux. Felicitons ſeulement la Republique, d'avoir 


nourri dans ſon ſein un Monſtre ſi formidable; & finiſſons de le 


peindre. ADIMANTE. Je m'intereſſerai fort au portrait. 

SOCRATE. Son grand ſoin eſt de ne point ſe montrer, noir comme 
il eſt dans Vame, & de ne point aller trop vite. Les premiers jours, un 
ſouris de commande, adoucit preſque tout ce que la Nature mit de fa- 
roũche dans ſon regard, & + +, principaux traits de ſon viſage. 
D'apres de lui chacun ſort comble de belles paroles, & de careſſes. 
Ciel, quel tort n auroit- on point de le regarder comme un Tiran! Le 


Public eſt deja ſoulage. Les particuliers auront, avec le temps, ce qu'il 


leur faut. On dechargera toutes les perſonnes oberces. Sa Maiſon en- 


tiere eſt ſur la Liſte, pour des arpents de terre. Le Peuple en au- 
ra ſa part. Touts en un mot ſeront contents; & touts auront un 
Pere en lui. C'eſt comme il parle. ADIMANTE. Ces magnifiques 
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promeſſes, 8 ces airs engageants, mon cher Socrate, ſont des 
moiens qu'il emploie, pour appaiſer la vengeance publique. Sock a- 
TE. Il eſt perdu, Sil ne trouve le ſecret de ſe rendre neceſſaire. 
Pour cet effet, il travaille a tout pacifier au dehors, par des guerres 


heureuſes, ou par des Traites avantageux. Mais il prend ſoin que le 
Public en ait toujours quelqu'une de reſerve a ſoutenir. ADIMANTE. 
De cette maniere, les lauriers du Generaliſſime de! Etat ne ſe fletriront 


point. SOCRATE. Ce n'eſt pas tout. Le Peuple, ſaigné par les 
plus cruelles depenſes, n aura ni forces, pour s oppoſer a ſes entre- 


priſes, ni temps de reſte, pour former des Conſpirations. Cepen- 


dant chaque nouvelle action lui fournira mille belles occaſions d'ex- 
poſer à la mort certaine ceux, qu'il ſoupgonnera de pleurer en ſe- 


cret ſur le tombeau de la Republique. Par toutes ces raiſons, il ne 


fera la paix, que pour la rompre. ADIMANTE. S'il n'accable tout, 
mon cher Socrate, il faut que lui- mème il ſuccombe. SocRATE. 
Il deviendra par conſequent touts les jours de plus en plus odieux. 
Pluſieurs de ceux meme qui Vauront aide, par attachement pour fa 


perſonne, ou par imprudence, a jetter les fondements de fa Tirannie, 


commenceront d'en congevoir la derniere horreur. Les plus timides 


la deteſteront dans le particulier; & les plus hardis oſeront faire 


eclater leur haine en public. ADIMANTE. Il verra indignation 
peinte ſur les viſages autour de lui. SocRaTE. Amis, Ennemis, de 
quelque rang, de quelque merite qu ils puiſſent etre, ils ouvrent 
la bouche, perdront la vie. ADIMANTE. Son grand emploi ſe- 
ra d imaginer des moiens, pour s en defaire. SOCRATE. De quel 
ceil daigle, ouvert nuit & jour, maura-t-il donc pas beſoin , 
pour voir qui d' entre les Citoiens a de la probité, de la bravoure, 
de Teſprit, des richeſſes, de la conſideration dans le Monde; quel- 
qu'une des qualites en un mot, qui peuvent les faire craindre? Ou 
purger la Republique de ces hommes redoutables; ou tomber 
ſous leurs coups. Point de milieu pour lui. ApimanTE. O 
la belle evacuation, mon cher Socrate! SocRATE. Un Medecin 
rache de procurer au Corps humain celle de ſes mauvaiſes humeurs. 
Le Tiran va chercher touts les ſucs nourriciers, juſques dans les veines 


Ca- 
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capillaires du Corps politique. ADIMAaNTE. Il faut le tenir mourant, 
ou perir. SOCRATE, Que fa condition eſt donc heureuſe, mon 
cher Adimante! Il faut qu'il ne vive, qu'entoure d' eſprits mechants, 
comme lui, qui touts Vabhorrent, sil veut vivre. ADIMANTE. Elle eſt 
aſſurement digne d'envie! SOCRATE. Hai de plus en plus, expolc routs 
les jours à de nouvelles entrepriſes contre fa perſonne, il penſe a ren- 
forcer extraordinairement fa garde. ADIMANTE. II a raiſon. II y 
va pour lui du tout. SoCRATE. Ou trouver aſſez ee 
C'eſt Vembarras. ADIMANTE. Une paie mediocre en fera bientor 


accourir en foule de toutes les parties du Monde. So cRAT E. C'eſt 


pour le coup, cher Adimante, qu'on verra, ſi je Joſe dire, lair ob- 


ſcurci par une epaiſſe nuèe de frelons, venus de loin, & bigarrés, 
autant qu'il eſt poſſible. Abi AN TE. Quel autre parti, mon cher 
Socrate? Un Citoien, un Ennemi, font pour un Tiran des noms 


ſynonimes. SocRaTE. Vous oubliez, mon cher Adimante, un 
"on nombre d'Eſclaves, qui dans horrible boucherie, par laquelle 
il aura cimente ſon depotiſme, auront perdu leurs Maitres. Eſt-il 


rien de plus propre a voltiger dans fon palais, avec ſurete pour 


lui, qu'un eſſain, vil en apparence, d'affranchis? ApiMAnTE. II 


maura point de gens plus attaches. SOCRATE. Quoi de compa- 


rable, pouvons nous, cher Adimante, encore ici nous demander 4 


la douceur de fa vie? Defait heureuſement de mille perſonnes in- 
commodes; combien d'autres, entierement devouces, dont [uni- 
que affaire eſt d eloigner tours les maux qui le menacent, & de 
travailler a ſes delices! Les gens de bien qui reſtent, fuient ſa vue. 
Mais en peut. il ètre mieux conſole, que par cette multitude, em- 
preſſce a lui plaire, a le flatter, a le defendre, a le ſervir? Ap1- 
MANTE. Pourvu qu'on le craigne, & qu'on tremble a ſes ordres, 
qu'importe qu on Faime? — 8 

SockrE. Il faut avouer que la Tragedie eſt une invention 
merveilleuſe de Peſprit . trouve entre autres que rien 
n'eſt au deſſus d'Euripide, quand il nous dit: * qu'un Tiran ac- 
« quiert une ſageſſe conſommee, par le commerce qu'il a conti- 


cc nuellement avec les ſages; qui de toutes parts viennent embel- 
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&« lir fa Cour.” Peu sen faut qu'il ne nous en faſſe un Demi- 
Dieu dans toutes les formes! ADIManTE. On, remarque preſ- 
que partout dans les Poëtes la meme beaute de ſentiments, la 
meme juſteſſe d'eſprit. SocRATE. En hommes, apparemment 


plus ſages que nous autres, faiſeurs de Republiques , ils nous 


pardonneront de ne point ſouffrir qu'ils approchent de la n6- 
tre; pendant qu ils ſeront ainſi reſolus de prodiguer leurs eloges 
aux Oppreſſeurs du Genre Humain. ADIMANTE. Les plus rai- 
ſonnables d' entre eux, mon cher Socrate, ne ſeront pas aſſez in- 


juſtes, pour s' en plaindre. SocRATE. Plutot que de penſer a 
nous, je leur conſeille de faire a pied le tour de la Grece; & d al- 


ler de ville en ville, reciter leurs vers admirables a des auditoires nom- 


breux, une bourſe a la main. Ils peuvent raiſonnablement ſe pro- 


mettre une quete abondante, lorſque, par les preſtiges de leurs poëſies, 


ils ſeront venus a bout d'oter aux Peuples entiers Fhorreur de eſcla- 


vage, ou de leur inſpirer lamour de la licence. Les Tirans ſurtout leur 
feront accueil. Ils iront encore aſſez bien a la Penn aux recom- 


penſes, dans les Etats, ou Ceſt le Peuple qui les diſtribue. Mais 


Sils veulent eſſaier de monter plus haut; un gros aſthme les empe- 
chera de faire des progrès. Le meilleur ſera de reſter en bas; avec 


toutes leurs couronnes de lierre, & toute leur haleine. Abi MAN TE. 


Le conſeil eſt bon. Ni dans une Oligarchie, ni dans une Ariſtocra- 
tie vertueuſe, on ne ſeroit enthouſiaſmè d'eux. FE 
SOCRATE. On VOppreſleur de ſon pais, mon cher Adimante, pren- 
dra-r-il dequoi paier fa garde, & es troupes? C'eſt le ſujet pour 
lui d'un autre ſouci. ADIMANTE. Les depouilles de touts les 
"Temples dans les commencements y ſuffiront, avec des taxes modi- 
ques. SOCRATE. Et quand touts les vaſes facres auront diſparu? 


ADIMANTE. Le Peuple trouvera des fonds nouveaux, pour Satel- 
lites, Gens de guerre, Favoris, Maitreſſes. SOCRATE. Le Peuple, 


cher Adimante, Va mis au monde: Il eſt juſte qu il le nourriſſe. 
ADIMANTE. Envain deſormais voudroit-il s en defendre; il eſt con- 
traint de fournir a tout. SOCRATE. Peut- etre le dernier epuiſe- 
ment arrachera- t- il quelques plaintes, aſſez permiſes, de fa bouche. 
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II dira que le fils en age, ne doit point ere a la charge du Pere; 
& que Ceſt au premier de pourvoir a touts les beſoins de celui du 
od il a regu la naiſſance. S'il a tout fait, pour aggrandir un ſujet, 
ajoutera-t-il, avec amertune ; etoit ce pour n avoir qu un Maitre avide, 
imperieux, cruel; & pour 'ctre en proie à ſon Eſcorte, ramaſſte 
de touts les endroits du Monde. Au contraire on eſperoit, que donne 
pour chef à touts les bons Citoiens, il soppoſeroit avec eux aux 


entrepriſes des mechants..... Si, pour concluſion, le Peuple saviſoit 


de vouloir uſer du meme empire, avec lequel un Pere, las du va- 


carme que lui fait touts les jours un fils diſſolu dans fa maiſon, len 


chaſſe, avec touts ſes inſtruments, & {es groſſes Compagnies: par Ju- 
piter, le Peuple verra quel horrible Monſtre il a g:afſement nourri. 
ADIMANTE. Mon cher Socrate, il ſera beaucoup trop tard, pour 
lui faire quitter la partie. SOCRATE. Quoi ? Lenfant denaturé 


n'obeira point; & s oubliera meme, juſqua frapper! ApiManTE, 
Juſqu a paroitre, les armes a la main. Soc RATE. O Ciel! Le de- 
teſtable Parricide! Eſt-ce ainſi que le Peuple mord a Phamegon du 

depotiſme, cache ſous un appas trompeur de liberté? Il fuit lom- 
bre de la ſervitude, & tombe dans tout ce qu'elle a de plus affreux. 


ADIMANTE. Ceſt une faute, qu'eternellement il commet; & qu'il 
expie toujours 4 loiſir. 


comment la Tirannie s' etablit fur les ruines du gouvernement po- 
pulaire; & de quelle deſolation epouvantable elle eſt ſuivie? Ap1- 
MANTE, Mon cher Socrate, vous avez tout dit. 
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Gene. 


A formation du Tiran, & fetat veritable de fon ame, cher 
, Adimante, nous reſtent a decrire. Voions de quelle ma- 
niere la debauche allume le deſir en lui de la puiſſance ab- 
ſolue; ce qui ſe paſſe dans ſon interieur, - gs il Fen eſt mis en 
poſſeſſion; & vi eſt heureux, ou miſerable, dans le temps que 
tout fAlcchit le genou devant lui. ADIMANTE. C'eſt, mon & 
Socrate, ce que nous nous ſommes propoſe, comme la fin princi- 
pale de nos recherches. BY 
SOCRATE. Avant que dentrer en matiere, touchons quelque 
choſe en general des paſſions; afin de repandre plus de lumiere 
ſur tout ce que nous avons a dire. ADIMANTE. Vous etes le 
Maitre; & Ceſt a vous de nous montrer le chemin. 
SOCRATE. Celles qui nous portent au plaiſir illicite, ſont dans 
touts les hommes plus ou moins fortes. Mais retenues dans les 
plus emportes par la crainte des loix, & par la reflexion dans les 
plus Sages, elles s amortiſſent preſque tout a fait dans e 
hom- 
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mes privilegi&s ; pendant qu au moindre objet 155 les enflamme, 


elles mettent aiſement tout en combuſtion dans le cœur des au- 
tres. ADIMANTE. Dites nous, je vous prie, leſquelles princi- 


palement vous avez en vue. SOCRATE. Celles qui s echappent 


durant le ſommeil; après que la Raiſon en a comme laifſe tomber les 
renes ; & qu'echauffces par les excès precedents, elles courent, où leur 
fougue impetueuſe les emporte, Nul crime alors, pour enorme qu'il 
ſoit, ne ſe preſente a imagination, dont la partie animale ait hor- 
reur. ADIMANTE. Je vous entends, mon cher Socrate, Un homme, 


qui s endort, le ſein rempli du feu de la debauche, eſt adultere, 


meurtrier, ſacrilege, toute autre choſe qu un homme en un mot. 
SOCRATE. Au contraire un autre, a qui les plaiſirs nauront point 
manquè le jour, mais qui men aura fait aucun exccs, eſt tranquille, 
quand il va prendre fon repos. Il neſt point agitè par la folle joie, in- 


quiettẽ = le noir __ trouble par la penible colere. Son 


elprit, eleve, ſi je Foſe dire, au deſſus de Vatmoſphere des paſſions, 
contemple mieux qu'en tout autre temps la verite pure, eſt exempt 
de toutes les illuſions de la nuit. AbIxANTE. Il neſt jamais en 


plus grande liberté, mon cher Socrate. Le paſſe, le preſent, Ta- 


venir, ſont un livre ouvert devant lui. SocRaTE. Ce que je yeux 


conclurre de 1a, mon cher Adimante; ceſt que les plus regles, les 


plus calmes, les plus Philoſophes, ont une moitic deux mëmes 
fiere, indiſciplinable, toujours prere a ſe revolter contre autre. 


ADIMANTE. Touts n'eprouvent que trop ce combat deux-memes 


contre eux-memes, auſſi pendant la veille. 
SOCRATE. Ce principe etabli ; ſouvenez vous de la maniere, 
dont un jeune homme paſſe de Pavarice a la diſſolution. Fils d'un 


Pere grand Oeconome, ennemi du ſuperflu, dans les habits, dans 


la table, dans les ameublements ; il tombe au milieu d'une troupe 
de Libertins, a force de ravilir en fa preſence tout ce qui &appelle 


regle, elprit de menage, qui font naitre en lui bientor l'amour du 


faſte, & de la licence. Cependant ne d'un meilleur charactere, & 
retenu par les bons exemples, qu après les avoir quittés il retrouve 
dans la maiſon paternelle; il epouſe un milieu, fort ſemblable a 

celui 
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celui qui characteriſe une Democratie naiſſante. ADIMANTE. Il 
aime 2 plaiſirs; mais il evite la debauche. . 
SOCRATE. Un de ſes enfants aura ſuivi longtemps ſes traces, 
& vecu toujours en dega comme lui de touts les excès. Les plus 
a craindre de touts les Enchanteurs, ceux qui poſſedent Part abo- 
minable de metamorphoſer un jeune homme doux en Tiran inhu- 
main, deſeſpercs 8 de reüſſir, apres avoir tout emploie, lui 
mettront enfin Amour en tete. C'eſt un frelon, cher Adimante, 
qui vole bien; & qui fait de cruelles bleſſures. ADIMANTE. Ce 
neſt pas d aujourdhui qu'il fait parler de lui dans le monde ſur ce 
pied la, mon cher Socrate. SOCRATE. Cette paſhon imperieuſe, 
devient Reine de toutes les autres dans ſon cœæur. Mouches, de 
leur cots mechantes, & deſormais a ſes commandements, elles 
golitent a Venvi de ſon miel. Touts leurs nerfs abreuyes ſe repa- 
rent; &, par leur bourdonnement, elles lui ſignifient leur empreſ- 
ſement a la ſervir. Fiere de ſe voir ainſi maitreſſe; elle ? oublie, elle Sa- 
bandonne aux mouvements les plus irreguliers, elle entre en fureur. 
Si dans lame il reſte quelque opinion ſaine, de la bonte, de la mode- 
ſie, de la retenue, de la pudeur; elle fait main baſſe, & n epargne rien. 
Sans oppoſition, elle en bannit tout ce qui d'un peu loin reſſemble 
a la ſageſſe. Abu AN TE. Je vous entends, mon cher Socrate. 
L'Amour, le redoutable Amour, acheve le Tiran. SocRaTE. Oui, 
depuis longtemps, avec juſtice, il en porte le nom. AbixAx TE. Il 
commence par exercer au dedans ſon deſpotiſme; qui ſe manifeſte 
au dehors touts les jours, par des traits, ſuffiſants pour allarmer 
tout un Monde. SocRaTs. Je ne vois point a quoi mieux les 
comparer, mon cher Adimante, your ſymptömes les plus dere- 
gles de Vivreſſe, & de la phreneſie. Dans la chaleur du vin, & 
dans un delire, on voit les hommes, & les Dieux, infiniment pe- 
tits; on Seſtime capable de gouverner le Ciel, la terre, & onde. 
ADIMANTE. Rien net trop, pour Torgueil de ' Homme, verita- 
blement phrenetique, dont vous parlez. SOCRATE. Ses paroxiſ- 
mes les — aigus ſont cauſes par Amour, & par une extreme 
noirgeur de temperament; dont feffet immanquable eſt d'ôter 
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meme a cette paſſion tout ce que la Nature lui donna d humain. 
Ceſt ainſi qu il ſe forme, cher Adimante. Nous decrirez vous preſen- 


tement les exploits, dont eſt ſemce d'un bout a Pautre fa belle vie; 


& par leſquels de tres bonne heure il aura paru deſtine pour ctre 
le fleau du Monde? ADIMANTs. Je vous repondrai ſur le ton plai- 
ſant, mon cher Socrate; que vous navez point du tout beſoin 
qu'un autre vous aide. SocRATE. Les jeux, & les ris, ſuivent 
partout, comme on ſcait, le char de I Amour. Bals, grands Re- 
pas, Concerts, Maitreſſes, abſorbent dans peu d'anncees les revenus, 
& les emprunts. Une foule d'appetits neceſſiteux, & ſouvent fru- 


 Ntres, dont le nombre croit touts les jours, demandent avec hau- 
teur ſi lUnivers manque de gens, a qui, par Vartifice, ou par la 


force, enlever de quoi les ſatisfaire. Il faut choiſir. Ou ſouffrir 
les plus cruelles tortures au dedans; ou prendre à toutes mains. 
ADIMANTE. Le ſecond eſt deteſtable; mais il eſt juge le moins pe- 


nible. SocRATE. Les paſſions, qui s emparent Pune apres Vautre du 
Tiran futur, ne ſe contenteront pas des aliments, qui ſuffiſoient a 
celles d autrefois. Le bien du Pere, & de la Mere, apres qu'il aura 


mangè ſa ai apa ne ſera point facre pour lui. Sil ne les trouve 
pas aſſez indulgents, pour conniver a ſes uſurpations declarces; il 


emploiera la ruſe; & „ils ne ſont 2 aſſez faciles à tromper, il 
ermete. Quelquefois ils oſeront 


uſera de violence. Ils Sarmeront de 
ne point fermer les yeux a tout. Ne doutez pas ee il ne laiſſe 


voir a leur egard les traits les plus marques de fon humeur faronche. 


ADIMANTE. Ils ſeront 2 plaindre. SOCRATE. Les plus etroits liens du 


ſang, anciens autant que lui-meme, ſeront briſes par d autres, formes 


recemment avec une femme debauchce, avec une troupe de Liber- 
tins. Ses nouvelles connoiſſances, introduites avec ceremonie dans la 
maiſon paternelle, qu'on les priera de regarder parfaitement com- 
me la leur, adreſſeront touts w hommages a leur Hote veritable. 


De concert, ils relegueront au coin du feu le vieillard, & fa bonne 


Menagere; ou peut etre mEme ira-t-on juſqu'a les mettre hors de 
chez eux. ADIMANTE. Ceſt un grand bonheur, en verite, mon 


cher Socrate, que d avoir mis au monde un fils debonnaire, & re- 
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ſpectueux à ce haut point! SocRATE. Quand tout eſt diſlipe ; que faire 
0 mieux, que vivre ſur le Public. De nuit on perce les murs du 
voiſin; on detrouſſe dans les rues le paſſant; on ne reſpecte pas 
les Temples. Toutes ces paſſions indomptees, qui dans le temps 
auquel il n'ayoit pas encore tout a fait ſecouè le joug du Pere, ne 
couroient a bride abbatue on leur fougue les emportoit, que ſous 
les auſpices du ſommeil, mordent, ſi je Toe dire, le frein I loix; 
& Gees aux pieds toutes les maximes, qui dans Tenfance le pe- 
netroient d'eſtime pour la vertu. Entraine de la forte, il eſt aujourdhui 
pendant la veille, ce qu il n etoit autrefois, que lorſque Pluton lui de- 
tachoit les ſonges les plus affreux. Les debauches outrees, les meur- 
tres horribles, les ſacrileges enormes, ne Varretent plus. L'Amour, 
ſouverain Maitre de ſon cœur, le remplit d audace. Du ton de 
parfait Monarque, il lui commande, à quelque 1 que ce puiſſe 
etre, de trouver dequoi fournir à la ſubſiſtance des ſatellites nom- 
breux, qu'il a comme a fa ſolde, tant au au dedans, qu au dehors. 
Ai-je exaggerẽ quelque choſe, mon cher Adimante; & reconnoiflez 
vous à touts ces traits 'Eſclaye, qui bientot va mettre fon Pais, 
&, ſi ce n'eſt aſſez, le Monde entier aux fers? ADIMANTE. II eſt 
tire d après nature, mon cher Socrate; & rien ne fe peut de plus 
reſſemblant. 8 
SOCRATE. Si les mauvais Eſprits, qui ſont venus a bout de le 
pervertir, ne ſe voient qu'en petit nombre; & ſi dans VErat on 
eſtime les bonnes mœurs; ordinairement ils sen banniſſent; pour 
aller groſſir la Cour de quelque Tiran qui fait du bruit, ou sen- 
gager dans ſes guerres. Quand occupation leur manque au de- 
—4 ils ſe retrenchent a faire chez eux des maux, qui valent peu la 
peine qu'on en parle. ADIMANTE. Par exemple? SOcRATE. Cou- 
per des bourſes, voler ſur le grand chemin, piller, comme jai dit, 
les Temples, noircir Vinnocence, exercer le mecier de faux temoins, 
corrompre la juſtice, eſt leur pis aller, & leur amuſement de touts 
les jours. ADIMANTE. Ils ſont encore, mon cher Socrate, en trop 
petit nombre, pour entreprendre des exploits d'une plus haute im- 
portance. SOCRATE, Qu ils aient le temps de former leur troupe; 


on. 
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On les verra porter la deſolation dans le lieu de leur naiſſance. 
Auſli-tor qu ils auront appris qu'on y commence à marcher ſur leur 


traces; aſſez may ſe dire les uns aux autres, le verre à la main, qu ils 


ſont forts; ils y retourneront, comme en triomphe, a la ſuite du 
plus determine d'entre eux. Bientor ils jettent les fondements de 
{a Tirannie, heureuſement ſecondes par Tinfatuation du Peuple. 
ADIMANTE. Un ſi bon chef les aſſure dun prompt ſucces. So— 
CRATE, Peut-ctre fa Patrie ne ſubira-t-elle pas le joug fans reſi- 


ſtance. II traitera fa Patrie, nom eſtimé ſi rendre par toutes les 


Nations du Monde, & par les Cretois entre autres, avec la meme 
durete, que dans fa jeuneſſe il eut pour ceux qui lui donnetent le 
jour. I Pabandonnera comme au pillage a ſes compagnons d'exil. 
Telle eſt ſon etoile, & la leur. ADI1ManTE. Quels tigres! 
SOCRATE. Vous vous trompez, mon cher Adimante; rien dans 
les commencements de plus doux. Erudiez leur air, a Vapproche 
des gens dont ils ont beſoin. Vrais Prothees, ils prendront toutes 
les formes, pour les gagner. On s'en iroit perſuade qui ils n'au- 


roient point de parents plus proches, d'amis plus chers; s ils les con- 


noiſſoient le moment d après. AbIxAN TE. La duplicite, mon cher 
Socrate, & l' inſenſibilitẽ, font les deux principaux characteres du Tiran. 
SOCRATE. Pour le bien definir; C eſt un ee qui naime rien, 
& qui neſt aime de perſonne. Une ame baſſe; qui rempera de- 
vant mille infericurs, pour voir a ſes pieds vingt de ſes egaux. 
Lamitie, la liberté, font des biens entierement inconnus pour lui. 
ADIMANTE, Un triple airain defend fon cœur; & pour Tirans il 
a touts ceux qui lui font utiles pour ſes fins. SocRAT E. Ceſt une 
Ame fans foi, fans honneur, ſans droiture. Le nom d'injuſte, ſi 
nous en avons bien compris le ſens, lui convient dans toute ſon 


etendue. ADIMANTE. A qui mieux le donner, qu'a Thomme aſſez 
eperduement amateur de lui-meme, pour facrifier tout Univers au 


plus frivole de ſes defirs? SOCRATE. Il ſera donc mechant au plus 
haut point; auſſi mechant eveillé, qu'il eſt poſſible de etre endor- 
mi. Noublions pas que plus il vit dans la grandeur, plus il croit en 
——— — 
Mm: GLAUCON, 
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GLAUCON prit ici la parole; & ſouſcrivit à tout, avec de gran- 
des marques dCapprobation..... Fort bien, repris-je. Mais, dites moi, 
le plus mechant homme, cher Glaucon, eſt i] auſſi le plus miſerable; 
& jugerons nous en Tiran eſt de plus en plus malheureux, par- 
cequ'a meſure qu'il avance en age, il devient de jour en jour in- 
corrigible? Les ſentiments ne Saccordent pas Ia deſſus. Je voudrois 
ſcavoir le votre? GLAUCON. Mon cher Socrate, j eſtime, a la 


premiere vue, qu il weſt point de miſere pareille à celle, de ne- 


tre au Monde, que pour y faire du mal. SocRATE. Prenons 
garde que le bonheur d'un particulier nait des memes ſources, eſt 
ſujet aux memes differences, 2 celui d'un Etat. L'amour de la gloire, 
& leſprit de conquete, y cauſent de moindres calamitẽs que Vavarice; 
Tavarice de e en que Panarchie; & Fanarchie encore de moindres 

ue le depotiſme. Rien napproche de la felicite d'une Republique, 
Gamiſ aux Loix de la Raiſon, aux regles de la vertu; telle en 
un mot que nous avons decrite ; & rien n'egale au contraire le mal- 
heur d'une autre, aſſervie aux paſſions d un ſeul. Pour ne ſe point 
ici tromper, il ne faut pas ſe laiſſer eblouir par le vain eclat, dont 


eſt environnẽ le Maitre; & qui ne ſe repand que ſur un petit nom- 


bre d Oppreſſeurs du ſecond ordre, abſorbes dans la grandeur, com- 
me lui. GLavucon. Il weſt point de condition plus heureuſe, que 
celle d'un Peuple ſagement gouverne, mon cher Socrate; ni de 
plus triſte, que celle d'un autre, ſujet a touts les mouvements irre- 
guliers du Pouvoir deſpotique. e 
SOCRATE. Tranſportons ces idees de bonheur, & de miſere, 
cher Glaucon, des quatre eſpeces de Republiques, dont nous avons 


pu ſouvent, aux ere characteres, u leur repondent parmi 


es hommes; & pour bien juger de celui du Tiran, ne ſoions point les 
duppes encore une fois de tout ce faſte, qui derobe aux yeux du vul- 


gaire les tourments, que lui cauſent les furies, dont il eſt inte- 
rieurement agite. Ceſt aux perſonnes capables de penetrer le fond 


des choſes, & ſurtout à celles qui le voient touts les jours hors de 
ſes habits de theatre, a nous apprendre ce qu'il faut penſer de lui. 


GLAUCON. Elles ſeules peuvent bien nous dire, fi nous deyons eſtimer 


ſon 


0 
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ſon etat redoutable, ou digne denvie. SocRaTE. Pour ne point 


interrompre le Dailogue, ſi vous en etes conſentant, oſons nous 


mettre l'un & l'autre de leur nombre, & parler ici, comme elles fe- 
᷑roient a notre place. GLaucox. Jen ſuis d accord. Vous interrogerez, 

mon cher Socrate; & je continuerai de repondre à vos queſtions. 
* SOCRATE. Apres vous avoir fait ſouvenir du parallelle, qui 
doit nous ſervir de moien, pour reſoudre le grand probleme, que nous 
avons à manier; je vous demande ſi vous appellerez libre un Etat, 
ou le deſpotiſme eſt a ſon comble? GLavcon. Au contraire, j aſſu- 
rerai qu il eprouve une cruelle ſervitude. SocRaTE. Cependant, 
on y voit beaucoup de gens qui font ce qu' ils veulent, & dont 
chacun s empreſſe d'executer les ordres. GLAUCON. Oui, Mais 
fans dire qu ils font les plus vicieux; leur nombre eſt petit, en 
comparaiſon du reſte des Citoiens; dont les plus gens de bien ſont 
foules aux pieds par ces maitres arrogants, & pleins d'inſolence. 
| SocRATE. Nul eſclavage done auſſi plus dur, que celui dont eſt 
afligce lame du Tiran. La partie la plus noble, & la plus digne en 
lui I commander, eſt pareillement aſſervie a la plus vile, à la plus 
indiſciplinable. GLAUcoN, Il eſt eſclave, mon cher Socrate; vint- 
il a bout de faire porter ſes chaines au Monde entier. SoCRaTE. 
Pendant que tout ſemble aller au devant de ſes defirs; il n'eſt au 
fond ns qui faſſe plus ſouvent le contraire de ce qu'il deſire. 


Pour fatisfaire les plus preſſants, il faut a toute heure vaincre 


ſes plus fortes repugnances, & faire les plus violentes revulſions 
dans ſon coeur. Eguillonnè par Fambition d'un core, retenu 
de Fautre par Vavarice, pouſle d'un ſens par amour, & d'un autre 
af la crainte, il avance, il recule. Son partage eſt l'inquietude, 


e chagrin, le trouble, & le remords. GLaucon. Ajoutons, le de- 


ſeſpoir, toutes les fois qu'il echoue dans ſes entrepriſes. Soc RATE. 
L'indigence de touts cotes paroit dans ſes Etats, & dans ſon ame; 

ue I Univers conquis laiſſeroit encore dans le beſoin. GLAucoN. 
1 eſt toujours pauvre, parcequ il eſt inſatiable. Soc RATE. Autour 
de lui $i] met tout dans les gemiſſements, & dans Yallarme ; ſes 
paſſions inquiettes, fraſtrces, timides, le dechirent, le rongent, ef 

fraient, 
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fraient, & lui font eſſuier les plus terribles agonies a fon tour. 
GLAUCON. Il ſouffre plus qu'il ne fait ſouffrir aux autres. 

SOCRATE. En ramaſlant le tout enſemble ; rien de plus malheureux 
qu'un Etat opprime. Que devons nous penſer de I'Oppreſſeur? GL Au- 
CON. Suivant la regle de comparaiſon, que vous avez etablie, pour 
en juger; Ceft de touts les hommes le plus miſerable. SocRarTe. 
Oui, pourvu que, du charactete dont il eſt ne, il ne demeure pas 
reflerre dans les bornes une condition privèe; & que ſon mau- 
vais Deſtin I'cleve julqu'a Empire. GLAUCON. Le paradoxe eton- 


ne, mon cher Socrate. I} ſembleroit au contraire que ſes peines 
intericures dufſent ètre fort adoucies, par la poſſeſſion de la ſouve- 


raine puiſſance. 4 preſumerois cependant qu elles ſont grandes. So- 
CRATE. Ce n'eſt pas aſſez, mon cher Glaucon. II faut = la 
conviction ſoit parfaite, lorſqu on veut s aſſürer de ce qui fera le 


bonheur de Thomme durant tout le cours de la vie, ou fa miſere. 


Pour comprendre celle d un Tiran, qui tient un Peuple nombreux dans 
oppreſſion ; jugeons en par celle d un ſimple particulier, qui maltraite 
ſes gens. Quelque imperieux qu'il ſoit à leur egard, il ne les redoute 
point; & dans fa maiſon il ſe compte en parfaite ſurete. GLavcon. 
Qu' auroit- il a craindre deux? SocRATE. Mais faites vous reflexion 


à ce qui le tranquilliſe? GLavcon. Tout I Etat le protege; & les 


loix ſont armees en {a faveur. SocRaTE. Oui; mais Sil vivoit 


| avec eux ſeul, au milieu des forcrs 2 Quelle fraieur continuelle n'au- 


roit-il pas den Etre a toute heure aſſaſſinè, lui, fa femme, & ſes 


enfants? GLAUCON. II fe croiroit fans doute en fort grand peril. 


SocRaTE. Lunique parti ſeroit de recourir aux patbles douces, aux 


belles promeſles, aux bons traitements ; pour les empecher de rien 
entreprendre contre lui. GLAUcoN. Peu Sen faudroit qu'ils ne fufſent 


les Maitres, & lui le Domeſtique. SoOcRATE. Si de plus Dieu lui don- 


noit un voiſinage, reſolu de ne ſouffrir Ioppreſſion de perſonne, & 
de punir toujours ſeverement FOppreſſeur > GLAUcox. Environne 
d'ennemis dans ſon domeſtique; au dehors menace de touts les 
chatiments par des voiſins gens de bien; il vivroit dans de perpe- 
tuelles aliarmes; il ne dormiroit ni jour ni nuit. SocrRATE. Celles 


d'un 
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d'un Tiran ſont- elles moindres, cher Glaucon 2 Pouſſe par ſon in- 
ſtinct a faire du mal; il eſt expoſè de touts cotes a des repreſailles; 
& {on cœur deeffroi palpite, a chaque nouvelle hoſtilite, qu'il exer- 


ce contre le Genre humain. GLaucon. Arme contre touts les 


hommes, il arme touts les hommes contre lui. SocRATE. Pendant 
que les autres Citoiens demeurent dans leur Patrie, ou vont librement 
Aan bout du Monde a [autre ſatisfaire une innocente curioſité; la 
crainte, & Tavarice, le tiennent priſonnier dans ſes Louvres; & Fen- 
vie le devore, quand il entend parler des grands fruits, qu'ils ont 
remportes de leurs voiages. GLAUCoN. C'eſt un Ours, _ les 
expeditions nocturnes, a qui le bruit des chaſſeurs fait paſſer tout 
le jour en allarme dans fa ranniere. 8 

Sock. Oui, mon cher Glaucon; c'eſt un fait certain qu'un 
homme, dont le derangement interieur va juſqu'a avoir aucun 
empire {ur lui- mème, n'eſt jamais plus malheureux, que d avoir a 
commander aux autres. Avec cette funeſte anarchie au dedans; il le ſe- 
Toit moins, au fond d'une ſolitude, que ſur le plus beau throne du 
monde. Lorſque fa naiſſance le produit, ou que la Fortune le met 
aux priſes avec les grands evenements ; qu'eſt-ce autre choſe qu'un 
malade, impitoiablement traine du lit dans Tarene, pour eſſaier ſes 
forces contre des corps vigoureux? GLAucon. Limage eſt mag- 


nifique. SOCRATE. Sa condition eſt donc plus triſte, que nous ne 


avons jugce dabord. Malgre toute la pompe, qui brille autour 
de ſa perſonne, ceſt le pire de tours les eſclaves. Meurtri fans re- 
lache ſous le foũet de ſes paſſions, il obeit eternellement a celles des 
hommes les plus mechants. Lorſqu' il travaille avec le plus de ſucces a 
contenter les ſiennes propres; il les ſatisfait moins, qu il ne les irrite. 
Neceſſiteux, effare, toujours rugiſſant; il eſt encore plus a plaindre 
que ceux qu'il accable; & dans fa vie a peine trouveroit- on de 
courts moments, capables d' interrompre ſes continuels ſupplices. 
En un mot, le pouvoir ſupreme ne lui ſert qua devenir injuſte, 
perfide, inhumain, impie; &, par cet aſſemblage d horribles quali- 


res un Ixion, puni ſans Interruption, GLAUCON. Un hommeingenicux 


a faire ſon propre tourment, & celui des autres, 


So- 
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SockaTE. Vous avez cinq characteres differents, traces de- 
vant vous, mon cher Glaucon; Homme de bien, lAmbitieux, 
I Avare, le Voluptueux, le Tiran. Prenez les balances de Themis; 
pour decider par ordre, auquel un amour propre eclaire doit nous 
faire donner la preference? GLaUcon. Mon cher Socrate, puiſque 
vous me les mettez en main; je nheſite point a prononcer, que 
le degré de vice, ou de vertu, qu'on y decouvre, 5 1 celui 


du bonheur, ou de la miſere, qu il faut attribuer a chacun deux. So- 


CRATE. Ciel! qu entends- je? Ferai- je crier a haute voix par un 
Herauld, ou me chargerai- je moi-meme de publier la magnifique 
ſentence, que vient de rendre incomparable fils d'Ariſton > Em- 


prunterai- je Vorgane de la Renommèe; pour aller apprendre a tout 
Univers, que homme le plus vertueux, & le plus juſte, c eſt a dire le 


lus maitre de lui-meme, eſt le plus heureux; que le plus injuſte, & 
| plus vicieux, ou le plus eſclave de ſes paſſions, & le plus obei dans 
tout ce qui peut les fatisfaire, eſt le plus miſerable? GLavcon. Armez 
vous de fa trompette, mon cher Socrate, j'y conſens; parcequ'il 
eſt de la derniere conſequence, qu une ſi grande verite ne ſoit ig- 
norce d'aucun Particulier, ni d aucun Peuple. SockaTE. Ajou- 


terai- je que cet arret, ſi digne en touts lieux d'etre conſerve ſur lai- 


rain, nen ſeroit pas moins regulierement execute; füt- il poſſible 
de faire le bien, & le mal, a Vinſcu des Dieux, & des hommes? 
GLAUCON. Oui. C'eſt une clauſe tres importante, & qui ne doit point 


en Etre ſeparèe. SOCRATE. Il n'eſt pas deſormais neceſſaire, mon cher 


Glaucon, de confirmer par de nouvelles preuves un Oracle, par- 
faitement Oracle pour nous. Cependant j aurois une autre voie, 


pour demontrer le grand axiome en fait de Morale, dont nous 


parlons. GLaucon. Mon cher Socrate, je ſerai bien aiſe de Vap- 
prendre. DE N 

SOCRATE. Nous avons autrefois diſtingue dans fame trois ap- 
petits; le raiſonnable, Viraſcible, & le concupiſcible. GLavcon. 


je men ſouviens. Soc RATE. Ce troiſième fe diſtingue en pluſieurs; 


celui qui nous porte à la recherche des aliments, & de plus à celle 


des plaiſirs du Corps. Comme argent eſt le grand moten pour ſe les 


 Procurer ; 
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procurer; on peut confondre cet appetit avec lamour du lucre. 


Le ſecond nous fait aſpirer en tout a la ſuperiorite. C'eſt Vamour 
de la 28 Le premier enfin n'a pour objet, ni la reputation, ni 
les richeſſes. Il nous paſſionne uniquement pour la connoiſſance 


de la yerite. C'eſt le deſir de ſcavoir, ou Vamour des Sciences. 


GLAUCON. Je ſouſcris a vos definitions. SocRaTE. L'un de ces 
trois amours Femporte ſur les deux autres dans touts les hommes; 
& fait dire qu'on eſt Philoſophe, Ambitieux, Avare, empreſlc 
pour les biens de la Fortune. GILAUcoN. La paſſion dominante 
fait ce qu on appelle un charactere; & touts les characteres ſe re- 
duiſent a ceux dont vous parlez. SocRATE. Touts ces amours ont 


leurs plaiſirs. Demandez meme en particulier a ces trois ſortes de per- 


ſonnes, leſquels ils jugent les plus doux; elles vanteront, chacune a 
leur tour, celui qui poſſede entierement leur ame; & temoigneront 
pour ceux des autres un parfait mepris. Lhomme ardent pon bien, 
ne comprendra ſeulement pas quel gout on peut trouver a briller dans 
le monde, a tout connoitre; a moins que argent ne vint, & que 
les coffres ne (&.-mpliſſent par ces deux voies. L'Ambitieux, pa- 
reillement ſurpris qu'on ſoit capable d'une ſoif, auſſi mepriſable 
qu' eſt celle des richeſſes, ou fe plaire, comme il parle, a voiager 


avec des fatigues immenſes par les eſpaces imaginaires, nommera 


Tavarice un horrible defaut, & les Sciences, des conteuſes de ſornettes; 


bonnes ſeulement, lorſqu l elles pourront tourner au profit de Am- 


bition. Le Scavant, & I Amateur de la ſageſſe, de ſon cot, plein de la 
derniere compaſſion pour ſes deux Competiteurs, en matiere de telicite, 


trouve des utilites, & des charmes, dans la recherche de la verite, 


qui le ſatisfont infiniment, & qu'il prefere de beaucoup a tout le 
reſte. Il n'oublie pas un ſoin modere d'acquerir Veſtime, & da- 
maſſer un neceſſaire; parcequ'il le faut. Mais il leur abandon- 
ne, avec dedain, tout lor, qu ils aiment ſi paſſionnement; & 


toute la fumée, apres leſquels ils courent, avec une ſi folle ardeur. 


GLAVUCON. Cette ancienne conteſtation, entre pluſieurs Antagoni- 
ſtes, qui ſe donnent a Tenvi mutuellement le torr, eſt aflez de con- 
ſequence, pour meriter un examen fort attentif. SOCRATE. Elle 
a, mon cher Glaucon, de quoi dautant plus etonner, qu'il ne 
Tonus II. . Nn „ 
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PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 


- Sagit point entre eux d'une theorie fine ſur les deyoirs, mais d'une 
choſe de pur ſentiment. La diſpute n'eſt pas du meilleur en foi; 
mais de ce qui touche Vame le plus delicieuſement, & la rend heu- 
reuſe. GLaucon. Mon cher Socrate, comment terminerez vous 
ce different? SocRATs. Je ne vois point de moien plus infallible, 
que de nous en tenir a ce que nous en dira celui des trois Adver- 
laires, partagés ſur la grande affaire du bonheur, a qui nous aurons 
lieu d'attribuer une plus parfaite connoiſſance de cauſe, & des lu- 
mieres moins ſujettes à Perreur, dans les divers genres, fur leſ- 
_ ils auront a prononcer. GLAUCON. Ceſt parfaitement bien 
t. 
SOCRATE. Prenons d abord le Philoſophe, & I Avare, mon cher 
Glaucon. Lequel, a votre avis, eſt le juge le plus competent des 
plaiſirs de autre? GLA cox. Jy mettrois une extreme difference, 
mon cher Socrate. Le premier ne peut aucunement ignorer la 
juſte valeur des richeſſes; parcequ il en a toute fa vie eprouve les 
dougeurs, auſſi bien que le ſecond. Au contraire celui- ci, de tout 
temps qui negligea de seclairer Teſprit, na jamais goute les delices 
inexprimables de la vraie Science. Si meme il saviſoit de vouloir 
ſi tard en eſſaier; apparemment ſeroit· il arrete tout court; & ny trou- 
veroit- il que le 1 affreux degout. SOCRATE. Le prix de la gloire 
leur eſt a touts egalement connu; ne fũt-ce que par la raiſon 
qu'ils y parviennent touts, lorſqu ils excellent, dans la voie qu ils ont 
choiſie. Le Riche, I Ambitieux, le Sage, ont de la conſideration 
dans le monde. Mais il weſt donne qu au dernier, de ſcayoir 
par experience combien la Sageſſe eſt libefale de plaiſirs, & com- 
bien la poſſeſſion de ſes threſors eſt douce. 11 eſt donc le ſeul, qui 
doive en etre conſulte; & ſur les deux autres articles auſſi bon juge 
que ſes Rivaux, il aura du moins droit d'opiner avec eux. GLAU- 
con. On ne peut juſtement lui conteſter ce double privilege. So- 
CRATE. Comme il mappartient * la Raiſon de regler nos 
jugements, & qu il ne prend qu elle pour ſon Oracle; pendant 
u ils evoquent tout au tribunal aveugle, & corrompu des ſens; 
il meritera d'etre plus ecoute. GLAUCON, Aſſurement. So- 
CRATE, En fait de gloire, & de richeſſes, peut-crre * 
| Ol 
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ſouſcrire a leur deciſion. Mais on auroit tort den receyoir une 
autre que la ſienne, des qu'il sagira de Science, & de Vertu. GLau- 
CON. Ils doivent certainement lui ceder. SocRATE. Des trois 
eſpeces de biens, dont homme eſt capable, il nous aſlure que ceux 


de Feſprit font infiniment ſuperieurs aux autres; & que sils ne 


tiennent le premier rang, c'eſt envain qu'on eſpere d tre heureux. 
Lhonneur, qui participe davantage de leur nature, vient enſuite 
& les biens de la fortune en dernier lieu. GLAUcoN. De cette 
ſorte, mon cher Socrate, ils ſeront touts de vrais biens; parcequ ils 
ſeront aimes dans [ordre. | 

SocRATE. Mon cher Glaucon, ſouvenez vous que celt ici la ſecon- 


de victoire, qua remportce homme juſte. Une troilieme attend ; 


pour laqueile rendons par avance des actions de graces a Jupiter Con- 


ſervateur ; avec toute la reconnoiſſance, que la Grece fait eclater 
aux jeux Olympiques, lorſqu elle a, par un effet de fa protection 
articuliere, pleinement triomphe de ſes Ennemis. Les plaiſirs de 
| TAmbitieux, & de VAvyare, font defectueux, & fort ſurpaſſes par 
leurs amertumes. Un Sage les appelle a bon droit, des plaiſirs en 
perſpective. Ceux du Vainqueur, deux fois couronne, font reels, 


purs, touchants, parfaits. GLAUCON. Si vous reüſſiſſez, mon cher 
Socrate, a nous prouver Tun & Pautre, par un nouveau tour; il 
aura tout Vayantage ſur les deux vaincus. 


J 


275 


SOCRATE. Le plaiſir eſt Voppole de la douleur; & exemption 


de la peine tient le milieu. GLavucon. Il eſt vrai. Sockarts. 


Vous ſcavez le diſcours ordinaire des malades, mon cher Glaucon. 
Preſque inſenſibles auparavant a la jouiſſance de la fante, quand 
ils I'ont perdue, ils Secrient, que c'eſt de touts les biens le plus pre- 
cieux. GLAUCON. Ce jargon les ſoulage. SocraTtt. En general, 
touts ceux qui ſouffrent, ne congoivent point de plus grand bon- 


heur, que la delivrance actuelle du mal qui les afflige. Un homme 


accable de triſteſſe, ne va point julqu'a deſirer de la joie. La feli- 
cite ſupreme eſt pour lui, de ne 908 eprouver un ſentiment ſi deſa- 

greable. GLAUCON. Peut-etre 
il que Vabſence du chagrin. SOCRATE. Le chagrin ne ſeroit donc 
7 7" ny . auſſi 


e plaiſir, mon cher Socrate, n'eſt- 


* 
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PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 
auſſi que Vabſence du plaiſir. GTAucox. Quel inconvenient, je 
vous price? SOCRATE. A ce compte la, mon cher Glaucon, lin- 
ſenſibilite ſeroit tantòt plaiſir, & tantòt chagrin. Elle n'eſt, de ſa 
nature, ni lun, ni Vautre. Comment deviendroit- elle tour à tour 
les deux? GLAUCON. Il eſt impoſſible. Sockars. La triſteſſe, & 


le chagrin, le plaiſir, & la douleur, ſont par conſequent des ſenſa- 


. ADS A 1 pe 1 8 ' 

tions particulieres de Fame; qui la penetrent, & la modifient, de 
la maniere la plus vive. GLAUcoN. Rien ne ſeroit plus mal en- 
tendu, que de les confondre avec un etat, ou l'on ne ſent rien. 
SOCRATE. Ce qui trompe, mon cher Glaucon; ceſt qu il paroſt 
agreable, par rapport a tel autre, facheux ; & facheux, par rapport 
a tel, agreable. GLavcon. Ceſt un jugement de pure comparai- 
ſon, plein derreur par conſequent ; au lieu qu'il faudroit juger de 
chaque ſituation en ſoi. SOCRATE. Sans parcourir toutes les dif- 
ferentes eſpeces de modifications contraires, dont nous ſommes ca- 
pables; pour achever de nous convaincre que le plaiſir eſt quelque 


choſe de pm os exemption de la douleur, & la douleur, que la 


privation du plaiſir; prenons une bonne odeur $0 exemple. Qu'elle 
ſaifiſſe un homme, qui ne ſentoit point de mal auparavant; il aime 
a la flairer; mais apres qu il Va perdue, il demeure tranquille. GL Au- 
coN. C'eſt une ſenſation a part; on ren peut douter. e 

SOCRATE. De tout ce qui precede, mon cher Glaucon, je veux 
conclurre, que les plaiſirs, qui nous tirent ſimplement de peine, en 


meritent fort peu le nom; & vous faire obſerver, que touts les 
plaiſirs du corps font de ce mepriſable genre. Seavez vous a qui 


je compare un Senſuel, qui nen eſtime, & qui nen connoit point 


| autres? GLAUCON. Dites le moi, je vous en ſup lie? SOCRATE. A 


quelque homme, charge de la colere du Ciel; dont la ſentence V'o- 
bligeroit, comme un Pendule, à decrire eternellement la moitié de 
la perpendiculaire, tirèe du Zenith, au Nadir. Sa premiere vibra- 
tion a peine commencee, sil baiſſoit les yeux vers le dernier de ces 
deux points, dont il ſeroit parti; fort etonne du long chemin quril 
auroit fait, il croiroit avoir infailliblement atteint le premier. GLavu- 
cox. Son erreur viendroit, de ce que dans I Univers, il ignore- 

roit 
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roit ou prendre ailleurs le Zenith veritable. SocRATE. Il ne fe- 
roit pas en plus grand mecompre, felon moi, qu'un autre eſpece de 
Voiageur perpetuel; qui, pour n'avoir que des idees confuſes de 
toutes choſes, & pour s orienter mal dans la vie, quand de la dou- 
leur il a monte juſqu'a la fin de la ſouffrance, de bonne foi s imagine 
etre au ſommet, je veux dire, ctre parvenu juſqu au plaiſir. GLav- 
cox. Limage eſt neuve, & tout a fait rejouiſſante. Soc RATE. Ceſt 
encore un mauvais juge, en fait de couleurs; qui, faute de connoi- 
tre le beau blanc, le confond avec le gris, parcequ il le voit auprès 
du noir. GLaUcoN. Cette mepriſe, toute groſſiere qu'elle eſt, mon 
cher Socrate, vu la grande ignorance ou Ton vit, n'a rien qui doive 
ſurprendre. = F | 
SOCRATE. Que ſont la faim, la ſoif, les autres inſtincts natu- 
rels, que des ſenſations, qui nous portent a ſubvenir aux beſoins = il 
du corps? L'Ame a les ſiens a part. L'uſage des aliments ſatisfait - 
aux uns, & Tacquiſition de la ſageſſe aux autres. GLaucon. II | 
eſt vrai. SOCRATE. La queſtion eſt de ſcavoir, laquelle de ces i\ 
deux ſortes de nourritures eſt la plus delicieuſe, & la plus capabe NY 
de raſſaſier? GLaucon. Un eſtomac, charge de viandes, ne vaut 
pas aſſurement un eſprit rempli de lumieres, un cœur plein de ver- 
tu. SOCRATE. En voici la preuve. La realite n'appartient, a pro- 
prement parler, qu'3 ce qui n'eſt point ſujet au changement ; & 
limmurabilite weſt Vattribur que de I Etre eternel. GLaucon. — 
Touts les autres, ſujets a de continuelles viciſſitudes, ſont un mo- = | 
ment, & ne ſont plus, ou ſont differents d'eux-memes, le moment i 
daprès. SockarTs. Il renferme touts les rapports de grandeur, & | 
de perfection, dans fon eſſence infinie. En un mot, la Verité ne "2M 
ſe trouve point ailleurs. La Science nous la decouvre; & par con- 
ſequent elle eſt de fa nature invariable, comme ſon objet. GTAU- 
cox. Il ne ſe peut rien de mieux dir. SocRaTE. L'ame, par fon 
union avec Dieu, ſe realiſe, ſi joſe ainſi m'exprimer, ſe fixe, & 
Sennoblir; juſqu participer en quelque forte au grand charactere 
ui le diſtingue ; pendant que le corps, & tout ce qui ne tend qua 
ft utilités, eſt vil, n'eſt jamais deux inſtants le meme, & fe dilli- 
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PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 
pe enfin. GLAUCON. Il eſt vrai. SOCRATE. Si les plaiſirs doi- 
vent tre touchants, 2 meſure que la cauſe _=_ les produit renfer- 
mera plus d'excellence & de perfection en foi; combien ceux que 


nous goùterons dans la contemplation de V'Etre immuable, ſurpaſ- 
ſcront-ils ceux que nous eprouvons dans Tuſage des choſes corrup- 


| tibles? GLAvcoN. Ils ſeront infinis. SockATE.. Puiſque la joũiſ- 


ſance de touts les biens, propres a notre nature, a neceſſairement 


des charmes pour nous; plus ces biens ſeront reels, moins ils 


ſeront ſujets a Vinſtabilite, plus notre ame en trouvera la poſſeſſion 


delicicuſe. .GLaucon. Aſſurement. SocRATs8. Ceux donc, qui 


mauvais Connoiſſeurs en fait de beatitude, juſqu'a negliger Facqui- 
ſition de la Science, & de la vertu, quoiqu' elles en ſoient les prin- 


. cipales ſources, vont inceſſamment de 3 a la volupte, & de 


la yolupte retournent a Fapathie, ne font que monter quelque 
temps, pour bientot retomber au meme centre. Jamais ils marrivent 
2 la haute region, ou ſe trouvent les vraies delices. Courbes vers 


la terre, a la fagon des Brutes ; ardents pour une pature, qui les 


excite à 5 entre choquer avec des armes, plus redoutables que ni 


pieds de derriere, ni griffes, ni defenſes; ils laiſſent la plus noble 


partie d'eux-memes fans la nourriture qu'il lui faudroit, pout aug- 
menter {es forces naturelles, & pour la mettre en etat de reduire 
la partie animale. GLaucon. Mon cher Socrate, vous repreſentez 
bien les mauvais inſtincts de la plüpart des hommes. 

SocRArE. Que le chagrin corrompt leurs plaiſirs, mon cher 
Glaucon; & qui ils ſont ients' dene purs! On diroit que tres 
legers en eux-memes, ils ne ſe font {1 vivement ſentir, que par la 
violences des peines, qui les ſuivent roujours de pres. Lhabitude 


qu ils ont den juger avantageuſement, par comparaiſon avec ce qu'a 


route heure ils ſouffrent, ſemble ctre la ſeule cauſe de cette fureur, qui 
les pouſſe a ſe les entre-diſputer, avec une opiniatrete, qui va juſ- 
qu'a les faire travailler fans relache a la deſtruction les uns des autres. 
On peut bien leur appliquer ce que Steſichore diſoit des Grecs, acharnes 
au ſiege de Troie; qu une Helene phantaſtique leur inſpiroit toute leur 
belle ardeur; & qu elle venoit de ce qu ils ignoroient, quel lieu 55 

Monde 
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Monde poſſedoit la veritable. * GLavcon. Si les hommes con- 
noiſſoient les vrais biens; les biens imaginaires cauſeroient des guer- 
res moins animees entre eux. SocRATE. Lambition, l'envie, la 
colere, la vengeance, ont: elles de plus grands charmes que la volupre; 
les portent- elles a de moindres excès? GLAUCON. Ces vices hs 
ribles ne font que les expoſer au contraire 4 des maux plus affreux 
encore, de touts les genres.  SOCRATE. Oſons par conſequent aſ- 
ſürer, 0 le contentement des deux appetits, dont les dereglements 
produiſent toutes les calamites que nous voions dans le monde, ne 
contribue au bonheur que de ceux qui ſgavent leur donner un frein; 
& qui pour remplir ce vuide prodigieux, que laiſſent après eux les 
plaiſirs des ſens, recherchent avec empreſſement ces autres, infini- 
ment plus parfaits, qu'on trouve dans la connoiſſance, & dans La- 
mour de la yerite. Par leur union, la Raiſon eſt ſatisfaite; & les 
paſſions ne murmurent point. GLAucON. Le Philoſophe, mon 
cher Socrate, eſt le ſeu}, qui poſſede art de les accorder enſemble. 


SOCRATE. Nul trouble, nulle rebellion, aucun dechirement dans ſon 
ame. Chacun des appetits, juſte, Sil m'eſt permis de le dire, a Vegard 


des autres, ſe tient dans les bornes que la nature lui preſcrit ; & Sap- 
plique paiſiblement à la recherche des biens qui lui ſont propres. 
GLaucon. Lhomme rend {a felicite complette, par la ſubordina- 


Tun des trois fait tort aux deux autres; il corrompt toute la dou- 


ceur de ſes objets, & les fruſtre en meme temps des leurs. GL Au- 


cox. L'Avare ne jouit. point de ſes richeſſes, & renouce a la gloire. 
Ts 35 . | | 5 9 
L Ambitieux ſacrifie argent, ſanté, vie, a la reputation. La Science, 


| & la vertu, font tout a fait du reſte ſans attraits pour eux. So- 


CRATE. Plus on eſt l'un ou l'autre, mon cher Glaucon, & moins 
on a de gout pour elles; moins on a de contentement, & plus on 
eprouve touts les maux que nous avons dit. GLAUCON. On nen 
peut diſconvenir. SocRaTE. Ceſt le cas du Tiran; dont le Sage 
eſt Voppole, GLaucon. Oui. SocRATE. Le dernier vit done 


On ſcait que Paris Vavoit enlev&e. Herodote raconte leurs avantures en Egypte. Les 
Grecs remonterent ſux leurs vaiſſeaux, quand ils apprirent que leur proie leur etoit echappee. 


heu- 


tion 2 ſcait conſerver entre ceux. SOCRATE. Quand au contraire 


279 


1 — en n — 
* n . _ il 4, 
1 wet, * 
- 8 3 * 
* 1 + WW Bs 


57 
% 
a 
l 
o 


IIS ES ee 
OR 


—— 8 he vt — — * . 
— —— — 


> 


e * = 
. 3 


- 2 * PPP 
— — e SI ——— 


. 
— 2 
ä * 
* 4 4 "> * * 
— — — — — + 2 — — 
— * — — — 
* _— - 


—— +. — 0 OS _ 


> — 
—— ——— — en neem ante a. 
2 "Y 


bu Ents ca 


—— „ * 
——ů— 2 eee en ͥ vi;̃̃̃ — 
8 2 — mr Ge, 6. — — 
* ' ä > 1 n 2 


— 
_ \ mn * — 
— 

a « Ste FG 


— 1 
i 1 1 


4 
r —_— Cd 


- g<Y — - Gate. 
* p 
RR e 1 


a — 
— : : : 3 * - - ” - — — * — — 
7 — 1 PI - 0 4 r E 83 ay — — — — 9 — _ 
"a ” = erin as" vs" = 4 - ” — £ — = 5 —_ — 
. ͤ d . . a ere IT Ie ar <> I — — — — 
: N 5 . . — - a — —— — Rae Rpt, «ages 5 
0 — 6. . — — _— Ws - 2 


SA 


— — 


— — 
** — 


280 


PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 


heureux, & [autre miſerable. GLaUcoN. Ceſt une verite, qui doit 


paſſer deſormais pour demontree dans toutes les formes. 


SOCRATE. Il ne reſteroit plus qu'a determiner le rapport du 
bonheur de fun, au malheur de Fautre. GLAUcox. Un expo- 
fant, qui Vexprimeroit, ne fur-ce qu imparfaitement, ſatisferoit beau- 
coup ma curiolite. SOCRATE. II n'eſt pas facile d'y parvenir : eſ- 
ſaions pourtant. ND 

Des trois eſpeces de plaiſirs, dont le juſte melange fait la felici- 
tẽ parfaite, ceux de leſprit ſont les plus grands. Un Tiran eſt ab- 


ſolument incapable de les gouter ; & Femportement avec lequel il 


ſe livre aux autres, fait qu'ils ſe changent en vrais tourments pour 
lui. Le Philoſophe au contraire, eſt toujours dans la pleine jouiſ- 


{ance des premiers; & par la moderation qu il obſerve dans Fuſage 


de ceux des ſens, il ne perd jamais rien de ce qu ils ont d'aimable. 


GLAUCON. Je vous ecoute. 


Sock. Soient donc les plaiſirs du Sage, & ceux de l Oppreſ- 


ſeur du Genre humain, les deux extremes d'une progreſſion geome- 


trique. Ceux de Ambitieux, de FAvare, & du Voluptueux, ſe- 
ront les moiens. Si nous la reduiſons en nombres; je dis que les 


chiffres ſuivants repreſenteront aſſez bien le rapport cherche : 


9:27:81: 243: 79. 


Ceſt à dire, comme les Mathematiciens Fentendront facilement, 
qu'un Tiran ſera, dans un jour, dans un mois, dans tel eſpace de temps 
qu'on voudra marquer, ſept cents ving neuf fois moins heureux 
qu'un honnete homme, reveru de la Souveraine puiſſance. x GLAu- 
cox. Vous m'etonnez! Qui Vauroit cru, mon cher Socrate? So- 
CRATE. Ce neſt pas tout. Dans le Calcul il faut de plus faire 
entrer [infamie, attachee au vice, & la gloire, inſeparable de la 


* On Yeſt ici beaucoup plus eloignE qua Tordinaire des paroles de POriginal; & l'on a ſup- 
plce 75 chiffres; pour en exprimer le ſens aux Geometres, d'une maniere plus nette, & plus 
conciſe. 35 _ | : 


1 vertu. 


LIVRE NEUVIEME. 


vertu. GLaucOox. Le «mechant homme eſt defait, par Jupiter ; 
& rien ne manque au triomphe de homme juſte. 
SOCRATE. Notre principal deſſein eſt heureuſement execute, 
& notre grand Probleme _ mon cher Glaucon. Il ne sagit 
plus que de revenir a Thraſymaque; pour eſſaier de le convaincre, 
& de le ramener a nous. Il a mis en avant qu'un ſcelerat, qui 
ſcait habilement ſe contrefaire, & ne point I'*tre a demi, de 
touts les hommes eſt le plus heureux. GLAucon, Je n'ai pas ou- 


blic qu'il en etoit la, quand nous Favons quitte. SocRaTE. Pour 
lui faire horreur a lui-meme de ſon paradoxe, aſſez affreux a la pre- 


miere vue; jemprunterai le ſecours d une fiction, plus hardie que 
toutes celles des Poëtes; & je lui prepare un Monſtre de ma fa- 
con, plus effroiable, que ni la Chimere, ni V'Hydre, ni le Chien 
des enfers. GLAUCON. Oh! oh! Voici de quoi nous rendre at- 
tentifs. Voions, je vous prie? 
Soc? ATE. Imaginez vous un Lion, homme 8 deſſous de 


la poitrine; avec un grand nombre de tetes, attachées en rond, à 


Vendroit qui la ſepare. Elles naiſſent, & meurent, elles acquie- 
rent de lembonpoint, & maigriſſent tour à tour. Les unes ſont 
des animaux les plus doux; & les autres des plus feroces. 
GLAUcoN. Vous etes un tres labile Artiſan, mon cher Socrate. 


Auſſi paroit- il que vous travaillez ſur une matiere, cent fois plus 


obeiſſante que argille. Achevez donc. SOCRATE. Jai fini, mon 


cher Glaucon; & je ne vous demanderai plus, a ce que j'ai dit, 


quꝭ un ſur- tout de figure humaine. GLAUCON. Tai parfaitement 
votre epouvantable compoſe dans Heſprit. ö 
Sockarz. Le grand principe de Thraſymaque, vous le ſcavez, 


eſt qu on ne peut arriver que par I Injuſtice au vrai bonheur. N'eſt- 
ce pas comme &il pretendoit, que le monſtrueux animal, dont je 


vous ai fait la deſcription, ne ſera jamais plus à ſon aiſe, que lorſ- 
que toute la nourriture coulera dans les arteres du Lion, pendant 
que homme deviendra ſec? N'eſt-ce pas encore, comme s il ex- 
hortoit les mille retes a ſe mordre inceſſamment les unes les autres; 
au lieu de Sentre- ſouffrir, & de Saccoutumer a vivre enſemble? 
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Eriphyle; qui, pour un colier, prit la reſolution ſacrilege d envoier 


PLA TON, DE LA REPUBLIQUE, 
GLAUCON. Oui. Mais il eſt bien far que le plus grand mal pour 
homme, eſt que les paſſions profitent, & que la Raiſon languiſſe. So- 
CRATE. Pour ètre heureux, il doit fe nourrir, travailler 3 conno{- 
tre la verite, continuellement augmenter en ſoi amour de la ju- 


tice. De cette maniere, il ſe procure en meme temps utilité, la 


gloire, & le plaiſir. GLAucon. Peu sen faut, mon cher Socrate, 
ue je ne laiſſe echapper contre votre Adverſaire quelque parole 
+ oh SOCRATE. Canes vous en bien, mon cher Glaucon. Uniſ- 
ſons nous plutor, pour le detromper avec dougeur ; puiſqu'il eſt 
certain que ce n'eſt jamais de gaietè de cœur que lon ſe trompe. 
Apoſtrophons le donc charitablement; pour ne pas Paigrir au 
moins, {1 nous ne reüſſiſſons pas a le conyaincre..... Quelle difference, 
mon cher Thraſymaque, faites vous du Vice a la Vertu, de 'Hon- 
nete, a fon contraire? Neſt-ce pas que notre attachement pour 
Fun, conſerve a la partie la plus noble, & la plus divine qui ſoit 
en nous, ſon empire naturel fur la plus vile, & la plus brutale; 


au lieu que notre aſſujettiſſement a autre change cet ordre; & fait 
que la premiere, naturellement pleine de lumiere, eke, obeit 


aux mouvements aveugles, & deregles, de la plus farouche. GLau- 
CON. Il ne vous conteſtera pas une verite {1 manifeſte. 
 SOCRATE. Puiſqu on ne you ravir le bien d'autrui, par exemple, 
fans qu'un renverſement ſi deplorable arrive; ov feroit Vavantage, 
den ſouiller criminellement ſes mains? Suppoſons, le moment d'a- 
pres, qu'il fallur voir un enfant cheri tomber en celles des Barbares. 
Quel ſeroit le Pere aſſez denature, pour a ce prix vouloir jouir des 
fruits de fa rapine? GLAUCON. Lamour de [argent, mon cher So- 
crate, rendroit peu de gens durs à ce point. SOCRATE. Que pen- 
ſerons nous par conſequent de homme, qui de fon propre mouve- 
ment livre ſon ame, ce qu'il a de plus excellent, & de plus pre- 
cieux, je le repete, à des ennemis domeſtiques, mille fois plus cru- 
els; & complice charme de leur Atheiſme, qui va juſqu à ſe plaire dans 
la coupable poſſeſſion d'un vil metal, apres un facrifice d un fi haut 
genre? N'eſt- il pas, cher Glaucon, plus a plaindre que la deteſtable 


2 


LIVRE NEUVIEME. 


a la mort certaine Amphiaraiis ſon Epoux? GLaucon. De beau- 
coup, mon cher Socrate. Je continue de vous repondre, pour 
Thraſymaque; puiſqu il s obſtine a garder un morne ſilence. 
SockaTE. Pourquoi, je vous prie, a- t- on une ſi grande horreur 
pour Vintemperance, lui demanderai-je toujours ; fi ce n'eſt. parce- 
u'clle fait prendre un mauvais cours aux ſucs nourriciers du Mon- 
fre, notre ſemblable en apparence , dont nous parlions tout a 
Theure? L'homme qu'il renferme, a de Tinſolence, & de la fierte; 


quand ils lui font derobẽs en abondance par le Lion; de la puſil- 


lanimite, de la molleſſe au contraire, quand le dernier en eſt fru- 
{tre. Le premier deperit encore, a meſure que, par la flatterie, & par la 
diſſimulation, il s efforce d' arriver aux richeſſes, aux honneurs. Ce- 


pendant le Serpent, & le ſinge profitent. GLAucoN. Je vous 


comprends. A meſure que chaque vice dans homme ſe fortifie, 


{a metamorphoſe s acheve par degres; juſquà ce qu enfin il ne lui 


reſte plus de Thomme que la figure. „ 
Sock Ek. Oui. Mais ce n'eſt pas tout. On met a bon droit preſ- 
que au rang des brutes, ceux d'entre les hommes qui ſont bornes au 


travail des mains, & que le gain ſeul anime. La Raiſon eſt trop foible 


en eux, pour tenir dans l'ordre la menagerie nombreuſe, qui les ſuit 
partout; & leurs plus hautes penſces ne vont qu donner un pre- 
judiciable embonpoint aux nombreux bouts d animaux feroces, 


qui la compoſent. Auſſi convient- on qui ils doivent tre gouver- 


nẽs par ceux, qui ſe meuvent conſtamment par action du prin- 
cipe divin, que le Ciel a mis dans notre ame. Les premiers 
dddivent obeir; non pour ſervir de malheureuſes victimes a Forgueil 


de ceux qui commandent, & pour ſatisfaire les paſſions du plus Fort, 
comme Thraſymaque le pretend; mais pour en tirer eux-memes 


au contraire le plus grand fruit: celui d etre conduits a tout ce qui 
peut leur procurer le plus grand bien, par les inſpirations toũ- 
jours ſalutaires de la ſageſſe. Le plus a ſouhaiter aſſurement ſe- 
roit de Vavoir en propre, Mais que faire de mieux, lorſqu' elle 
manque, ou qu'on n'en a 2 portion mediocre, que dem- 
prunter celle de ces ames diſtinguces, a qui la Nature donna 
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284 PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 


des facilitẽs extraordinaires pour Vacquerir; & qui, par des ſoins 
infatigables, ſgurent couronner ſes largeſſes. C'eſt le moien que 
touts, reiinis ſous Vobeifſance d'une meme Souveraine, la Raiſon, 


'entrent dans une entiere conformite de ' ſentiments, & vivent en 


parfaite bonne intelligence enſemble. GLAucon. Mon cher So- 
crate, il eſt unique. SocRATB. Pourquoi les loix, cher Glaucon:? 


Neeſt-ce pas pour intimer ſes ordres aux Eſprits, incapables, par 


un grand defaut de lumiere, de les recevoir immediatement delle; & 


pour les mettre, ſans effort de leur part, en poſſeſſion de ſes plus im- 


portants Oracles? Les Enfants ſur- tout ont beſoin de ſecours exterieurs. 


On ne les abandonne a leur propre conduite, qu après qu on a, fi je 
Toſe dire, mis la police chez eux; & quand on les voit diſpoſes a ſui- 


vre le Guide, que nous devons touts ne jamais perdre un moment 


de vue. GLAUCON. Par la, mon cher Socrate, il paroit bien qu on 
est generalement perſuade, qu il nous mene au but, & qu on ne peut 


que mal aboutir, lorſqu on le quitte. SocRaTE. Par quel endroit, 
mon cher Glaucon, ſeroit il donc avantageux de commettre des 


injuſtices, de ſe livrer a la debauche, & de ne palir en aucune 
rencontre a Vaſpe& du crime; puiſque, empire meme de Univers 
en dilt-il ètre la recompenſe, preſentement C'eſt un fait certain 
qu on eſt malheureux, à meſure qu on eſt mauvais? GLAUcoN. 
On a beau vanter les charmes du vice, mon cher Socrate; il men 


a point; ceux qu il a, ſont trompeurs. SOCRATE. Sil eſt ignore, 


sil weſt ſuivi daucun facheux retour; ce neſt qu un nouvel eguil- 
lon, pour y perſeverer toute la vie. Le chatiment au contraire, & 
Finfamie, en degoutent. Ils reſſuſgitenr par conſequent Thomme, 
& rabbatent les fougues du Lion. Seroit- il donc ſage de ne les 
pas juger plus ſouhaitables que impunitẽ; Sil eſt vrai que Fame, 
rendue ſouple, & ramence au devoir par leur moien, recouvre fa 
force, & fa beaute naturelles; de beaucoup preferables à toute la 
vigueur, à touts les agrements du corps > GLAUCON. Que le Monde 
. eſt dans Ferreur, mon cher Socrate; {1 le Mechant qui proſpere, 


comme il ne faut plus en douter, eſt deux fois miſerable! 
SOCRATE. Oui, mon cher Glaucon, le Monde eſt fort en me- 


* compte. 


LIVRE NEU VIEME. 


compte. Le Sage calcule plus juſte. Rempli de ces idées, qui ne 
font point ſujettes a Tinconſtance, il n'aura d autre ſoin, que dy 
conformer parfaitement ſa vie. La Science, qui les fait inceſſam- 
ment luire à ſes yeux, comme les emanations les plus pures de la 
Verite, & qui lui fit cette grande ame, qu'il ne voudroit pas chan- 
ger pour une autre; la Science, dis. je, poſſedera tellement fon 
eſtime, qu en comparaiſon, il naura qu indifference, & que me- 
pris pour tout le reſte. Je ne veux pas dire qu'il n'aimera point 
la ſante, ni qu'il ſe refuſera touts les Ein Mais il donnera ſes at- 
tentions a une, & ſe procurera les autres, dans la vue d'en pou- 
voir mieux gouter ceux de la ſageſſe, & perfectionner la plus im- 
portante partie de lui-meme. GLaucoN. Le Philoſophe, mon 


cher Socrate, ſubordonne les, moindres aux plus grands. Par ig- 


norance, ou par depravation de gout, il ne fait point divorce avec 
les derniers. Par un uſage coal il ne tourne point les premiers 
en peines. SOCRATE. Incapable d'ctre ebloui par les plans de fe- 
licite mal-entendue, qui mettent en mouvement le commun des 
hommes, & de ſe laiſſer entrainer par le torrent du mauvais exem- 
ple, il n'amaſſera point a l'infini; pour augmenter ſes maux, com- 
me eux, dans la meme proportion que ſes richefſes. GLAUCoN. 
Une haute prudence Tempeche d'imiter leur folie. SocRATE. Pen- 
dant qu ils accumulent, avec inquietude, avec fatigue; il travaille 
a regler ſon cœur, a mettre le bon ordre dans toutes ſes facultés, a 
ſe menager au dedans la tranquillite 2 Il evite preſque egalement 
d'avoir trop, ou trop peu; dans la juſte apprehenſion que Fabon- 
dance, ou la diſette, ny produisit du renverſement, & du trou- 
ble. En un mot, il ſcait proportionner ſa depenſe a ſes revenus, 
& ſes acquiſitions a ſes beſoins. GLAucon. De quel profond calme 
ne jouira-t-il pas, avec ces diſpoſitions! SOCRATE. Fait preciſe- 
ment de meme ſur le chapitre des honneurs, il acceptera ceux qui 
pourront fortifier ces precieuſes diſpoſitions en lui, qui du moins 
ne viendront pas a bout de les affoiblir; il fuira les autres. GLAu- 
cox. Mon cher Socrate, au portrait que vous en faites, je doute 
qu il puiſſe jamais ſe reſoudre a ſe mettre au timon des — 
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le dirai pas, mon cher Glaucon, Mais je ſgai que tout 
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PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 
Socrart. Non; à moins que le fort ne lui preſente un Etat, ex- 
traordinairement cheri du Ciel; je ſuis guarand pour lui, qu'il ne 
penſera qu au bon gouvernement de Jui-meme. GLAUCox. Je vous 
entends. Il faut qu'il rencontre une Republique, dans le gout de 
la notre, Mais, ou la trouver ſur la terre? SocRATk. ſe ne vous 

omme n 
qu'a lever les yeux enhaut, pour decouvrir le divin original, d'apres 
lequel nous avons travaille; & qu'il ne tiendra qu'a lui de realiſer 


nötre ouvrage, au moins dans ſon ame. Qu elle ſoit en quelque lieu 


du Monde au reſte, cette 8 docile a la voix de la Na- 


ture, & diſpoſce, pour ètre heureuſe, a ſuivre les conſeils du Sage, 


» » . " 2424 9 . . 0 
ou qu elle nexiſte qu en idee; ce reſt point un ſouci pour lui. 
Toũjours eſt- il certain, qu il ne fe prodiguera jamais a pas une au- 


tre. GILAUcON. Il en ſeroit pour fon repos, & pour ſes peines; 


fans eſperance de faire que des biens très limites, & fort diſpropor- 
tionnes à ſon zele. 5 e 
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| N Otre plan de Republique me paroit complet, mon cher 


Glaucon. Ce que j'y trouve preſque de mieux, c'eſt d'en 


avoir banni la Poëſie mimique. Les progres que nous avons 


faits dans la connoiſſance de homme, meaſsürent que C'eſt parfai- 


rement bien fait. GLAUcon. Oui, mon cher Socrate; mais les 


Pottes ne ſeront pas fort de vos amis. SOCRATE. Vous n'irez pas 


trahir la confidence, & me brouiller avec eux. Ainſi je vous par- 


lerai naturellement ſur leur ſujet. Mon ſentiment eſt, que leurs 


Poiſons, prepares avec tout Fart du monde, ſe gliſſeront infaillible- 
ment dans tout eſprit, qui n'a pas Vantidote pret. GLAucox. Vous 
ne les 2 point. SOCRATE. Croiez moi, cher Glaucon, je 
ne me fais pas a moi- meme une mediocre violence, pour les mal- 
traiter ainſi, Je ne ſcai quelle pudeur, fruit de Fenfance, & pour 
ne rien auſſi vous deguiſer, un grand foible en particulier pour Ho- 
mere, m' en feroient monter aiſement le rouge au viſage. La veri- 
te me commande neanmoins, de le reſpecter auſſi peu que les au- 
tres. GLAUCON. Si toute la foule de ſes adorateurs vous entendoit! 
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point depithete, aſſez haute pour lui. SockAT E. Que vous etes 


PLA TON, DE LA REPUBLIQUE, 


SOCRATE. Mon cher Glaucon, ne nous laiſſons point communi- 
quer leur yvreſſe, & leur enthouſiaſme ridicule. Mon premier em- 
barras eſt de ſcayoir, quelle fin utile ſe propoſe dans la Societe rai- 
ſonnable ce qu'on appelle un Pocte ; & quel bien elle retire de lui 
GLAUCON, Si vous [1gnorez, mon cher Socrate, qui pourroit oſer 
vous Fapprendre? SOCRATE. Pourquoi, je vous prie? Souvent, 
avec des yeux aſſez mauvais, un homme verra certaines choſes, 


. nike de meilleurs n'appercoit pas un autre, meme ſuppoſe plus 
C 


airvoiant dailleurs. GLAUCON. Il neſt pas impoſſible. Quoiquiil 
en ſoit; on vous etes, je naimerois pas a me hazarder beaucoup. 


SocRaTE. He bien, pour ne point vous faire ſouffrir, je prends 


la parole. eb. g | 
Pour juger avec lumiere, permettez moi d'emprunter le ſecours 
de la Metaphyſique; dont le premier ſoin, comme vous ſcavez, eſt 


de ranger les Etres particuliers ſous divers genres, pour leur donner 
enſuite dans 8 8 genre un nom commun. Prenons-un lit, une 


table, par exemple. Ces deux mots ne reveillent que deux idées; 


quoiquꝰ on puiſſe faire de ces meubles a linhni. GLAUcON. ll eſt 


vrai. SOCRATE. Les deux Ouvriers ont ces idées preſentes a [eſ- 
prit, tout le temps qu ils ſont en uvre; mais vous congevez bien 
qu'elles ne ſont point leur ouvrage. GLAUCON. Oui. Je com- 

prends meme que sils les perdoient un moment de vue, ils tra- 
vailleroient entierement a Vaveugle. Quand du reſte on leur don- 
neroit aſſez de puiſſance, aſſez dhabilere pour les faire; ſur quel 
modelle, mon cher Socrate, les feroient-ils > SocRATR. Vous avez 
raiſon. Mais le Poëte eſt un Artiſte, incomparablement plus habile 
que touts les, autres. Il ſcait faire des lits, des tables, de tout. 


GLavcon. A ce compte la, quel eloge aſſeʒ beau pour lui! So- 


CRATE. Que dis- je? Il ne ſe borne pas aux utenſiles innombrables 
d'un menage. Rien rarrete fon talent; plantes, arbres, animaux, 
rivieres, aſtres, Dieux celeſtes, terreſtes, infernaux. Lui-meme en- 
fin, pour comble, il eſt ſoumis a ſon art merveilleux. GLaucox. 
C'eſt un Enchanteur, un homme divin, mon cher Socrate ! Je mai 


bon! 
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bon! Par une legere inflexion de poignet, vous le ſurpaſſerez tout 
a Yheure. GLAUcoN. Comment donc? SocRATE. Detachez ce 
Miroir, je vous prie; & faites le tourner un moment ſur ſon axe, 
a la fenetre..... Ne vous ai. je pas dit? Nous avons deja tout Tho- 
rizon fait; & vous ferez auſſi rapidement toute la chambre, ſi bon 
vous ſemble. GLaucon. Oui; mais ce ne font la que des appa- 
rences. SOCRATE. He bien, cher Glaucon, vous eres peinire, com- 
me le Poëte, ou l' Artiſte, qui fait generalement tout ce qu'il veut : 
neſt ce pas beaucoup? GLaucoN. Jen conviens; mais cette glace 
reüſſit beaucoup mieux que lui. SocRATE. Et le Tourneur, qu'en 


dirons nous: Il fera deux, trois cent tables. Mais la table, d'apres 


laquelle il en fait mille, n'eſt encore une fois Pome 8 ſa facon. 
GLAUCON. Non aſſurement. SocRATE. Puiſque touts ceux 1 
ſoumettement la matiere à nos beſoins, ne ſont point les auteurs des 


idées, = les dirigent dans leur travail; & qu'ils trouvent les ef- 


ences des choſes, auxquelles ils tachent de le rendre ſemblables, tou- 
tes faites, ſi jole m'exprimer ainſi, devant eux; ils imiteront, plus 
& moins er c'clt tout. GLavcoN. Pour arriver jul- 


qu'a la realite, mon cher Socrate, il faut monter plus haut que les 
Ouvrages de la main; qui ne ſont que des copies defectueuſes, & 
corruptibles, d' Archetypes neceſſaires, & corrects. Soc RATE. Nous 


aurons par conſequent des tables, de trois ſortes bien differentes. 
Les ideales, qui de tout temps exiſterent dans la Nature, chefs- 
d uvres eſſentiels de Art divin; cel.es qu'on prend chez ouvrier ; 
& celles qui naiſſent au bout du pingeau. Nous aurons auſſi trois 
eſpeces d Artiſans; Dieu, le Tourneur, & le Peintre. GLaucoNn. 
Fort bien. Sock TE. Soit neceſſité, ſoit bon plaiſir en Dieu; ſi 
vous ſouffrez un language, pris a la rigueur, tres impropre; il a 


de toute eternité fair la table par excellence, eſſentiellement uni- 


que. GLavcon. Pourquoi, mon cher Socrate, n'en auroit-il pu 
bo deux? SOCRATE. Il les auroit neceſſairement formces d'apres ce 
Modelle, ſur une troificme, prealablement congue dans fon Enten- 
dement ſupreme; qui nauroit point ceſſè d tre une, eitt-il pro- 


duit au dehors toutes celles de meme forme, qui font nombre. Glo- 
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rieux de le poſſeder, ce modelle eternel, immuable, incorruprible, 
de toutes les tables particulieres, dans le threſor immenſe de ſes 
idécs; il ne geſt point abaiſſè juſqu'a celles que le temps con- 
ſume. GLAUCoN. Toutes les perſonnes, accoutumices aux raiſonne- 
ments abſtraits, mon cher Socrate, trouveront ceux-ci patfaitement 
clairs, & ſolides. SocRATE. Declarons le donc Pere de toutes les cho- 
ſes, qui ſont veritablement ; parcequ elles ſont invariablement, eter- 
nellement. GLAUcoN. Cet adorable attribut lui convient, a dau- 
tant plus juſte titre, qu'il a donne Ferre a la matiere, dont lOu- 
vrier tire tout ce qui ſert à nos _ SOCRATE. Il merite 
auſſi quelque loiiange, pour les meubles propres, & commodes, 
qu'il nous fait. GLaucon. Aſſurement. SockATE. Mais que 
penſez vous du Peintre ? GLAUCON. Tout ſon merite eſt de bien imi- 
ter Vart, & la nature. Soc·RATE. Un Poëte, mon cher Glaucon, 
lui reſſemble. Il ſera par conſequent auſſi plus recule du vrai, d'une 
claſſe entiere, que le Tapiſſier, & le Tourneur. GLavucon. Les 
derniers travaillent immediatement fur les idees archetypes; mais 
les deux autres ne font rien que dapres les copies. SOCRATE. Un 
lit, une table, ne changent point de figure, pour former une dif- 
ferente projection dans Tœil, & pour etre vus directement, ou de 
profil. Cependant, tout occupè du ſoin de lui plaire, le Peintre ne- 
glige abſolument le reel, & ne s attache qu'a apparent. GL Au- 
cox. Il sapplique à repreſenter les choſes comme on les voit, & 
non pas comme elles ſont. SOCRATE. Sans jamais avoir manié 
Taleine; il la mettra fi proprement a la main d'un Cordonnier, 
que les femmes, & les enfants, accourront en foule, & ſe diront 
les uns aux autres, avec extaſe, qu'aſſurement le bon vieux homme 
tout chauve eſt en beſogne. GLavcon. Après qu'ils ont touche 
la toile pluſicurs fois; les exclamations redoublèes, en Thonneur 
du ſcavant Artiſte, ne finiſſent point. SOcRaTE. Oui; mais nous, 
qui nous piquons de n etre pas peuple, mon cher Glaucon; a qui nous 
parlera de venir voir les Cef-d'eexuvres admires d'un de ces hommes 
qui fait tout, & ne {cait rien; nous lui repondrons qu il neſt de la 
ſorte infarue d'un Impoſteur, que parcequ eſprit ſimple, il imagine 


que 
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que le talent d'imirer eſt une grande ſcience; pendant qu'il eſt 
le fruit, & la marque d'une ignorance, qui fait peur. GLavcon. 
Sa curioſitè ridicule meritera cette reprimande. SocRaTE. 
Mille gens nous ſoutiendront qu Homere etoit conſommè dans la 
Theologie, dans la Morale, dans touts les Arts: Sans quoi, le 
moien d exceller, comme il a fait? Nous examinerons avec eux, 
Sil n'eſt pas vrai que ce Pocte, & touts les autres, napproffondiſ- 
ſent rien; $i] n'eſt pas juſte de ne leur attribuer, que ce petit merite 
d'imagination, qui voltige agreablement ſur la ſurface des choſes; 
&, ſans en avoir meme une connoiſſance mediocre, ſi on ne pour- 
roit pas avoir ecrit leurs ouvrages. GLAUCON. Il eſt bon Carreter, i 
25 des oppoſitions de ce genre, mon cher Socrate, les fougues de {1 
admiration qu'on a pour eux. 8 
SOCRATE. Un homme a de Thabileté, pour batir de pompeux 


| 


edifices, & pour les decrire, ou pour en louer ! Architecte en beaux 
vers. Sil choiſiſſoit de conſacrer toute ſa vie a ces derniers em- 
plois; wauroit-il pas entierement perdu l'eſprit? GLaucon. Afſu- 
rement. SOCRATE. Il aimeroit beaucoup mieux, sil etoit ſage, 
laiſſer apres lui des monuments dignes d'une eſtime ſolide, que de 
vaines deſcriptions ; & meriter les remerciments les plus purs des 
Siecles a venir, par de grands biens, faits a ſes Contemporains, 
qu aller ſe faire ſiffler chez nos Deſcendants, par des volumes de 
panegyriques frivoles. GLaucox. L'un ſeroit plus glorieux fans 1 
doute, & plus utile au Monde, que autre. 5 ” \ 
 SOCRATE. Epargnons Homere, & les Poëtes, ſur beaucoup — «v0 
articles. Mais qu ils nous diſent, avec tout leur talent a badiner | 


autour de la Medecine entre autres, {i jamais de leur Corps venerable | 
ils ſortit un Eſculape; & fi quelqu'un deux fonda, comme lui, des | 
Ecoles fameuſes, pour le ſoulagement des miſeres du Genre humain? | 


Te leur fais grace, ils ont ma parole, ſur le chapitre des autres arts, 
qui fervent à nous rendre la vie agreable, & commode. Mais 
puiſque leur Chef oſe manier les plus grands ſujets; education 
des Enfants, la fondation des Etats, la Politique, la Guerre; il faut 
le diſtinguer dans la troupe..... N 
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Divin Homere, ſi vous n'etes pas, de profeſſion, eloigne de la 
verite d'un plus grand intervalle que le faiſeur de Ceſtes, & de 


boucliers; ſi vous avez {cu dans votre vie ce qui peut rendre un 


homme bon, ou mauvais, heureux, ou miſerable; produiſez nous 
quelque Etat, qui fait appris de vous; & qui vous ait les obli- 
gations, que Lacedemone aura, par exemple, eternellement a Ly- 
curgue. L'Italie, & la Sicile, retentiſſent des loüanges de Charondas. 
Nous ne voions autour de nous que les Statues du grand Solon. 
Mais à quel coin recule du Monde, pauvre Homere, donnires | 
vous jamais de ſages Loix? GLAaUcoN. Ses Admirateurs mEmes 


ſont modeſtes a cet egard. SOCRATE. De fon temps fur-il guerre, 
heureuſement terminee par la juſteſſe de ſes conſeils, ou par la force 


de ſon bras? GLAUcON. Non; les Filles de Memoire sen taiſent 
parfaitement. SOCRATE. Elles celebrent, avec les accents les plus 


vifs, mille decouvertes, pleines de ſagacité, milles inventions pre- 
cieuſes, dont les Philoſophes enrichirent les Arts, & les Sciences; 


par leſquelles ils polirent, ils reformerent les mœurs, ils ornerent la 
vie humaine, ils en multiplierent les agrements. Ne citons qu Ana- 
charſis, le Scythe, & Thales, de Mileſe. L Auteur de I'Tliade, & de V'O- 


dyſſèe, qu'a-t-il fait? GLaUcoN. Rien de pareil, qu'on feache. SocRA- 


TE. Du moins, rival de Pythagore, aura- t- il eu le ſecret d'enchainer 
les gens par la beauté, par la dougeur de ſon charactere, pendant a 
vie; & dattirer autour de lui, par les charmes imperieux de ſon 
commerce, une foule d illuſtres ſectateurs, honores de porter fon 
nom, apres {a mort? GLAUCON. Celui de Creophile, qui fait une 
alluſion ridicule a Vindigence de fon Heros en matiere de Poëſie, eſt 
le ſeul que ! Hiſtoire ait fait paſſer juſqu'a nous. Encore ſemble: telle, 


au travers de toute ſon eſtime, laiſſer voir quelques traits de me- 


pris. SOCRATE. Homere, n'en doutons | 596 auroit ete recherche, 
couru, cheri, comme un grand nombre d'autres, Sil avoit eu des 
lumieres à repandre, capables de rendre les hommes plus ſages, & 
meilleurs; sil avoit {qu quelque choſe de plus intereſſant pour eux, 


155 faire des vers, & pouſſer la fiction a Finfini. Protagore, d Ab- 


ere, Prodique, de Chio, combien d autres grands Perſonnages, ſont 
LL | venus 


LIVRE DIXIE ME. 


venus a bout de faire comprendre a leurs Concitoiens, que les af- 
faires du Particulier, & celles de la Republique, iroient toujours 
mal; auſſi wn: qu'ils refuſeroient de preter Foreille a leurs 
preceptes, & qu'ils ne viendroient pas apprendre ſous eux Part 
de bien vivre. Charms de leur lagelle, eſclaves des Oracles qui 
ſortoient de leur bouche; volontiers ils les euſſent portés, comme 
en triomphe, ſur les epaules. Ils mont point eu de marques de ve- 


neration, aflez grandes pour eux. Ceux d' Homere, & d' Heſiode, 


les auroient-ils, je le demande, laiſſes triſtement promener de porte 

en porte leurs incomparables Rhapſodies; Sils en avoient pu tirer 
des utilités reelles pour la vie civile, & des ſecours extraordinaires 
pour la vertu? Quelqu'un d'eux ne les auroit-il pas, ſi j oſe mex- 
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primer de la forte, achettés au poids de lor; & ne leur evit-il pas 


fait violence, pour accepter une retraite honorable dans ſa maiſon? 
S'ils avoient mieux aimè vivre en liberté; ne ſeroit- on pas venu de 
toutes parts, avec le dernier empreſſement, ecouter leurs graves le- 
cons, & profiter de leurs beaux exemples? GLAU CON. Les habits 
de ces Poëtes euſſent apparemment ere moins dechires; ſi quelque 
Mule bienfaiſante les ett favoriſcs d'un cerveau plus ſage. | 
SocRàATE. Le tort de touts ces Verſificateurs fameux, dont Ho- 
mere conduit la Troupe, eſt encore une fois de navoir pour but 


que damuſer; au lieu qu'il eſt beaucoup moins queſtion de plaire, | 
que d'inſtruire. Un de ces Apelles, qui donneroit infiniment a rire, 
sil entreprenoir de tailler un Cuir, ne ſe propoſe d'enſeigner le 


metier a perſonne, Il eſt content, sil en exprime les poſtures les 
plus divertiſſantes au naturel ; & par ſes repreſentations naives, il 


reüſſit à ſe faire admirer d'une Multitude, auſſi mal-habile a faire 


un ſoulier que lui. Le Poëte, comme on a dit, rival du Peintre, 
a ſes couleurs. Le mal eſt qui il les prète a tout, fans rien connoi- 
tre. Retranchez les; fa raviſſante poëſie, devenue miſerable proſe, 
reſſemble à ces viſages, que le brillant de la jeuneſſe fait ſupporter, 
ou quelqus fois meme rend gracieux ; mais qui, pour avoir pas 
la regularice des traits, font peur, quand les roſes & les lis s effacent. 
GLAUCON., La comparaiſon me charme. SUCRATE, Tel eſt le 


pouvoir 
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pouvoir enchanteur du nombre, & de harmonie, mon cher Glau- 
con, que {1 Von n'y prend garde, ils feront imperceptiblement cou- 
ler dans Teſprit les plus grandes ſottiſes, debitees par un ignorant, 
qui ne manquera pas doreille; & qui parlera de ligneul, de labou- 
rage, de barailles rangees, de Politique, de tout, fans jamais ſcavoir 
ce qu il dit. Qu' on ote ſeulement au vers fa cadence; qu'on le de- 
charge de ſes epithetes, & qu on exprime ce qu'il renferme en 


termes communs ; on ſera choque des memes choles, qui captivoient 


auparavant : du moins ſeront-elles inſipides. GLAUCON. Pour faire 
ſouffrir aux perſonnes de bon gout les belles images, & les belles 
paroles, mon cher Socrate; il faut qu'elles couvrent toujours un 
beau ſens; & le Poëte court uniquement apres les premieres. So- 
CRATE. Oui, Ceſt un vrai badin, qui ne connoit pas la verité, qui 
la mepriſe, & qui trafique en pures apparences. Mais il faut exa- 
miner de plus pres encore la juſte valeur de fon talent. 
Le Peintre embouche un Courſier vigoureux; le Sellier fait la 


| bride; I Ecuier monte, & manie ſon animal fougueux avec adreſſe. 
Lequel, je vous prie, eſt le plus a priſer des trois? GLAUcoN. Le 
premier imite; le ſecond execute; le dernier recueille les utilités 


reelles. SOCRATE. Sans parcourir touts les differents arts l'un 
apres autre; je diſtinguerai donc Fartiſan; Thabile homme, qui 
le met en œuvre; & Fhomme inutile, qui pour tout ſcavoir, co- 
pie bien. GLAUCON. Il ne ſe peut rien de mieux penſe, mon cher 
Socrate. SOCRATE. La perfection d'un ouvrage, ou d'une action en 
general, conſiſte dans ſon rapport aux fins, que!“ Art, ou la Nature, 
Sy propoſent. GLAucox. Ce principe eſt inconteſtable. Sock a- 
TE. Lhomme qui ſcait tirer les uſages d'une choſe, faite pour un 
certain but, les connoit mieux que I Ouvrier, qui travaille de la 
main. Celui-ci par conſequent doit erre conduit par lautre. Un 


joüeur de fliite en marque les defauts a celui qui Va faite. Le der- 


nier la reforme, ſous le bon plaiſir de ce Dieu des ſons; a Tecole 
duquel il apprend touts les jours. Lun eſt paic, pour ſon adreſſe, 


&& pour {a docilite. On admire le genie de Pautre, & ſon habile- 


it, GLAUCON, Il eſt vrai. SOCRATE. LImitateur eſt beaucoup 
au 
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au deſſous deux. Armè de la plume, ou du pingeau, envain il pour- 
ſuit touts les objets de ce grand Univers fun apres Vautre, pour les HV 
peindre; il nen acquiert une connoiſſance veritable, ni par ſa de- hs if 
ference gout ceux qui la poſſedent, ni par la contemplation reite- 
ree de ſes propres tableaux. Excellent Copiſte, mais Eſprit faux, | 
ignorant, deroute, quelque ſujet qu'il manie, & fier des applaudiſſe- 1 
ments de ceux qui ne vont point au dela de Fecorce des choſes; il ö 
fe remercie, avec eux, infiniment de fon ignorance, & de ſes er- | 
reurs. GLAucoNn., Vous avez plus haut bien defini, mon cher | 
Socrate. C'eſt un homme qui parle de tout, & qui ne ſcait rien. | 
SOCRATE. Oui. Son art eſt un pur badinage : Gardons nous bien de | 
Pappeller un art ſerieux. Je n'excepre pas au reſte les faiſeurs diam- 
bes, & de vers heroiques. GLAUcON. Ils ſont auſſi Poëtes, & 
peut- tre encore plus cenſurables que les autres. . 
SocRAxrTE. Voici, cher Glaucon, de quoi finir de leur faire bien 
leur proccs..... La vue nous trompe, en mille manieres: c'eſt un 
fait conſtant, Un changement peu conſiderable dans la diſtance, | 
nous fait juger fauſſement de la grandeur, de la figure, & du mou- 
vement des memes corps. GTLaucox. De loin, une Pyramide 
nous paroit un Cone; un Parallelippipede, un Cylindre. Plus 
on Fen eloigne, plus ils s appetiſſent. Au bout d'un certain eſpace, 
ils diſparoiſſent tout a fait. SocRATE. Lors meme qu'ils ſont 
proches; il ſeroit infini de raconter les erreurs, de nos yeux en- ul 
tre autres, a leur egard. GLAucon. Elles ſont afſlez connues — an 
Quand on en parle, on n'oublic point Vexemple du baron droit, 
qu'on voit courbe dans eau. SocRATE. Charlatans, Enchanteurs, | 
Peintres, Poëtes, inſtruits de Fextreme foibleſſe de nos ſens, & du il 
prodigicux empire, qu'ils ont neanmoins ſur norre ame, Sappliquenr 1 
touts entiers à les mettre dans leur interèts; &, par leur entremiſe, lui 
cauſent un enſorcelement veritable. GLAUCON. I! faut avouer, mon 
cher Socrate, que fon penchant a ſuivre leurs faux rapports, ouvre un 
tres vaſte champ a I'Impoſture. So AT E. Elle eſt arretce tout court, by 
par VArichmerique, la Geometrie, la Statique. Ces trois ſgiences, 
pleines de lumiere, pour nous empècher d etre ſeduits, mclurenr, 1 
g peſent, | vt 
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peſent, calculent; & par leurs raiſonnements exacts, nous mettent 
en poſſeſſion de la verite. GLAucon. A cette parfaite juſteſſe, 
qui fait leur propre charactere, mon cher Socrate, on diſtingue le 
Mathematicien, & le Philoſophe, des autres Artiſtes. SOCRATE. 
La regle, & le compas en main, il trouve que la Raiſon donne 
aux ſens le dementi ſur la plupart des choſes; & qu'a n'ecouter que 
leurs ſuggeſtions fauſſes, un meme corps ſeroit grand, petit, mou, 
dur, leger, peſant, loin, proche, mille fois le jour. GLAavucon. 
Il eft vrai quiils ſe contrediſent perpetuellement. SocRaTE. Puil- 
qu'il en eſt ainſi; Tune ſera tout ce que homme renferme en ſoi 
1 plus excellent, & les autres de plus a mepriſer, lorſqu' ils la con- 
trediſent. GLAucoN. Aſſurement. SocRATE. La Peinture, tant 
celle dont le faux language Sadrefle aux oreilles, que celle qui parle 
auſſi fauſſement, & ſans fruit, aux yeux, ont les alliances les plus 
etroites avec ces Maitres derreur. Ces Arts ſeront par conſe- 
quent les moins amis du vrai; ceux deſquels on pourra le moins 
eſperer . choſe de bon. GLAUcoN. On doit les juger dan- 
gereux, ou du moins inutiles. 3 : l 
SockrE. Ce parfait rapport de la Poëſie mimique avec la Pein- 
ture, ne fait pas en an a la premiere. Mais ce n'eſt pas aſſez, 
mon cher Glaucon. Pour avoir un plein droit de la proſcrire, il 
faut lui trouver ſes defauts a part. GLaucon. Vous avez raiſon. 
SOCRATE. Elle prend pour ſujet les actions des hommes; dont 
les unes ſont l'effet de la contrainte, & les autres celui d'un choix 
libre. Ils Sabandonnent a la douleur, a la joie; ils fe felicitent 
de ce qu ils ont fait, ou de ce qui leur eſt arrive, ils sen affli- 
gent, ils sen repentent; felon qu'ils voient des raiſons d'en at- 
tendre du bien, ou du mal. Neeſt-ce pas Ia tout? GLAUcoN. 
Vous n'oubliez rien, mon cher Socrate. SocRATE. Tour a tour 
on les voit fort differents d'eux-memes ; & ces prodigieuſes varia- 
tions dans leurs jugements ſur les objets ſenſibles, dont nous par- 
lions tout a Pheure, n'egalent point celles qu'on remarque dans 
leur conduite. GLAU CON. Il eſt vrai. SocRATE. Nous avons 
ſouvent exaggere le nombre, & la fureur des combats, qu ils ont 
N „ 


LIVRE DIXIE ME. 


interieurement a ſoutenir. Jen ai de nouveaux à vous decrire. 
GLAUCON. Je Vous ecoute. 


SOCRATE. Un Pere vertueux perd un fils, qu'il cheriſſoit beau- 


coup; ou la mort lui ravit quelque autre objet, aimè tendrement. 


Il en recevra le coup, avec plus de reſignation, plus de fermeté, 


plus de grandeur d'ame, qu'un mechant homme, a fa place. GLau- 


coN. Sa piete, mon cher Socrate, en adoucira pour lui certaine- 
ment la rigueur. SocRATE. Il ne ſera pas tout à fait inſenſible; 
puiſque la nature ne le fit point a Vepreuve de la douleur; mais 
il ſcaura par ſes reflexions la moderer, & ſe la rendre ſupportable. 
 GLavcon. Ceſt le plus que nous puiſſions faire, lorſqu'elle nous 


attaque par certains endroits vifs; & c'elt aſſez que le temps, qui 


triomphe de tout, en devienne le remede. SocRATE. Quand ſe 
croira- t- il permis de laiſſer echapper quelques larmes? En public; 
ou ſeul, & ſans temoins? GLAU CON. Dans la ſolitude, il aura de 
[indulgence pour des ſoupirs, qu'il auroit honte qu'on entendit. II 
ſe contraindra moins, pour ſupprimer certaines demonſtrations, dans 
le fort deſquelles il rougiroit d tre ſurpris. So RATE. Ceſt la Rai- 
fon, qui le porte a ſe contenir ainſi devant le Monde. La paſſion dans 


le particulier ſe dedommage, & ſe met a Taiſe. GLaucoNn. Oui. So- 
CRATE. Voila deux Antagoniſtes, Ell grande conteſtation. L'un dit | 
qu'il eſt beau de conſerver au milieu des afflictions au moins un 


reſte de ſerenite; Vautre veut qu'on ſe deſole, & qu'on sabandonne 
au deſeſpoir. Le premier remontre qu'il eſt tres incertain, ſi Job- 


jet qu on pleure avec tant d' amertume, auroit fait notre bonheur, ou 


Si] auroit etè notre tourment. Après tout, nos gemiſſements ne vien- 


dront pas a bout de nous le rendre. Toutes les choſes de la vie 


ſont- elles d'ailleurs ſi dignes de notre amour, qu'il faille exceſſive- 
ment saffliger a leur ſujet? Enfin la triſteſſe ne tend pas ſeulement 


à nous accabler par ſon propre poids; elle nous derobe encore la 
vue des moiens, qui peuvent nous faire inceſſamment reparer nos 
pertes. Il Fagiroit de ſouſcrire paiſiblement a Tarrer de la Parque, 


inexorable à toutes nos plaintes. Sur un dez peu favorable, un ha- 
bile joucur, au lieu de quereller puerilement la fortune, fait es 
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arrangements le mieux qu'il eſt poſſible. Dans les deſaſtres qui nous 
arrivent, pourquoi ſe conſumer en vaines lamentations; & ne pas 
de meme voir incontinent le meilleur coup a faire? GLavcon. 
C'eſt le ſeul bon parti, mon cher Socrate. Il faut laiſſer aux en- 
fants à pleurer, quand ils tombent; au lieu de ſe relever dabord, & 
de reprendre leur chemin. Que fait la douleur immoderee, que redou- 


bler nos maux, y mettre le comble? Soc RATE. Il n'eſt donc rien de 


plus ſage, que de la calmet; & rien de plus inſenſè que de laigrir; 
rien qui marque d avantage une ame lache, incapable de ſe roidir 
contre les accidents facheux, que la vertu ſurmonte. GLAUcoN. 
Mon cher Socrate, tout ce que nous avons dit eſt parfaitement in- 


Conteſtable. 


SockATE. Retournons ſur nos pas. Le Tragique eſt, comme 


on ſcait, le fort de la Poëſie. Plus * touts les autres genres, il 


lui fournit cette agreable variete, qui 


la fait par un grand nombre 
de gens ſi paſſionnement cherir. Un eſprit calme, un homme tou- 
jours ſemblable a lui-meme, eſt un fond beaucoup plus ſterile, 
qu'un autre, qui tour a tour Sabandonne a touts les emportements 
la joie, & de la triſteſſe, de Veſperance, & de la crainte. Ce 
premier charactere de plus n'eſt pas facile a peindre. Le Poëte fit-il 
des prodiges; le Monde, accoutumè ſur le theatre, & dans le com- 
merce ordinaire, a d' autre mœurs, n'entendroit aucunement ſon 


language. GLAUCON. Heureux ſi les ſifflets ne fe dechainoienr 
pas contre lui] SocRaTE. Il ne faut donc pas Setonner, que le 
pingeau de celui- la, toujours mis en ceuvre par une paſſion deme- 


{urce pour les applaudiſſements du grand nombre, n aime rien moins 


qua semploier fur un ſujet, difficile en lui-meme, & de plus en- 
nuieux pour la plupart des Spectateurs, par la raiſon qu'il eſt uni- 


forme. Pour les enchanter, & pour ne rien perdre auprès deux 
auſſi de ſon talent; il faut des habits ſombres, des cheveux arra- 


| ches, des fleuves de larmes. GLAUCON. Il brille, a meſure que 


ſes heros pleurent. 


SOCRATE. Ceſt donc lui faire grace, mon cher Glaucon, que de 
le mettre au niyeau du Peintre. Ce n'eſt point à Ia Raiſon quils 


a 
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arlent; & la verite regarde leurs ouvrages, du haut du Ciel, avec 
Fe meme dedain. Ainſi mon avis eſt, qu ils ſoient bannis enſemble de 
notre Republique. Il ne nous y faut point de beaux genies, dont 
[art ne tende qu'a flatter les ſens, exciter les paſſions. Un Ci- 
toien, qui dans un Etat ſe ligueroit avec les mechants, contre les 
bons, travailleroit de la maniere la plus efficace a fa ruine. Dans 
Homme, un Pocte qui ſollicite continuellement la partie la plus 
dereglce a Puſurpation de empire, & qui namuſe Ame que 


d'images, propres a former en elle une eſpece de revolte generale 


contre la verité, ſera- t. il jugs moins pernicieux? GLaucon, Mon 
cher Socrate, je ne vois point de raiſon, pour diſculper Tun plus que 
Fee e 8 


SOCRATE. je ne vous ai pas dit encore, cher Glaucon, le plus 


grand mal que j'y trouve. C'eſt que les Eſprits meme les plus 


ſains, auront quelquefois toutes les peines du monde a ſe defendre 
Qu Homere, ou quelqu'un des 1 mette 
es Acteurs; 


de ſes poiſons. 9 
be . \ 5 . 

une long recit de vers lugubres à la bouche d'un de 
qu'il nous le repreſente arme contre lui-meme, & dans toutes les 
attitudes, que font prendre les tranſports les plus exceſſifs de la dou- 
leur; peu Sen faut go Auditeur emu, ne fe frappe aulj1 la poi- 


trine, & ne ſe roule dans la pouſſiere, avec lai. S'il paſſe a des 


mouvements de joie; peu Sen faudra qu'un Parterre fot de touts les 


membres du corps ne les exprime. Ces differents jeux de mecha- 


niſme ſe jouent, comme a Vinſcu de la raiſon. L'Auditoire charms, 
ne peut enſuite aſlez combler d'eloges Fhabile main, qui ſcait mouvoir 
un ſi grand nombre de reſſorts, & toucher delicatement, comme on 
parle, toutes les parties ſenſibles. GLAucoN. La Serenite, mon cher So- 
crate, n'eſt pas [erat qui plait a la plupart des hommes. SOCRATE. 
Cependant rien de plus ordinaire, que daffecter un air de conſtance, 
dans les malheurs inopines qui leur arrivent. Ils veulent paroitre en 
quelque forte braver la fortune; & ſouvent ils ſe feront beaucoup 
& violence, pour ne laiſſer voir aucun abattement au dehors. N'elt 


ce pas qu'ils trouvent je ne ſęai quoi de beau, de ſeant, de male, | 
2 ſe commander; & qu après avoir ete femmes au Theatre, ils ju- 


Qq 2 | gent 
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ent qu'elles ſeules ont quelque droit de montrer de la foi- 
leſſe . ces rencontres? GLAUCON, On ſqait qu'il eſt toujours 
glorieux de vaincre, & honteux de ſuccomber. SocRATE. Dans 
i regles, ce devroit Etre une raiſon, pour moins admirer un He- 


ros de poëme, qui fond en larmes, a quelque deſaſtre imprevu. 
Neſt- il pas vrai que d'apres lui, nous rougirions d'en verſer, de 


nous en prendre aux hommes, d'accuſer les Dieux? Cen eſt donc 
une auſſi, pour moins eſtimer le jugement du Poëte; qui le rabaiſſe, 


& dans le temps qu'il ne penſe qu à le faire grand a nos yeux, nous 
le fait mepriſer. GLaucon. Le bon ſens, mon cher Socrate, man- 


que certainement la beaucoup. SOCRATE. Il ſemble qu'il ne faſſe des 
efforts, que pour ouvrir dans Fame, ſi Jon ſouffre Vexpreſſion, toutes 
les eclules de la pitie ; que la Raiſon y ferme preſque toũjours aſ- 
ſez foiblement contre lui. On ne voit point le mal, de plaindre 


un illuſtre afflige; quelque ridiculement qu'il s oublie. Que dis- je: 


on y trouve meme les 2 grands charmes. L'excès condamnable 


de ſa douleur, eſt preciſement ce qui donne au poëme de la poin- 
te, & du haut gout. Le Poëte ne pourroit ctre moins touchant; 


à moins que de vouloir paſſer abſolument pour inſipide. Peu de gens 


voient, qu'on devient malade, auſſi bien de triſteſſe, que d'une in- 


firmite corporelle; & qu'on ſe laiſſera facilement aller dans les oc- 


caſions a touts les ſymptòmes extravagants, dont une imagination 


feconde ſcait embellir cette paſſion, au gre du Vulgaire. GIAU- 


£0N. Le Poëte — „& ſes Demi Dieux, le plus ſouvent 
defoles a Vinfini, mon cher Socrate, ne peuvent que fournir aux 


Eſprits judicieux beaucoup a rire. 


SOCRATE. Le Comique Outre, cher Glaucon, n'eſt pas moins 
juſtement reprehenſible, que le Tragique impertinent. Au Thea- 


tre, en compagnie, on ne ſe fait aucun ſcrupule de lacher la bride 
a je ne ſcai quelle humeur folle, a des plaiſanteries, dont on ne 


voudroit pas etre le Pere; parcequ on naimeroit pas a paſſer dans 
Feſprit des perſonnes ſages pour un Bouffon. GLavcon. C'eſt un 
defaut, que 'on connoit, mon cher Socrate, & dans lequel dhon- 


netes gens tombent neanmoins touts les jours, 
SOCRATE. 


— CEA NC CLR—_ 
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SOCRATE. Les mauyais effets de la Poëſie au reſte ne ſe bor- 
nent pas a ces deux inconvenients ſupportables. Elle reveille, elle 
enflamme les paſſions; amour, la colere, les autres; qu'il fau- 
droit beaucoup plutot amortir. Par degrès, elles deviennent mai- 
treſſes, roujours obeies, dans Tame; elles, qu'il sagiroit de tenir 
rigoureuſement ſoumiſes. La vertu nous quitte; & le bonheur nous 


fuit. GLAUcON. Vos raiſons, mon cher Socrate, font convain- 


cantes par elles-mEmes ; & experience de plus n'eſt ici que trop 
pour vous. 8 5 

SockarE. Quand donc un adorateur d' Homere viendra nous 
dire, que cet Homme ſublime a dans ſes divins Ouvrages enſeigné 
la bonne politique a toute la Grece, & qu'on ne peut {i parfaite- 

ment apprendre art de bien vivre ailleurs; nous le baiſerons vingt 
fois; parceque ſon extaſe ne viendra certainement d aucun fond 
de malice. Nous aurons ſoin de ne point lui nier, que ſon Potte 
n'entendit le vers, & la fiction, excellemment. Dans toute la 


Troupe des Tragiques, nous avouerons meme qu il nen eſt point 


de comparable a lui. Mais, ajoiiterons nous, dans notre petite 


Republique, des hymnes en Thonneur des Dieux, & des hommes, 


par des mœurs parfaites, qui leur reſſemblent, nous ſuffiſent. No- 
tre maxime eſt, qu'une Poëſie molle, epique, dramatique, affoibli- 
roit la veneration due aux loix, dans le cœur des Citoiens. 
Etre les debaucheroit- elle entierement a la Raiſon; du moins les 
accoutumeroit elle infailliblement a paſſer tour a tour, des plus 
grands exces de la joie aux agonies de la triſteſſe, & des agonies de 
b triſteſſe, aux plus grands exccs de la joie. GLaucon. Mon cher 
Socrate, vous avez ede juſtifiè Varret de banniſſement, que 
nous avons depuis longtemps prononce contre eux. 
SocRaTE. Afin qu'on voie qu'il n'eſt dicte par aucune humeur 
bizarre, aucune averſion pour les Mules; il eſt bon de faire ſou- 
venir, que de tout temps la Pocſie fut en guerre declarce avec la 


Philoſophie. Depuis combien de ſiecles na-t-on pas dit de la pre- 


miere, a Loccaſion des hoſtilites, qu'elle exerce contre fa Rivale? 
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ce Cette Chienne glapiſſante, ne ceſſera- t elle point d abboier con- 
ce tre {a Maitreſſe? 
Parlant d'un Potte : 

« Ceſt un Oracle, une Divinite, pour le Vulgaire; & pour les 
cc gens, d'un auſſi petit ſens que lui.” 

« Le Monde aura toujours des ſages de ſon eſpece, en abon- 
cc dance. „ To 

« Les Eſprits de ſa trempe, font rarement groſſe maiſon. 

e pourrois citer mille autres monuments de Finimitie, qui fut 
toujours entre les Poëtes, & les Amateurs de la ſageſſe. Perſonne 
cependant, je vous aſſure, n entendroit plus volontiers ce que les 
premiers auroient à dire; pour nous montrer, dans une Republi- 
que vertueuſe, à quoi leur art pourroit Etre bon. Ce n'eſt pas 
que je nen fois moi- mẽme ſouvent charme, plus qu'un autre. Mais 
quelque plaiſir, lorſque je ſuis peu ſur mes gardes, qu'il me faſſe; 
la verite m' eſt trop chere, pour la trahir. Avouez le moi, cher 


Glaucon. Ne vous ſentez vous point emu, lorſque la Poëſie vous 


dit ſes raiſons, entre autres, par Forgane d Homere? GLaucox. 
Beaucoup, mon cher Socrate. je ſuis dans une eſpece de ſaiſiſſe- 
ment, à certains endroits, extraordinairement pathetiques. SOCRA- 
TE. Laccuſèe ne peut donc 2 de nous une audiance tres 
favorable. Ses Defenſeurs doivent ſe promettre d'autant mieux 
ecoutés, en proſe, en vers, que nous y verrons pour nous un 
gain fort conſiderable, s ils reüſſiſſent a nous faire voir qu elle ait 

des fruits, avec les fleurs, a nous donner; & de bonnes qualires, 
propres a faire valoir ſes graces. GLaucon. De cette maniere, on 
y trouveroit utile, & Fagreable enſemble. Quoi de plus a ſou- 
haiter? SocRATE. Apres avoir tout entendu; sil eſt impoſſible de 
revoquer Parret de proſcription, porte contre elle; il ne reſtera plus 
que de faire comme les Amans, bien conſeillés. Quand ils yoient que 
leur tendreſſe les expoſeroit à de mauvais retours; ils ſe font une vio- 
lence extraordinaire, pour Sen guerir. La plaie demeure, ils ont beau 
faire; mais cependant ils fe retirent. Celle que nous congumes des 
Fenfance pour un Art, trop honore parmi toutes les Nations polies, 


nous 
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nous fera toujours prier le Ciel de menager a la Poëſie de bons 
apologiſtes. Mais, juſques à ce qu'ils aient deploié leur talent, à 
notre parfaite ſatisfaction; nous oppoſerons nos contre-charmes d 
ſes philtres. Loin d'etre pour elle fous damour, comme le grand 
nombre; nous Teſtimerons entierement incapable de nous conduire 
à la verite, de nous former à la vertu. Juſtement allarmés, pour 
cette Republique interieure, dont le bon gouvernement doit faire 


le principal de nos ſoins; nous fermerons les oreilles au chant des 


Poctes, auſſi doux, mais auſſi dangereux que celui des Sirenes. Au- 
rons nous une derniere fois yotre ſuffrage, mon cher Glaucon, pour 


des Loix ſeveres contre eux? GLAUCON. Oui, mon cher Socrate, 


je les croirai juſtes. 3 | 
SOCRATE. Quoiqu'il en puiſſe d abord ſembler, mon cher Glau- 
con; il faut plus que de mediocres efforts, pour ſe determiner en- 
tre le Vice, & la Vertu; & pour ſe fixer une bonne fois au bien. 
On a beſoin d'une force d' eſprit plus qu ordinaire, d une grandeur 
dame tres peu commune, pour ſe reſoudre a ne jamais chanceler 


dans la pratique de la juſtice; & pour n'ctre point pris d. Ta- 


morce des richeſſes, ebloui par Veclat des honneurs, ſeduit par les 


preſtiges de la Poëſie. GLaucon. Touts nos entretiens paſles, 
mon cher Socrate, nous en ſont guarands; & vos Contradicteurs 
ſeront en fort petit nombre ici. SocRATE. Mais ſi les difficultés 
ſont grandes; les recompenſes propoſces les ſurpaſſent infiniment. 


Nous nen avons juſqu ici touche que la moindre partie. GLAUCON. 


Mon cher Socrate, eſt il poſſible? En auriez vous de plus magnifiques 


encore a nous decouvrir? SOCRATE. Ne donnez point un ſi beau 


nom a toutes celles, qui n ont pour objet que le court eſpace de 


la vie preſente. L'ouvrage penible dont je vous parle, meriteroit 
beaucoup moins nos travaux; ſi nous nen devions pas recueillir 


plus abondamment les fruits, dans toute l etendue immenſe de la 


durée, qui doit la ſuivre. Queſt le petit nombre de nos années, 

en comparaiſon, qu'un point, qui s evanouit? GLAUCON, Il eſt 
* „ 4 

vrai. Le rapport eſt nul. SocRaTE. Un plan de felicité, qui ſe 
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borneroit a quelques jours, mon cher Glaucon, peut-il valoir ſi fort 
les applications d'un Eſprit, fait pour des ſiecles infinis 2..... 
Glaucon jetta ſur moi dans cet endroit un regard, qui marquoit 
de la ſurpriſe..... Douteriez vous donc, lui dis-je, . que notre ame 
ſoit immortelle; & ſeriez vous auſſi des gens qui Pen u' avec le 
corps elle doit perir?..... Après un moment de ſilence, 1 me re- 
pondir..... Je ſerois peut-etre embaraſſe qu en dire. Tirez nous de 
peine, mon cher Socrate, je vous en conjure. SOCRATE. Je vous 
ai depuis longtemps promis de faire tout ce que vous ſouhaiteriez, 
mon cher Glaucon. Cependant j oſerois afſurer, sil vous plaiſoit, que 
vous debrouilleriez un point, qui n'a felon moi rien d' obſcur, par- 
fairement bien ſans moi. GILAU CON. Je ſuis charme d'entendre 


qu il nait rien d epineux pore vous. On en a daautant plus droit 


* | | 

a vos ſecours. Comptez 

que jamais avec plaiſir. 1 - 
SOCRATE. ? me rends..... Vous reconnoiſſez du bien, & du mal, 


eulement que vous allez ctre ecoute plus 


dans le Monde, cher Glaucon. GLaucon. Oui, fans doute. So- 


CRATE. Apparemment auſſi que nous avons les memes idées de 
un & de autre? GLAUCON. Je vous le dirai bientot. SOCRATE. 


Le bien de chaque choſe, de la maniere que je le congois, eſt tout 


ce qui la conſerve dans ſon etat naturel; & ſon mal, tout ce qui len 
tire, ou qui la _— & la detruit. La nielle eſt le mal du bled, ſi 


je Ioſe dire; la rouille, celui du fer; la pourriture, en general, ce- 


lui de preſque touts les corps inanimes; la maladie, & la mort, 


ceux de Thomme, & des animaux. GLAUcoN. Oui. Sockart. 
Les principes contraires, a faction deſquels ſont expoſces toutes les 
choſes corruptibles, les alterent, & les decompoſent tout à fait. 
Ceux qui les preſervent, ou qui ne leur ſont nuiſibles en aucune 
maniere, wen cauſeront pas Tentiere diſſolution. GLAUcON. Aſſu- 


rement. SOCRATE. Dans le nombre infini des Etres, que ren- 
ferme l' Univers, ſi donc il Sen trouve quelqu'un, ſujet au mal, 


comme les autres, mais dont le mal n intereſſe aucunement ſon exi- 
ſtance; nous dirons qu il eſt immortel. GLAucox. Nous en au- 


rons une premiere demonſtration, tres ſuffiſante. 


So- 


LIVRE DIXIEME. 


SOCRATE. Comme le corps, Vame a ſes maux. GLAUCoN. 
Lignorance, Terreur, Tinjuſtice, [intemperance, Forgueil, Vavarice, 
la puſillanimité; mille autres. Socrars. Ces defauts, & ces vi- 
ces, la corrompent. Mais vont-ils juſqu'a aneantir? ... D'&tre 
malade, on meurt; mais qu on ſoit injuſte, ignorant, inſenſé, tant 
qu'on voudra; certainement on ne Sen portera pas moins bien. 
GLAUCON. Au contraire, on {era contrefait, infirme, & ſage, ver- 
tueux, au plus haut point. SocRATE. Prenez donc garde. Le 
mal du corps le mine par degres, & le fait enfin tomber en ruines. 
Il faudroit que celui de lame par conſequent elit un effet pareil ſur 
elle, pour en conclurre qu'elle eſt mortelle, comme lui. Cepen- 


dant il eſt inoui, que reduite au neant, à force d'ctre depravèe, 


elle ait fait la ſeparation la premiere. GLAvcox. II eſt vrai que 
jamais elle ne vient de fon cote. SocRATE. Ne ſeroit- ce pas, mon 

cher Glaucon, la choſe du monde la plus etonnante, que ſon pro- 
pre mal ne put rien {ur elle, pour la faire ceſſer detre; & que 
celui d'un aſſociẽ, diſons plutor, d'un parfait Erranger, fur capable 


de la faire perir? Il ne devient point la proie des vers, parcequun 


arbre ſeche, ou qu'un grain pourrit dans la terre; mais parceque 
des cauſes internes produiſent le derangement de ſes organes. Si 
donc ame auſh doit nëtre plus; ce ne {era point, parcequ'il ſe 
confondra bientor avec la pouſſiere; mais parcequ'elle aura dans 


elle meme les principes de fa deſtruction. Mais nous venons de 
voir qu'elle eſt a Vepreuye de touts ceux qu elle renferme. GLAu- 


co. Cette entiere ſympathie entre deux etres, dont les biens & 
les maux mont rien de commun, eſt hors de toute vrai-lemblance. 
SOCRATE. Juſqu'a ce qu'on nous ait montre qu elle devient igno- 
rante, injuſte, impie, a meſure que le corps eſt conſume par les 
ardeurs de la fievre, par exemple; nous ne conviendrons point 
qu elle meure avec lui. Nous y trouvons auſſi peu dapparence, 
qu'a nous perſuader, qu'un homme robuſte perd la vie, parcequ' une 
x woo tendre ſe flétrit. GLaucon. On awa certainement de la 
peine a vous prouver qu'un malade, un mourant, ſoit un plus me- 
chant homme, qu'un homme en pleine ſanté. Votre principe ge- 
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neral eſt dailleurs inconteſtable ; & rien weſt plus clair, que la diſ- 
ſolution de Ame, ou de tel Etre au Monde que Von voudra me- 


me, ne peut ètre operèe que par des cauſes, nees dans ſon propre 


fond. 


| SOCRATE. Si les Eſprits forts, par averſion pour le ſentiment de 
[Immortalits de Vame, s obſtinent a vouloir en trouver quelques- 


unes ; ils ne peuvent alleguer raiſonnablement que les divers crimes, 


dont elle ſe rend coupable. Ils ſont un principe infaillible de mort 


en elle: ceſt tout ce qui leur refte a dire. En ce cas, les gibets 
ſeroient de trop, pour fen punir. GLaucon. Lhorreur des plus 


orands forfaits diminueroit beaucoup, a ce compte la, mon cher 
Socrate ; puiſqu'ils rendroient a ceux qui les commettent le bon 
ſervice, de leur procurer un aneantiſſement total. Quoi de plus 
ſouhaitable pour eux, que d'tre, par ce moien, ſouſtraits pour 


toũjours au chatiment? Je ſerois au contraire d'opinion que le 


meurtre, par exemple, bien loin d'exterminer le meurtrier, ne fait 
que lui donner aux Enfers un ſentiment plus vif de ſes tourments, 


& plus exquis. Sock ATE. Ceſt excellement dit, mon cher Glau- 
con. II reſte a conclurre, que fi le mal ſouverain de Fame n'eſt 


point capable de la detruire, à plus forte raiſon ne ſera- t- elle point 
enveloppee dans les ruines du corps. Ajoũtons meme, de touts 
les ᷑tres differents delle. GLAUcoNn. Leurs maux ne ſont point 
les ſiens; mon cher Socrate. Pourquoi donc, ſeule excepree de la 
loi generale, ſeroit- elle, par les Aber qui leur arrivent, me- 
nacce d'un fort pareil au leur? So RATE. Si le derangement, & 
lancantiſſement abſolu mème, ni de Fun, ni des autres, ne peuvent 
en aucune maniere intereſſer le fond de ſon etre; elle ſubſiſtera 
tolijours. Loin donc quà la mort on doive penſer quelle perd 
tout; ceſt alors plutöt, comme vous avez dit, quelle commen- 
cera proprement a vivre. GLAUCON. Elle eſt immortelle, mon 
cher Socrate; j en ſuis pleinement convaincu. 8 

SOCRATF. Je ne vois pas qu'on doive heſiter, mon cher Glaucon, 
a regarder le nombre des Etres immortels comme neceſſairement 
fixe. De nouveaux tireroient leur origine du ſein des choſes pe- 


riſſa- 


LIVRE DIXIE ME. 
riſſables; qui toutes changeroient un jour de nature, par cette 
transformation, operce fans fin. GLAaucoNn. La choſe paroit de- 
voir ètre comme vous le dites, mon cher Socrate. 

SOCRATE. Puiſque Tame n'eſt point ſujette aux accidents, apres 
mille eclatantes marques de caducite, qui font aboutir le corps 
au ſepulcre, & qu'elle reſiſte meme 3a tours les principes apparents 
de diſſolution, qui ſont en elle; ceſt un ſigne manifeſte, qu'elle 
eſt infiniment ſimple. GLaucon. Le nombre des parties Vexpo- 
ſeroit a ces combats du dedans, à ces attaques du dehors, dont la 
fin eſt la diſſipation entiere des Etres compoſes. Son unite Fen 
met parfaitement a couyert. 

SocRATE. L'immortalite de Tame, cher Glaucon, ſe demontre 
en beaucoup dautres manieres. Sa beauté paſſe tout ce qu'on en 
peut dire. Le malheur eſt, que nous la voions ordinairement plus 
differente d elle-mème, & plus defigurèe, par les impuretes | ing 
la couvre Ocean toujours enfle des choſes materielles; que ne Teſt 
un Dicu Marin, endormi profondement ſur le ſable, par toutes les 
herbes, & touts les coquillages, que les flots, parmi Vecume, ont 


roule ſur lui. Elle paroit quelque choſe de ce qu'elle eſt a nos 


yeux; quand Vonde pure, que de ſon urne la ſageſſe fait romber ſur 
elle, a fini d'entrainer tout ce qui ſaliſſoit. On lui trouve deſor- 
mais beaucoup Pair, & les penchants d'une Immortelle. Defaite 
entierement de ceux, que les charmes trompeurs des objets paſſa- 


gers tenoient autrefois {1 fort en haleine; elle naſpire plus qua- 


pres d autres, eternels, comme elle, immuables, divins. Ceſt 
lorſqu elle en aura la pleine jouiſſance, quelle ſera parfaitement elle- 
meme. Ceſt alors qu'il nous ſera poſſible de parler ſcavam- 


ment de ſa nature; & que S'CVANOUILra tout ce qu aujourdhui pour 
nous elle a d obſcur. D'ici la, qu'il nous ſuffiſe d'avoir entrevu 


quelques- uns de ſes principaux lineaments, au travers des voiles, 
qui nous la cachent dans la vie preſente. GIAUcox. Mon cher 
Socrate, je ſuis charme. . 


Res SOCRATE. 
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SOcRATE. Avant que de mettte fin a nos Entretiens ; il nous 

0 a faire, mon cher Glaucon. C'eſt de cou- 
ronner la juſtice, & de lui rendre nos derniers hommages. Nous 
avons prouve, demonſtrativement ce me ſemble, que homme ne 
ſcauroit poſſeder un plus grand threſor; & qu eũt-il Tanneau de 
Gyges, avec le caſque de Pluton, pour ſe derober, quand il vou- 
droit, a la vue des autres, il devroit toũjours la pratiquer, & la 
cherir, pour ᷑tre heureux. GLAUCON. Ceſt un point depuis long 
temps arreté, quelle merite par elle meme tout notre attachement; 


& que fans elle, il neſt point de bonheur ſolide. SOCRATE. La 


oloire, & les biens, qu'au ſentiment d'Homere, & d Heſiode, elle 
procure, pendant la vie, apres Ia mort, de la part des Dieux, & de la 
part des hommes, viennent encore, mon cher Glaucon, rehauſſer à 


nos yeux ſon prix; & finir de nous convaincre, qu elle eſt la plus 


grande ſource de felicite pour nous. GLAUCON. Vous en dites beau- 


coup, mon cher Socrate. Je ſouhaite que vous ne vous hazardiez point 
trop en {a faveur! SOCRATE. . vous en ſur moi; & ren- 
dez moi ſeulement ce que je nai fait que vous prèter. GLAUCON. 
Quoi, je vous prie? SOCRATE. Je vous en ferai fouyenir. Ni 


vous, ni moi, nous ne doutons que œil de la Divinite n eclaire toutes 
les demarches de Thomme de bien, & du mechant homme; & 


qu' ils ne ſoient tor ou tard connus auſſi dans te Monde pour ce 


que ils ſont. Jai cependant bien voulu pour un temps ſuppoſer le 
Ciel aveugle. & touts ceux qui vivent en liaiſon avec eux, trom- 
gle, 9 5 


pès ſur leur ſujet. On a peint fun depouille de touts les avantages 


exterieurs, ſelon moi, qui ſont naturellement annexes a la vertu; & 


autre, en poſſeſſion de touts les fruits dune heureuſe hypocriſie, 


ordinairement abhorree. Vous le deſiriez ainſi de moi; & nous 
dar 8 | | . \ 

avons touts eté bien aiſes de comparer la Juſtice dans ſon foible, a 
IInjuſtice dans ſon fort; pour voir laquelle, dans cette inegalité 
meme, trop deſavantageuſe pour la premiere, remporteroit le prix. 
GLaucoNn, Vous avez, il eſt vrai, cede beaucoup de vos droits, mon 
cher Socrate ; Parceque nous vous en avons pric. SOCRATE. Jexige | 
e donc 


LIVRE DIXI EME. 


donc preſentement que touts ſes appanages lui ſoient rendus. Ce 
neſt point aflez qu'elle verſe mille douceurs, dans le ſein de touts 
ceux qui Vouvrent, pour les recevoir ; &, quand nous [aimons fans 
reſerve, qu interieurement elle ne fruſtre point notre attente. Il faut 
de plus montrer quelle donne la reputation, & les autres biens du 
dehors. Ceſt le moien de mettre le comble a fon triomphe. GL Au- 
cox. Vous ne demandez rien que de raiſonnable, mon cher So- 
crate; pourvu que votre amour pour elle ne vous emporte pas trop 
loin. . 

Soc RATE. Si les Dieux connoiſſent le cœur de homme de bien, 
& du mechant homme; ils auront l'un en abomination; ils cheri- 


ront Tautre. GLavcoN. Leur Saintete ne permet pas 8 en 


doute. SOCRATE. Ils combleront certainement de touts les biens 
celui qu ils aiment; a moins que les pechés d'une vie anterieure à 
celle ci, ne ſuſpendiſſent le cours de leurs bienfaits. GLA CON. II 
eſt digne de toute leur protection; & les Dieux ſont juſtes. So- 
CRATE, Qu'il ſoit donc pauvre, mepriſe, malade, accable de ce 
que le commun des hommes redoute comme les plus grands des 
maux; qu il vive enfin, & qu'il meure; tout ne ſgauroit que tour- 
ner a ſon plus grand bien. Un homme, qui Sefforce, autant que 


la foibleſſe de la nature le permet, de ſe rendre ſemblable au Sou- 


verain Etre, par un ſoin conſtant de pratiquer la juſtice, & d' arri- 
ver à la parfaite vertu; na point a craindre, mon cher Glaucon, 
de ne pas Ctre a la mort, & durant la vie, Vobjer de ſes attentions 
les plus tendres. GLAUCON. Quelle apparence qu'il neglige celui, 
dans lequel il voit fon image? SocRATE. Le contraire eſt veritable, 


de homme injuſte. Pendant que le premier a raiſon de ſe promet- 


tre tout favorable de la part du Ciel; autre nen doit rien at- 


tendre que de funeſte. GLaucox. Il ſe dedommagera du core du 


Monde. SocRarE. Il faut avoiter qu'il entre bien en lice. Da- 
bord, pour la rapidité, Ceſt un eclair. Mais au milieu de la car- 
riere, les oreilles lui flottent fur les epaules; & chacun le ſiffle. 
Cependant, a pas egaux, vient derriere lui le bon Coureur ; qu on 
admire, & qui remporte le prix. GLaucoN. On parle neanmoins 
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ſi fort de la proſperite des mechants, & de Vaccablement des gens 
de bien, dans cette vie! SOCRATE. Donnons leur ſeulement, cher 
Glaucon, le temps de vieillir. Nous verrons les derniers pour Tor- 
dinaire ſupplies d'accepter les premieres charges de la Republique. 
Chacun briguera Thonneur de leur alliance. Les gros partis S of- 
friront en foule; & leurs enfants fe diſtribueront avec facilitè dans 
les plus grandes Maiſons. Enfin ils ſeront environnes de toute a- 
bondance, & de toute la gloire, que vous nous repreſentiez autre - 
fois comme le partage immanquable des Impies. Il eſt vrai qu'un 
Fourbe, enveloppe des nüages de I Hypocriſie, avant que d' etre 
penetre, fera quelquefois d aſſeʒ bons coups. Peut-ctre tout lui 
reüſſira- t· il meme, pendant la fleur de lage. Mais IInfamie l'at- 
tend, avec ſes foiiets, a Fentree de ſes vieux jours. Parents, Amis, 
Etrangers, Concitoiens, n'auront pour lui que de Thorreur, & ſou- 
vent le chargeront a Venvi dinſultes. C'eſt du moins alors qu on 
verra fondre ſur lui ce deluge de maux, ſous lequel vous, & Thra- 
ſymaque, vous nous avez peint l Homme de bien occupe toute la 
vie a gemir. Heureux, ſi le dernier ſupplice ne met pas fin a 
touts fa crimes. Voiez ſi vous trouverez bon que je vous com- 
batte ainſi de front; & que je tranſporte a fun tout ce que vous 
avez dit en faveur de Tautre. GLAaucoN. Votre Adverſaire, & 
moi, nous ſommes vaincus, mon cher Socrate; & j'en ſuis charme. 
Jon plus ſcelerats meme ſont forces de paier le tribut de 
eur eſtime a Thomme de bien; & tout Vavantage lui demeure. 


SOCRATE. Je nai pas fini, mon cher Glaucon; & Teſſentiel 
me reſte a vous ajouter. Les biens, qui font dans cette vie la re- 
compenſe ordinaire de la vertu, ne ſont rien, en comparaiſon de 
ce qui leur eſt reſerve dans une autre. Il faut en parler avec 1 
etendue; pour nous acquitter pleinement de ce que nous avons en- X 
trepris. GLAUcon. Mon cher Socrate, vous ne ſerez point long; 
& nous aurons un extreme plaiſir de voir ſi parfaitement couron- 
ner I œuvre. 


SOCRATE. 
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SOCRATE. Je ne vous prepare ici, cher Glaucon, rien de pa- 
reil aux contes incroiables, dont le cauſeur Ulyſſe entretint les 
Convies, au repas que lui donnoit Alcinoiis. C'eſt Thiſtoire au- 
thentique, & merveilleuſe, du fameux Heres de Pamphilie, que vous 
allez entendre. Enleve mort du champ de bataille par ſes proches, 
apres douze jours, fans aucune marque de corruption; if ne fur 
pas plutor etendu ſur le bucher, qu au grand etonnement des Spec- 


tateurs, il ſe leva; ow leur faire part, conformement a ſes or- 


dres, de tout ce qu'il avoit vu dans le ſombre ſejour des Manes. 
A peine eus. je regu le coup fatal, dit- il; que nos ailes nous 
tranſporterent en troupe dans une prairie delicieuſe. Elle avoit au 
| A 


milieu deux ouvertures, d'une extreme largeur, percees juſqu'aux 


Enfers. Au deſſus, dans la voute azurte, on en voioit deux autres, 


qui ſervoient comme de vues au palais de Jupiter. Un amphithe- 
atre de gazon bordoit Teſpace, qui ſeparoit les premieres. Pluton, ſou- 
verain juge des vivants, & des morts, ſous un dais de lumiere aſſis 
au centre, tenoit la ſon lit de juſtice. A meſure qu'il pronongoit 


a chacun ſon arret; il ordonnoit aux bons de paſſer a fa droite; 


& leur montroit du doigt le Ciel ouvert au deſſus deux. Bientor 


ils prenoient leur vol enhaut, armes detendards, ou paroiſſoient 
en broderie leurs belles actions, & leurs bonnes ceuvres. Les me- 
chants, relegues a la gauche, avec des inſcriptions honteuſes derriere 
le dos, etoient pouſſes en confuſion dans Pun des abimes. 
Quand, pour le Reſſuſcite, le temps fur venu d'approcher du re- 
doutable Tribunal; il lui fut enjoint d obſerver ſoigneuſement tout; 
pour en aller faire un recit fidelle aux Mortels. 
Aprés la ſeance finie; par l'autre ſoupirail, il avoit, ajoütoit-il, 


vu monter en foule des ames fatiguees, & toutes couvertes de pouſ- 


ſiere; des ſquelettes, pour la maigreur. Vis a vis, il en deſgendoit 
par Pair, dans le meme nombre; avec des habits, dont la blan- 
cheur etoit rchauſlce par un teint, plus vif que les roſes. Les unes 
& les autres, a leur artivèe, cherchoient des yeux leurs anciennes 


Connoiſlances; & prenoient plaiſir reciproquement a fe faire 


mille 
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| mille queſtions empreſſces, aſſiſes a Fombre de Cedres, toujours 
verds. Les premieres ſe plaignoient avec amertume des tra- 
vaux infinis, qu elles avoient eſſuiés, dans un 3 de mille ans. 
Les autres exaggeroient, avec tranſport, la magnificence de l heu- 
reux ſejour, qu elles avoient quitte; & les delices inexprimables, 
dont il etoit rempli. e i 
ſe waurois jamais fait, mon cher Glaucon, de vous dire tout. 
En general, Hercs aſſura ſes auditeurs, que touts ceux qui pendant 
la vie ayoient commis des injuſtices, en etoient punis au decuple ; 
&e les religieux obſervateurs de la juſtice, recompenſes de meme. Il 
ne dit rien de memorable des enfants morts nes; ni de ceux qui 
ne font qu'ouvrir, & fermer les yeux a la lumiere. Les Meurtriers 
inſignes, les Homicides volontaires, les Infracteurs des droits du 
Sang, le Traitres a leur Patrie, les Oppreſſeurs du Genre humain, 
les Impies, les Athées, ont des ſupplices a part; & les hommes, 
recommendables par une longue obſervance des vertus contraires, 
une beatitude tres diſtinguce. W 140 
II raconta qu il s etoit trouve dans une Compagnie; ou quelqu'un 
avoit demande ce qu etoit devenu le grand Aridee, ſouverain dune 
ville de Pamphilie, mort depuis dix Siecles; & coupable, entre au- 
tres forfaits, d avoir fait aſſaſſiner ſon Pere caduc, avec fon Frere 
ainé. Il n'eſt point dans la prairie; & ne attendez pas, repon- 
dit-on. Nous avons appercu de loin, quand nous commencions 
dentreyoir le jour, au milieu d'un rand nombre d'autres fameux 
Tirans, & de pluſieurs illuſtres Sgelerats, qui dans une vie privée, 
les avoient egales en malice. Touts ils s efforgoient d'arriver en- 
haut. Mais (phainomene, de touts ceux qui ſur la route nous cau- 
ferent de Veffroi, le plus capable de faire trembler !] Vembouchure 
mugiſſoit horriblement, toutes les fois qu ils sy preſentoient; & re- 
jettoit avec fureur vers le Tartare les incorrigibles dans le mal; avec 
les Damnes, qui navoient regu qu'en partie leur chatiment. Pour 
ſurcroit, elle etoit gardee par des ſentinelles, d'horrible figure; qui 
xendoient le feu par les yeux, par la bouche, & par les narines. At- 
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tentifs aux retours frequents du bruit epouvantable, qui leur etoit don- 


nè pour ſignal; ils ſe jetterent touts enſemble ſur Arid&e, & ſes Com- 
. avec une viteſſe plus grande que celle des eclairs. Apres 
es avoir ecorches vifs; ils leur attacherent les pieds, & les mains, 
avec la tète; pour les rouler enſuite, a cõtè de notre chemin, par 
un precipice, couvert d epines, dont la pente roide les conduiſoit 


en tres peu de temps au fond des Enfers. Ces Executeurs inexo- 


rables de la divine juſtice, ne S'interrompoient, que pour dire aux 


21 55 les crimes de ces Malheureux, & les raiſons, pour leſquel- 
les ils etoient ainſi reſtitues a VAverne. Auſli-rot que Vantre avoir 


fini ſes reſonnements; chacun profitoit a Venvi du moment favo- 
rable, pour arriver a la lumiere. 1 1 ” 
Toutes les ames, après ſept jours de conference dans la prairie, 
ſe rendoient en quatre, dans une autre; d'ou fe voit un grand arc 
de lumiere ferme ; dont les couleurs font mille fois plus vives que 


celles de Iris; & qui ſoutient le Ciel tout entier. Du ſommet, pend 
le fuſeau de la Neceſſite, dont les tours meſurent le nombre de 
ſes revolutions. Les pointes, & le corps, ſont de diamant, emaille 
dautres pierres auſh dures. Il eſt compoſe de huit cones renverlcs, 
& proprement enchaſſès les uns dans les autres. Leurs bales, ſepa- 
rces, forment enſemble un plan horizontal; & Selargiſſent, a me- 


ſure qu elles seloignent de axe. Quand la Deeſſe, entre les ge- 
noux de laquelle il eſt ſuſpendu, le meut; les ſept interieurs tour- 
nent dans le ſens contraire; avec des viteſſes inegales, ſuivant leur 
ordre; à commencer par le plus proche du centre commun; qui 


fait ſes tours avec plus de rapidite que les autres. Chacun emporte 


une Sirène; qui chante en partie avec ſes Compagnes. Les trois 


Filles de la Neceſſité, aſſiſes ſur un throne, leur repondent en chœur. 
Elles ont des habits blancs, & portent une couronne en tète. La- 
cheſis entonne le paſle, Clothon le preſent, Atropos Vavenir. Les 
trois Sceurs partagent tour a tour le travail de leur Mere. La ſe- 
conde imprime le mouvement, de la main droite, a la Zone exte- 
rieure du facre fuſeau La derniere preſide a celui des interieures; 
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qu'el:e touche, de la gauche; & la premiere fait ce double office, 


tantot d'une main, tantot de autre. 


Les ames premierement comparoiſſent devant celle-ci. Un de 


ſes Pretres, apres les avoir fait mettre en ordre, va prendre avec 


reſpect dans ſon giron des billets numerottes; & dautres, ou ſont 
marques des genres de vie, de toutes les eſpeces. Il monte enſuite 
ſur une tribune, pour les haranguer..... Vous toutes, dont la vie 
precedente ne fut que d'un jour, & qui devez bientot en recom- 
mencer une autre, auſſi courte; ecoutez les Oracles, & les ar- 
rets, que la Vierge Lacheſis, fille de la Neceſſite, vous prononce 
par ma bouche. On vous donne votre condition future a choiſir; 
mais ſolez averties qu'elle ſera fixe. La Vertu ſeule n'eſt point ſou- 


miſe a Fempire du Deſtin. Vous la poſſederez, a meſure que 
vous travaillerez avec ardeur a Vacquerir. Le Vice pareillement eſt 
le pur effet de la volonté libre. Ne \Fimputez aucunement a Dieu, 
qui neſt point Auteur du mal, mais a vous-memes uniquement; 


Sil vous arrive de faire un choix, dont vous aiez a vous repen- 


tir. #000 


Son diſcours fini, le Predicateur jette a la ronde ſur tout Taudi- 


toire ſes premiers billets; qui reglent {implement Tordonnance de 
cette maniere de lotterie. Chacun Sempare de celui q 


ui tombe 2 


ſes pieds; mais fans oſer Vouvrir, juſqu'a la permiſſion donnee. En- 
ſuite le Miniſtre de la Parque deſcend; & range les ſeconds par 


terre. Diſette, abondance, force, beauté, nobleſſe, roture, ſanté, 


maladie, exil, eſclavage, liberté, Vetat meme des animaux, doux, & 
feroces; tout ſe rencontre dans ces derniers. Rien de ce qui re- 


garde lame ne sy trouve; parceque du bon, ou du mauvais uſage 


de ſa liberté, depend fon bonheur, ou {a miſere..... 


' OUBLIONS toutes les autres Sciences, mon cher Glau- 
con; pour nous appliquer ſeulement a celle de bien vivre. Re- 


flechiſſons attentivement ſur tout ce que dans le cours de nos En- 


* On peut voir l'explication de cet emblème, dans la vie de Platon, de Mr. Dacier. 


tretiens, 


LIVRE DIXIE ME. 


tretiens nous avons dit; pour voir ſi nous en avons decouvert les 
vrais principes. Puiſqu' il y va de tout pour nous; apprenons Teſtime 
que nous devons faire des avantages de la fortune, des belles qua- 
litẽs ſoit du corps, ſoit de Teſprit ; & connoiſſons avant tout les diſpoſi- 
tions interieures, qui les feront ſervir de moiens, pour nous con- 


duire à la vie heureuſe. Ne jugeons telle, croiez moi, que celle, 
qui dans toutes ſes parties, ſera marquee au coin de la juſtice; & 
regardons les aveugles, qui ne la font point entrer dans les plans de 
felicite, qu'ils ſe forment a Finfini, comme de touts les hommes les 
plus miſerables. C'eſt un fait certain, qu il n'eſt point de gens qui 
paſſent plus doucement la vie, que ceux qui la pratiquent; & quelle 
prepare les plus ſolides conſolations, Wa rheure de la mort. Con- 


ſervons en le ſouvenir. Qui il ſoit ineffagable de notre eſprit; & qu'il 
nous guide, juſqu au tombeau. Craignons autrement que [amour cru- 
ellement rongeur de la puiſſance, & des richeſſes, ne nous ſuive au de- 


la meme du trepas, & ne faſſe encore aux enfers notre ſupplice. N'ai- 
ons point la deteſtable fureur dexerger notre tirannie ſar nos ſem- 


blables, & de nous plaire a voir autour de nous un deluge af- 
freux de maux, dont nous ſoions les auteurs; bien aſſurés, que (1 


nous nous livrons aux inſpirations abominables d'un cœur mauvais, 


dur, inhumain, 8 55 rigueurs qu ils eprouvent de notre part, 


leurs ſouffrances negaleront pas les notres. Comptons enfin que 


la Vertu, jointe avec une honnète mediocrite, vaut mieux infini- 
ment que le Vice, avec {on incommode, & pernicieuſe abondance. 


POUR reprendre le fil de la narration du Revenant de lautre 


monde; il ajoũta que FInterprete venerable de Lacheſis, avoit dit 


ces courtes paroles, avant que de faire aller aux lots. “ Premier, 
cc dernier a choiſir; qui {caura faire un choix prudent, & ſe 
cc conduire enſuite ſelon les regles de la ſageſſe, aura des jours au 
cc moins tranquilles.” Le numero, qui parut dabord, ſouhaita 
pour ſon partage un vaſte empire; ou fa volonte füt la ſupreme 


loi. Son ambition, & ſon ignorance, le perdirent. Sil avoit eu 


7 . il 
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Fail de la Parque; il ſe ſeroit vu Jui-meme a table, dans action 


horrible de manger ſes propres enfants, & dans Texecution journa- 
liere de mille autres crimes enormes, de meme genre. Apres quel- 
que retour ſur les avertiſſements ſalutaires du grand Pretre : q eſt 
vrai qu'il condamna ſon inſigne folie; de ne pas mieux les avoir 
mis à profit. Mais il Sen prit a la Fortune, aux ſuggeſtions des 


mauvais Genies, a tout, pluror que de sen accuſer lui-meme. C'e- 


toit neanmoins un des nouveaux arrives du Ciel. Avant que dal- 
ler y prendre fa place, il avoit gouverne paſſablement une Repu- 
blique, ou les mœurs netoient pas extraordinairement dereglces. 
Un naturel aſſez bon, mais denue des preſervatifs de la Philoſophie, 
& par conſequent facile a corrompre, ne Vavoit conſerve que par une 
eſpece dheureux hazard a la Vertu. Le croiroit-on? Parmi les 
ames, deſcendues d'enhaur, il Sen trouve encore un plus grand nom- 


bre, qui font des vœux en etourdies, que parmi les autres. La 


raiſon en eſt, que celles-la ne furent point a Tecole de la ſouffran- 
ce; & que la Sũeur ne leur baigna point le front. Au contraire, 


les pelerines de mille ans, rendues ſages par le ſouvenir de leurs 


maux, & de ceux de leurs compagnes, reflechiſſent beaucoup, 
avant que de choiſir. De la vient que ſouvent elles paſſent dans 
un etat meilleur; ouvrage de leur circonſpection, ſecondèe pour 


ordinaire ſuffiſamment par la fortune. En effet tout homme, 


qui s emploie ſerieuſement à philoſopher, après ſon retour ſur la 
terre, à moins que cette Deeſſe inſolente ne le foule abſolument 


aux pieds, aura d heureux jours. II ſera diſpenſe, pour grand ſur- 


croit, de ce long voiage, ou Fon a ſi fort a monter, & fi fort a 


gemir. 

N Lenvoic du Monarque des Enfers, aſſüra que jamais ſpectacle ne 
fut plus curieux ſur-· tout à l'endroit, ou les ames formoient leurs di- 
vers ſouhaits. Ils etoient communement le fruit des habitudes, qu'elles 
avoient conſervces de la vie precedente; & fourniſſoient aux ſpec- 
tateurs dequoi pleurer, dequoi rire, & dequoi s etonner tour a tour. 


Celle d Orphèe, par haine contre le ſexe, qui Vayoit mis a mort, & 


Pour | 


LIVRE DIXIE ME. 


Pour ne pas naitre d'une femme une ſeconde fois, voulut animer le 


corps d'un Cygne. Thamyris eut pareillement de vieilles raiſons, pour 
ne deſirer que d'etre fait Roſſignol. Tel oiſeau melodieux, plus 
ſage, fut bien aiſe d tre homme. Le celebre Ajax, fils de Telamon, 


dans Tapprehenſion d avoir encore des armes a ſe laiſſer ravir par 


quelque nouvel Ulyſſe, pria qu on le fit Lion. Echauffe de meme, 
par un ſouvenir cuiſant de ſes travaux militaires, Agamemnon de- 
manda le plumage, le bec, & les ſerres d'une aigle. Atalante, qui 
n'avoit autrefois rien admire comme un Athlete, arme du ceſte, 


en ſouhaita les muſcles. Ep&e, connu de fon ſiecle pour femme 


artificieuſe par [eſprit, importuna, pour en obtenir juſqu'au ſexe 
meme. Therſite, a PVecart, mecontent de fa figure impertinente, 
Ulyſſe parut en dernier 


commencoit a fe transformer en Singe. 
lieu. Las de ſes courſes vagabondes, & des immenſes fatigues, 


auxquelles ſon ambition Tavoit expoſe, ſur la terre, & ſur Vonde, 
chercha longtemps; & ſaiſit enfin avec empreſſement un billet 
de rebut; dont l'etiquette etoit, Ia vie privee. Ces metamorpho- 


ſes, quoique fort etranges, Tetoient beaucoup moins pourtant 8 
d autres, qui fe faiſoient remarquer par deſſus tout. Les bons de- 
venoient animaux, amis de homme; & les mechants, Sanglues, 
Serpents, Loups, Tigres. 5 3 

A la cloture, toutes les ames, par files, de nouveau fe repre- 
ſenterent devant Lacheſis. A ſes ordres, accoururent en foule 


touts les Genies. De ſes mains, chacune recur le ſien; pour Pac. 


compagner durant tout le cours de fa vie nouvelle; & pour lin- 
ſpirer, conformement au choix qu'elle venoit de faire. L Ange tu- 
telaire la conduiſoit à Clothon; qui confirmoit le tout, par un tour 
du fuſeau myſterieux, & le lui faiſoit toucher. Il la menoit en- 
ſuite a la troiſieme des Parques; dont les doigts tordent un fil, 


qu' aucune force ne peut rompre; & la ramenoit enfin aux pieds 


du throne de la Neceſſité. 


De la toutes $acheminoient, avec leurs Conducteurs, vers les 


campagnes arides, & brulées par les ardeurs continuelles du Soleil, 
ou 
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toute ſouillure; & nous traverſerons 


fans peril. 


— —— In ADE Ec 


PLATON, DE LA REPUBLIQUE, 


on le fleuve Lethẽ roule ſes foibles ondes. Le defaut d'ombre les 
obligea, vers le ſoir, daller ſe refraichir, ſur les bords de l' Amelite. 
Son eau, claire, & tranquille, a des proprietés fort ſurprenantes. 
Aucun vaſe ne la peut contenir. Il en faut boire. Mais on n'eſt 
point du nombre de ceux, que ſauve des perils du Monde la ſa- 


geſſe, quand on en fait excẽs; & fon perd la memoire, lorſqu on 


en boit ſans meſure. | 

Vers le milieu de la nuit, continua le Nouvelliſte reſpectable de 
Vautre Monde, apres que le ſommeil eut repandu les plus aſſoupiſſants 
de ſes pavots; on entendit un grand tonnerre, ſuivi d'un tremblement 


de terre fort long; qui ſervent comme de Signaux, pour les em- 
braſſements les plus tendres des Epoux. On navoit pas voulu 


permettre, pour une raiſon que I'Hiſtoire n'apprend pas, qu'il ſe 


deſalteràt, comme les autres. I dit, en finiſſant, qu'il ne pouvoit 


rendre aucun compte de la maniere, dont il Setoit retrouve dans 
ſon corps; & que, le matin, il avoir ete parfaitement ſurpris de ſe 


voir etendu fur le bucher, d'ou les Aſſiſtants venojent de Ten- 


tendre faire ſon recit. 


CETTE fable, mon cher Glancon, veſt, par un bonheur in- 
ſigne, conſerv&e juſqu'a nos temps. Nous trouverons notre ſalut, 
dans une religieuſe exactitude à mettre en pratique les inſtructions 


importantes, dont elle eſt remplie. Si nous nous en faiſons des re- 


gles inviolables de conduite; nous als” Kage ici notre ame de 
es fleuyes de I Enfer, fans peine, 


SI vous m' en croiez, mes chers Amis, vivement perſuades 
qui elle eſt immortelle, capable dans une autre vie de jouir de touts 
les biens, d etre accablee de touts les maux ; nous vivrons de forte, 
à pouvoir nous promettre, qu'a fa fin de notre carriere, elle pren- 
dra ſon vol directement vers le Ciel. Nous pratiquerons, dans touts 

les moments qui nous ſont donnes, la Jultice ; & nous nous efforce- 
De te e rons 


LIVRE DIXIEME. 

rons de croitre en ſageſſe; pour Cre en paix avec nous-memes, en 
faveur auprès des Dieux, tout le temps que durera notre premiere 
courſe. Quand la mort aura termine; couverts d'une gloire, infini- 
ment preferable à toute celle, * fait tant de jaloux aux jeux Olym- 
Pos charges des fruits de la Vertu; nous commencerons le de- 
icieux voiage de mille ans; avec les marques de nos victoixes, 
qu'elle nous aura miſes en main. ; 
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